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ARTS MÉCANIQUES. 

Note sur l'emploi des Tibia de bœuf dans le scellement 
des paremens en pierres de taille, par M. Vésîan, capitaine 
au Corps impérial du Génie; communiquée à la Société 
d'Encouragement par M. de Récicourt. 

On sait depuis long-temps que l'emploi du fer dans le scellement des 
agrafes qui lient les pierres de taille en parement a le grave inconvénient, 
sur-tout à la mer, de faire éclater ces pierres au bout d'un très -court 
espace de temps. Cet effet résulte de l'augmentation de volume qu'acquiert 
le fer en s'oxidant. 

Les constructeurs ont cherché des moyens d'unir les pierres entre elles 
sans agrafes. Plusieurs ont assemblé les pierres à tenons ronds ou carrés 
et mortaises ; d'autres ont isolé ces tenons , et les ont faits à double queue 
d'aronde j etc. L'expérience a démontré que la mortaise pratiquée dans 
la pierre l'afToiblissoit trop j et que le tenon n'avoit jamais assez de solidité 
pour résister aux efforts qui peuvent être faits contre le parement d'un 
mur , tels que ceux du choc des lames d'eau dans les constructions hy- 
drauliques. 

Il a donc fallu en revenir au système des agrafes avec scellement ; 
mais quelle matière employer pour ces agrafes? Les métaux qui ont asscx, 
de force sont presque tous susceptibles de s'oxider, le bois peut s'altérer 
de beaucoup de manières : on pourroit, il est vrai, le durcir par le pro- 
cédé de M. Migneron; mais, pour qu'une agrafe puisse résister à toute 
espèce d'effort, il faut qu'elle soit plus solide que les pierres mêmes 
i qu'elle a pour objet d'unir. 

A a 
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On a donc pensé avec raison que les os , qui résistent à de grands efforts 

dan* remploi de la force de* animaux dont ils sont la charpente, rcu- 
niroifnt pour agraire la soliditr à l'inaltérabilité. Le lil'ia de Ni-uf a la 
longueur et la grosseur r on\ cn .!.l< 's , tt l'orme les deux extrémités de 
([lieue d'aronde qu'exige l'av-cm! I . 

Après avoir , pour s» ci 1er ce* i; - , posé deux pierres de taille , on 
.pratique Mir leur lit supérieur et leur jowtion une mortaise à «louble 
tpieue d'aronde perpendiculaire au joint ( vovez VLiuchc LXJ j. On v 
incruste le tibia; puis on y coule, soit du soufre, soil un mélange de 
résine et de cendrée. Celui-ci & emploie le plus ordinairement dans les 
travaux à la mer. 

I /expérience a confirmé les résultats présumés par l'analogie dans plu- 
sieurs ouvrages exécutés ainsi depuis un grand uombre d'années à Saint- 
Martin, en l'île de Hé, ainsi qu'à l a Rochelle. La solidité qu'ils conser- 
vent encore prouve que l'emploi des agrafes en tibia de bœuf réunit à la 
force une inaltérabilité à l'épreuve du temps. 

A Saint-Martin, en l'île de I\é, l'éperon a été exécuté avec agrafes 
en tibia scellés en soufre. 

A La Rochelle , plusieurs ouvrages à la mer ont été construits de même; 
savoir : il y a environ vingt-huit ans, le batardeau entre la porte Dau- 
phine et la porte Neuve; il y a vingt-un ans, l'éperon de la porte des 
Moulins ; il y a près de quinze ans , une partie du revêtement de la 
cunette du fossé de l'ouvrage à cornes. 

Tous ces ouvrages sont encore intacts, et les paremens sont dans le 
meilleur état possible. On a voulu cependant s'assurer si cette solidité 
étoit véritablement due aux tibia ; et, dans plusieurs démolitions qu'on 
a été obligé de faire, on a trouvé que les tibia qui avoient été posés dans 
un bain de soufre, ainsi que leur scellement, n'avoient éprouvé aucune 
altération (i). 

Note sur le scellement de la Pierre avec les Os, 

par M. Molaid. 

•• L'idée de faire servir au scellement des pierres les parties solides 
des os des animaux me paroit fort ancienne. On en trouve la preuve 

(i) Nous avons appris que M. Vignon , architecte , chargé de la construction du 
Temple de la Victoire, se proposent d'employer en agrafes liant des pierres de celte 
construction , du bois durci et préparé par le procédé de M. Migneron; mais peut-être les 
tibia de bœuf, d'après les résultats d'une assez longue expérience, seroieat-ils préférables. 
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dans la corniche de l'encadrement d'un bas relief placé contre le tru- 
meau des fenêtres du vestibule de l'ancien réfectoire du prieuré de 
Saint-Martin , faisant partie des bàtimcns affectés au Conservatoire «les 
Arts et Métiers. 

, La partie la plus saillante de cette corniche est composée d'une pierre 
rapportée que l'on avoit fixée avec un mortier et des os de mouton. 

J'ai l'honneur de mettre sous les yeux des membres de la Société 
un fragment de cette corniche , où le joint des pierres qui la compo- 
sent est mastique et scellé avec deux os , et offre la plus grande soli- 
dité. 11 est à remarquer que cette partie de la maçonnerie étoit placée 
dans un rez-de-chaussée, près d'un lavoir qui y entretenoit beaucoup 
d'humidité. 

Note sur des Semellès de Crin imperméables. 

On emploie depuis long-temps en Angleterre des semelles composées 
de couches minces de carton et de peau et garnies de crin feutré. Ces 
semelles , très-légères , se mettent dans les chaussures et garantissent 
le pied de l'humidité. M. Burette, rue de l'Echelle, N°. 9, à Paris, a 
introduit en France cet objet utile de fabrication , et il est parvenu à 
imiter avec succès les semelles angloises , et même à les perfectionner; 
Il en a présenté à la Société d'Encouragement de plusieurs espèces, en 
peau , en drap, en velours , en peluche de soie, en peau d'agneau , etc., 
qui réunissent l'utilité à l'élégance et ont, suivant l'auteur, la propriété 
de ne point se déformer et de concentrer l'humidité entre leur tissu et 
la semelle du soulier, sans que le pied puisse en être atteint. Elles 
offrent une chaussure extrêmement commode et élastique dans la marche, 
qui tient constamment le pied chaud et sec, et ont l'avantage de ne point 
sortir du soulier, inconvénient qu'on n'a pas pu éviter jusqu'à présent 
dans toutes celles que l'on a fabriquées. 

Voici les prix auxquels M. Burette vend les différentes semelles de 
crin qu'il fabrique. 

Semelles en peaux jaunes et peaux blanches : pour homme, la paire, 

1 franc -, pour femme, 75 centimes; pour enfans, 5o centimes Les 

mêmes en peau d'agneau sans être bordées: pour homme, la paire , 1 franc 
a5 centimes ; pour femme, 90 centimes ; pour enfant, 65 centimes. — 
Les mêmes en drap, eu peau d'agneau , et en peau blanche bordées : pour 
homme , 1 franc 90 centimes ; pour femme , 1 franc 60 centimes ; pour 
enfant , 1 franc a5 centimes. — Les mêmes en velours de couleur et 
bordées : pour homme , la paire, a francs 5o centimes; pour femme, 
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1 franc 90 centimes ; pour enfant, t franc n5 centimes. — Les mêmes 
en peluche bordées : pour homme , la pair e, 2 francs 85 centimes ; pour 
femme, 2 francs 20 centimes; pour enfant, 1 franc 60 centimes. — • 
En peluche tigrée et velours blanc : pour homme, la paire, 5 francs 
45 centimes; pour femme, n francs S'~> centimes; et pour enfant» 

2 francs 30 centimes. 

RArroRT fait par M. Bardcl , sur un Manuscrit concernant 
les Manufactures de i oton , présenté à l'approbation de la 
Société par M. Corry. 

M. Thomas Corry, irlandois, domicilié en France, est dans l'intei** 
lion de publier par la voie de l'impression, un traité sur la fabrication 
des ouvrages en coton. 

Il se propose d'indiquer dans cet ouvrage, 

i°. Les movens de connoitre, par un calcul dont il donne la formule^ 
la quantité (le coton tpii doit être employée pour la chaîne d'une étoffe, 
quels que soient sa longueur, r.\ largeur et le nombre de ses (Us; 

2 0 . La quantité de coton qui aura du être employée par l'ouvrier 
tisseur, pour la ira me de cette même étoffe; 

3'\ Les numéros des cotons pour chaîne et pour trame , et le nombre 
des fils de la < haîue dont il est convenable de composer une étoffe pour 
obtenir une bonne fabrication. Ces renscignemens sont applicables aux 
mousselines, basins, piqués, percales, caJicos, nauquius, velours de 
coton , etc. 

Il décrit ensuite différens moyens et procédés relatifs à la fabrication 
des tissus de coton et à la bonne administration des manufactures de 
ce genre. 

Enfin, il demande que la Société veuille bien approuver sou zèle, et 
permettre que son ouvrage lui soit dédié. 

Observations. 

Il n'y a pas long -temps que la filature et le tissage du coton se sont 
introduits parmi nous. Il n'est donc pas étonnant que nous n'ayons pas 1 
encore d'ouvrage sur cette matière que l'on puisse citer. 

Mais, ce qui est extrêmement remarquable, c'est que les- Anglois, qui 
s'occupent depuis plus de cinquante ans de ce genre d'industrie , ne soient 
pas, là^-dessus, plus avancés que nous. On pourroit croire que ce silence 
de leur part seroit de la discrétion ; mais cela n'est pas présumable. Il 
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parott au contraire , d'après les questions que nous avons souvent faites 
à plusieurs manufacturiers anglois , que si les procédés de la filature et 
du tissage n'ont pas été décrits jusqu'à présent en Angleterre , c'est que 
la plupart des fabricans et des ouvriers de ce pays n'ont pas les talens 
nécessaires pour rédiger avec méthode une bonne instruction sur la pro- 
fession qu'ils exercent, et que ceux qui seroient en état de le faire dé- 
daignent de s'en occuper. 

M. Corry fait ici une exception à la règle générale. Né en Irlande j 
au milieu des fabriques ; domicilié et marié depuis plusieurs années en 
France,- sa patrie adopûve , il avoit des connoissances acquises en indus- 
trie manufacturière qtfU est venu fortifier parmi nous , et il paroit en 
état de remplir la tâche qu'il s'est imposée. 

11 s'est attaché, dans l'ouvrage qu'il vous soumet; à donner aux fabri- 
cans les moyens de prévenir les vols fréquens de matières premières : 
objet de la plus grande importance et qui jusqu'ici a été le véritable fléau 
des manufactures. 

H a rédigé à cet effet des tables ou calculs tout faits, qui font connoitre 
à l'instant ce qu'une étoffe a dû employer de trame; et c'est précisément 
sur cet emploi que s'exercent ordinairement les infidélités des ouvriers. 
On sait qu'à cet égard ils sont très-adroits , et qu'ils savent habile- 
ment surcharger leurs ouvrages de colle ou d'humidité; supercherie 
que la méthode ordinaire de la vérification des poids ne peut faire 
reconnoitre. 

La longueur du fil de coton contenue dans un kilogramme étant déter- 
minée par le numéro, qui sert aussi à indiquer la grosseur, c'est sur cette 
base que M. Corry appuie son système de mesurage. Ainsi, ayant trouvé 
au moyen d'une loupe de tisserand en usage dans les fabriques , la 
quantité de fils de trame employée dans un pouce de l'étoffe fabriquée, 
il multiplie ce nombre par la longueur de la pièce, ce qui lui donne 
la quantité des fils de trame qu'elle contient. Il multiplie encore cette 
quantité de fils par la largeur de l'étoffe , et il trouve aussi exactement 
que cela est possible leur longueur totale. Dès -lors, comparant cette 
longueur de fil à celle qui a été confiée à l'ouvrier , en l'évaluant sur 
celle qu'indique le numéro du coton , il est facile de se rendre compte 
de la matière qu'il a réellement employée. 

On pourroit objecter contre cette "méthode , 

i°. Qu'elle pourroit être minutieuse par les calculs qu'elle exige; 

2°. Qu'elle pourroit manquer de précision parce que la trame ne se 
présente pas sous sa véritable longueur dans une étoffe , à cause du 
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retrait ou refoulement qu'elle éprouve dan< sa largeur à la fabrication^" 

La première de ces objections disparoit d« \ant Un ta idéaux ou calculs 
tout faits que présente l'auteur. Ils sont suOisaminrnt étendus pour satis- 
faire aux besoins de la fabrication ordinaire ; et au moyen de la for- 
mule qu'il indique on peut les « tendre à volonté. 

La seconde objection est également repoussée par la recommandation 
qu'il fait de ne mesurer la largeur de l'étoffe que sur l'espace que la 
ebaine aura occupé sur le peigne; ainsi, <a méthode est autant approxi- 
mative et même aussi rigoureuse qu'elle peut l'être. Elle est préférable, 
suivant nous, h toutes celles employées jusqu'ici , et notamment à celle 
nouvellement adoptée à Saint-Quentin et dans d'autres villes de fabrique, 
qui consiste à ne reconnoitre le poids des matières confiées à l'ouvrier, 
qu'après que les étoffes qu'il rend ont subi l'opération du grillage. 

Nous avons dû cependant faire observer à M. Corry , que ses tables 
ou comptes faits étant basés sur les anciennes mesures, il conviendroit 
qu'elles le fussent d'après « elles métriques. Il en a senti la nécessité et 
il doit les rendre applicables au système décimal. 

II y a de bonnes choses dans les détails de fabrication que donne 
M. Corry. 11 indique la situation d'un atelier, la forme «lu métier, l'en- 
collage des pièces , le rapport qui doit exister entre la grosseur du fil 
d'une chaîne et celle de sa trame, etc. Tous ces détails sont connus 
dans plusieurs de nos fabriques , mais ils ne sont pas généralement ré- 
pandus et leur publication ne peut être que très-utile. 

Cet ouvrage, ainsi que l'annonce M. Corry , ne contient pas tout ce 
qu'il est nécessaire de. savoir sur le système industriel des cotons. Un 
bon traité sur cette matière, pour être complet, devroit commencer par 
la construction «les machines à filer; offrir des détails sur les différentes 
qualités «les cotons en laine, sur les mélanges dont elles sont suscepti- 
bles; donner des détails très-étendus sur l'art de la filature; ajouter à 
la.<lescripiion des procédés de fabrication ceux des différentes manières 
d'apprêter charrue espèce de tissu ; indiquer les teintures solides qui 
leur sont applicables ; enfin , donner des dessins exacts des machines 
nécessaires à chaque opération. 

Celte cnumération que nous avons faite a M. Corry ne paroît pas 
l'effrayer. Il se flatte de pouvoir en remplir les «militions ; mais il pré- 
fère de traiter d'abord chacune de ces méthodes séparément, parce que, 
dil-il avec raison , les procédés du fileur peuvent ne pas offrir un intérêt 
assez direct au tisseur pour que l'un se procure ce qui n'est essentiellement 
utile qu'à l'autre. Il complétera ainsi, a. mesure et par parties séparées, 

un 
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un corps d'ouvrage extrêmement important si , comme il l'assure > il est 
en état d'en remplir la tâche. 

Il entrera même dans son plan, sur la demande que nous lui en avons 
faite , de faire connoître la fabrication des toiles d'Irlande : espèce de toile 
d'une très -belle apparence, dont la qualité et la durée ont de grands 
avantages sur toutes celles que nous employons. 

D'après ces observations , nous pensons qu'il ne peut résulter qu'un 
grand bien du travail de M. Corry, qu'on ne sauroit trop louer et exciter 
son zèle, et qu'il convient d'accepter l'offre qu'il fait à la Société de lui 
dédier son ouvrage. 

Signé Bardxl, Rapporteur. 



ARTS CHIMIQUES. 

Extrait d'un Rapport fait par M. d'Arcet, au nom du Comité 
des Arts Chimiques, sur des Echantillons de couleurs bleues 
et vertes adresses par M. Delforge Stevens, de G and. 

M. De/forge Stevens , de Gand , a adressé à la Société des échantil- 
lons de couleurs bleues et vertes qui ont été examinés par le Comité • 
des Arts Chimiques. 

11 a reconnu au premier aspect que les bleus marqués N M . i , a et 
5 , ne sont autre chose que des bleus de Prusse dont la nuance est 
éclaircie par une forte dose d'alumine. Cette couleur est connue dans 
le commerce sous le nom de bleu minéral ; on la fabrique dans toutes nos 
manufactures de bleu de Prusse , et l'échantillon de M. Stevens, employé 
comparativement avec ceux préparés à Paris, u'a offert aucune supériorité. 

La couleur verte de ce fabricant a paru plus intéressante à examiner, 
parce qu'on ne connoit point encore de produit pareil dans nos fabriques. 

L'eau distillée versée sur cette couleur s'est chargée d'une belle teinte 
bleue qui a été décolorée par l'acide muriatique oxygéné , par l'acide 
nitrique et par les alcalis caustiques concentrés. 

Elle contenoit de l'acide sulfurique, mais saturé par un alcali. Les 
alcalis carbonates n'ont rien changé à sa teinte , mais ils ont précipité 
un peu de chaux et d'alumine. 

Le résidu dont on avoit extrait la plus grande partie de la teinturè 
bleue s'est trouvé d'un jaune verdatre; on en a pris Une portion sur 
laquelle on a versé un peu d'acide nitrique concentré. Il s'est produit 
une forte effervescense , la matière jaune a été dissoute, et la liqueur 

Neuvième année. Janvier 1810. B 
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i prie une teinte rouge foncée. Une autre portion du résidu, exposée 
sous le mouffle, a rte aussitôt décolorée et a présenté un résidu terreux 
blanc, qui et oit un mélange d'alumine et de chaux dont on a cru inu- 
tile de déterminer les proportions. 

Cette couleur n'est donc autre cIkmc qu'une laque jaune rendue 
verte par une forte dissolution d'indigo dans l'acide sulfurique. 

Les laquer jaunes, qu'on appelle dans le commerce stils de grain, 
se font en fixant la matière colorante de la gaude on de toute autre 
substance teignunt en jaune , sur une base terreuse qui est quelquefois 
de l'alumine pure, mais le plus souvent un mélange de craie et d'alu- 
mine. Une des qualités essentielles de ces laques est que le mélange 
terreux qui en fait la base soit de la plus grande finesse, afin que le 
papier ne soit pas rude au toucher. 

Le Comité n'a pas cru devoir essayer cette couleur sous le rapport 
de la solidité, mais il est fondé à croire qu'elle ne résisteroit pas long- 
temps à l'action de la lumière, car l'acide muriatique oxygéné la déco- 
lore promptement. Au surplus, on emploie tous les jours dans les fabri- 
ques de papiers peints des couleurs très -fugaces , et la plupart des 
consommateurs ne trouvent pas que ce soit un iuconvénient qu'elles ne 
durent pas long-temps. 

Le Comité des Arts Chimiques, après avoir résumé toutesses observations, 
a proposé à la Société d'accorder à M. Delforge Stevens un témoignage 
d'approbation, pour avoir le premier mis dans le commerce une couleur 
qu'on ne prépare point encore dans nos manufactures de papiers peints , 
en l'engageant & donner à son procédé la perfection dont il est susceptible. 



ARTS ÉCONOMIQUES. 

Procédé pour éteindre les Cocons des Vers à soie. 

Le procédé que nous allons décrire a été adressé à la Société par 
M. Ratticr, dont nous avons déjà fait connoitre des observations inté- 
ressantes sur le6 récoltes de soie blanche. Quoique très -simple, nous 
n'en garantissons cependant pas l'efficacité : c'est à ceux qui s'occupent 
de l'éducation des vers à soie d'en faire l'essai, et de le propager s'il mérite 
- la préférence sur les procédés connus. 

Vers midi, ou au plus tard à trois heures, le ciel étant sans nuages, 
on pose ipar terre un thermomètre «te Réaumur appuyé contre le mur 
d'un bâtiment ou à une muraille fort élevée. 
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Le mercure monté étant élevé a 58 ou 40 degrés , on étend <lei draps au 
bas du même mur, soit sur ta terre , soit sur un terrein sablé et paré. 

Quelques minutes après , on place sur ces draps deux ou trois couches 
de cocons garnis de leurs bourres. Bientôt on entendra les chrysalides 
s'agiter comme lorsqu'on met les cocons au fpur. 

Lorsque le bruit aura entièrement cessé , ce qui arrivera suivant le 
degré plus Ou moins grand de chaleur, au bout d'une demi-heure, de- 
trois quarts d'Jieure, ou tout au plus d'une heure , on rassemble les 
cocons en tas au milieu du drap sur lequel ife étoient étendus. Cette 
opération se fait facilement , et sans toucher aux cocons , en prenant le 
drap par les quatre coins. Ensuite deux personnes l'enlèvent cl le trans- 
portent dans un appartement. ' 

On enveloppe de suite les cocons avec ou San* le drap daïis une cou- 
verture de laine, qui aura été préalablement exposée pendant quelques 
minutes au soleil. 

Deux heures après on retire les cocons , et on les étend sur des clayons 
ou mannes, qu'on pose sur des étagères dans un appartement frais, mais 
qui ne soit pas humide ; ils s'y conservent pendant tout le temps qui est 
ordinairement nécessaire pour terminer l'étirage de la soie. '< 

On aura soin de placer sur des étagères séparées les clayons ou mannes 
qui contiendront tous les cocons retirés de chaque drap. 

S'il arrtvoit, ce qui est très-rare à l'époque pu l'on retire les cocons 
des bruyères, qu'il s'écoulât quinze jours sans qu'on eût un ciel serein , 
et conséquemment StnS. que le mercure dans le thermomètre dfc Réau^ 
mur, exposé au soleil au bas d'une muraiHe , s'élevât de 58 a 4© degrés,; 
on pourroit exposer les cocons au soleil avec les précautions que l'on 
vient d'indiquer, quand môme la, température ne seroit que de 36 à. 58, 
degrés; mais dans ce cas, pour plus de sûreté , il convient de répéter 
l'opération le lendemain ou quelques jours après. ' 

Enfin si , pendant les quinze OU dix-huit jours dans l'intervalle desquels» 
il est indispensable d'éteindre les cocons, on étoit privé d'une chaleur 
suffisante pour faire monter le mercure de 36 à 53 degré* daus le ther-» 
m omet re exposé au bas d'un mur , on suroît la ressource dé les éteindre 
comme on le fait actuellement en les mettant au four, oa en les exposant 
à la vapeur de l'eau bouillante, comme cela se pratique en quelques 
endroits. * ' 1 * m : •. 

L'extinction des cocons doubles est plus difficile, parce que Ja chaleur. 
y pénètre plus lentement ; on les laissera exposés au soleil pendant une 
heure et demie ou deux heures. 

B a 
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L'on a tu quelquefois des papillons sortir des cocons éleiuts au four. 
Lorsque cela arrive , on ne se décourage pas , et on met uue seconde 
fois les cocons au four. 

De même, si quelques jours après l'extinction des cocon> exposés au 
soleil on voit paroilre îles papillons sur les mannes d'une étagère , ou fera 
bien d'exposer de nouveau au soleil et avec les mêmes précautions la 
totalité des cocons retirés d'un même drap et posés sur cette étagère. 

On croit toutefois pouvoir, d'après l'expérience, faire espérer que cela 
n'arrivera pas, lorsque la température se sera soutenue à 38 ou 40 
degrés pendant le temps de la première extinction. 

La soie , provenue de aoo kilogrammes de cocons éteints par ce pro- 
cédé à Chouzy - sous - Blois en 1 808 , a obtenu dans la même aimée le 
premier prix au concours proposé par la Société d'Agriculture du dé- 
partement d'Indre-et-Loire. 

Notice sur l'emploi des Tuyaux en Terre cuite pour la 
construction des Cheminées. 

L'idée de remplacer les lourds tuyaux carrés en maçonnerie qui oc- 
cupent un grand espace dans les appartemens , par des tuyaux plus 
petits en terre cuite, présente plusieurs avantages importans. Quoiqu'elle 
n'ait pas le mérite de la nouveauté, clic est propre à remplir dans quel- 
ques circonstances une partie des vceux manifestés par M. Guyton dans 
son mémoire sur les vices de construction des cheminées , inséré au 
IV*. XLH du? Bulletin, Sixième année. Ce savant y a développé d'une 
manière frappante les défauts actuels des cheminées en plâtre, savoir : 
un manque de solidité qui a la longue les rend fort dispendieuses, ne 
pouvant durer plus de vingt-ciuq ans ; un défaut de sûreté par les cre- 
rasses nombreuses auxquelles elles sont sujettes , et les dangers du feu 
auxquels elles exposent en passant derrière des lambris et dans des gre- 
niers ordinairement remplis de matières très-combustibles ; une grande 
disposition à fumer a raison de leurs dimensions trop considérables pour 
la quantité de matière fuligineuse qu'elles doivent conduire y enfin un 
danger imminent pour les passans pendant les ouragans, par la chute 
de leurs tètes fort élevées au-dessus deé toits, et des mitres qui les cou- 
ronnent. . . 

C'est pour remédier à ces nombreux inconvéniens que M. Brullée y 
ingénieur-architecte, imagina d'appliquer des tuyaux en terre cuite à 
une cheminée, dont il présenta les dessins a la Société au mois de 
mars 1809. Avant lui , M. OUivier avoit employé le même moyen pour 
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ses calorifère?, et l'on connolt des cheminées de M. Desarnod qui se 
terminent par on gros tuyau montant. D'ailleurs, depuis long-temps on 
fait usage de poêles dont le tuyau inférieur passe dans les appartenons 
supérieurs pour les échauffer. Nous citerons à cet égard le poêle venti- 
lateur que M. Curaudau a appliqué avec succès au chauffage des ateliers 
de la manufacture de porcelaine de M. Nast, et dont nous avons donné 
la description dans le Bulletin. 

Dans la cheminée de M. BruRée , une colonne creuse, en terre cuite, 
semblable a celles que l'on met sur les poêles, est placée sur le milieu 
de la tablette ou sur chacun des côtés, et.il se proposoit de ta prolonger 
dans tous les étages supérieurs, et de remplacer ainsi les larges tuyaux 
en maçonnerie en usage à Paris; de manière qu'en supposant qu'il y eût 
minée au rez - de - chaussée , une au premier étage et une au 
1 , il y auroit au rez-de-chaussée au moins un tuyau composé de 
tronçons de colonne isolés du mur ; au premier étage il y auroit deux 
tuyaux, et au second étage il y en auroit trois. Cette construction per- 
mettroit, suivant l'auteur, de supprimer les cheminées dans les étages 
supérieurs; de remplacer les gros murs par des cloisons couvertes de 
plâtre j de 8 pouces d'épaisseur , ou des murs bâtis en pierres ou en 
briques de io pouces; et de gagner ainsi a pieds d'emplacement dans 
la longueur des appartemens. Elle auroit en outre l'avantage de garantir 
des incendies qu'occasionnent les cheminées ordinaires, d'assurer aux 
propriétaires une économie assez considérable sur les dépenses ue cons- 
truction ; de supprimer les tète* de cheminées , les miire9 et leurs murs 
de dossiers qui excèdent les combles des bâtimens, et dont la chute, 
occasionnée par les grands vents, expose les passans à de fréquens ac- 
cidens. 

t. 11 est hors de doute que des tuyaux de cheminée en terre cuiie, 
fabriqués avec soin, n'auroient pas les dé fonts des tuyaux actuels. En* 
employant quelques précautions pour les faire traverser les planchers , 
ils offriront le moyen de placer des cheminées presque par-tout dans 
les maisons déjà construites. En isolant les tuyaux des murs , ils lais- 
seront dégager plus de calorique que les tuyaux ordinaires; en les en- 
gageant dans les murs et les revêtissant de plâtre, ils seront plus solides 
et occuperont moins d'espace. Enfin , ils participeront à plusieurs des 
avantages que l'on a généralement reconnus aux tuyaux de petite di- 
mension construits en briques, en usage à Lyon et dans plusieurs villes 
de l'Empire ; ils pourront de même être ramoné> avec une corde et un 
f»got de 
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ÉCONOMIE RURALE. 

Extrait d'un Rapport fait à la Société d'agriculture, 
Sciences et Arts de Rennes, le i5 novembre 1809, sur les 
Ruches pyramidales de M. Ducouëdic. 

M. DucoucJïc avoit réserve quatre ruches pour être dépouillées en 
présence des commissaires île la Soc iété de Rennes. Chacune de ces 
ruches étoit composée tic trois paniers, dont le supérieur avoit reçu 
un essaim en i 8ot, devenu la souche de lu peuplade. Le second panier 
avoit été, >uivant sa méthode, placé en mai ou juin i8û8, après qu'il en 
eut obtenu un essaim. Il avoit également placé le troisième eu juin i8cg, 
cucore après un essaim. Sa ruche ainsi composée est ce qu'il nomme 
ruche pyramidale. 

Son but, comme il l'a publié, est d'obtenir un essaim chaque année, 
et en outre , à l'expiration de la troisième année et de chacune de 
celles f-ui la suivent, un panier plein de cire et de miel, sans mouches, 
ni couvain ; de n'être obligé, pour parvenir à ce résultat, de détruire, 
fumer ni châtrer ses abeilles, qui , réfugiées dans le second panier où 
elles ont établi leur couvaiu , conservent encore, dans les deux paniers 
qui leur restent, une provision abondante pour l'hiver et tout l'espoir 
de la génération prochaine 

Il faut se rappeler que l'établissement de la ruche pyramidale exige 
trois années, et que ce n'est qu'à la un de la troisième année qu'on 
récolte le premier panier. On ne sauroit trop insister, disent les commis- 
saires, sur ces époques, parce que des cultivateurs, avides de jouir, ont 
cru pouvoir toujours établir leur ruche pyramidale dès la seconde année, 
et que la récolte n'ayant pas eu lieu , ils ont rejeté inconsidérément une 
méthode dont nous allons exposer les succès. 

L'opération du dépouillement de ces quatre ruches commença vers 
cinq, heures du soir par un temps doux, au moment où les abeilles 
rentrées se tiennent en groupe au sein de leur demeure. On délnta suc- 
cessivement le panieir supérieur de chacune de ces ruches ; deux paniers 
se trouvèrent parfaitement pleins de cire et de miel et sans abeilles : on 
les enleva aussitôt. Le troisième se trouva également plein ; mais un 
certain nombre d'abeilles y étoient restées : on descendit le panier sur 
un petit chevalet , et on le posa au niveau du tablier , vis-à-vis l'entrée 
de la ruche. Fn très-peu de temps ces abeilles passèrent sous les deux 
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paniers en place pour ge grouper daas celui du couvain, et on fut à 
portée <le disposer encore de ce troisième panier supérieur. 

Le panier supérieur de la quatrième ruche se trouva plein, maïs tes. 
abeilles y étaient toutes groupées. Dès-lors M. Ducouëdic prévit que ce 
panier étoit Je lieu principal de rétablissement ; que là était dépose le 
couvain y et que la peuplade n'avoit pas fait d'aussi heureux progrès que 
celles des trois ruches précédentes. On voulut toutefois s'assurer si les 
abeilles se porteraient dans les paniers inférieurs : on renversa le panier; 
on établit les deux autres dessus , et l'on prit soin d'envelopper le tout 
avec un drap. On les laissa passer ainsi la nuit et la journée du lendemain , 
et le soir, vers la même heure, on voulut coonoitre le résultat. Les 
abeilles navoient point abandonné le panier; on examina alors les deux 
paniers inférieurs ; il ne se trouva rien dans celui qui aveit été placé 
au mois de juin , et4e second n'avoit environ que la moitié de sa capa- 
cité remplie ; il étoit sans abeilles. On aurait pu s'emparer «lie ce panier, 
dont plusieurs rayons étoient pleins de miel et la cirad'un beau jaune. On 
n'aurait pu forcer les abeillles à quitter leur panier supérieur, sans risque 
de perdre la peuplade, et M. Ducouëdic préfera laisser sa ruche entière 
et retarder d'une année sa récolte , assuré qu'alors elJoseroit complète. 

Les commissaires ont examiné, après cette récolte des trois paniers 
supérieurs, les paniers du milieu; ils contenoient l'essaim, le couvain 
et les provisions d'hiver. Les paniers sur le tablier étoient vides encore i 
mais toujours nécessaires pour recevoir l'essaim du printemps ± que ne 
pourrait contenir le panier du milieu devenu supérieur, et déjà lui-même 
rempli. 

Nous ne saurions attribuer, observent les commissaires, la foîblesse 
de la quatrième ruche à d'antres causes qu'à la température toujours 
humide du dernier été , qui n'a pas permis aux abeilles de faire leurs 
excursions et recueillir les richesses qne la campagne leur présentoit. Il 
en est résulté que la très-grande majorité des essaims de l'année est déjà 
périe, et que l'hiver probablement décimera le reste; par la même 
raison 5 les paniers de M. Ducouëdic, passés au mois de juin dernier, 
n'ont pu se remplir , la peuplade n'ayant ajouté que très-peu aux travaux 
du printemps dans la saison la plus favorable sur notre territoire , celle 
où Ù est couvert de sarrasin. 

Les commissaires ajoutent que la ruche de M. Ducouëdic à un 
avantage inappréciable, sur-tout pour les habitons du département dlle- 
et-Vilaine, où le cultivateur repousse en général tout ce qui semble 
compliqué; cet avantage est d'être extrêmement simple et de pouvoir 
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être pratiquée par-tout. F.lle leur paroit en avoir un second, celui de ne 
perdre jamais aucune partie de la peuplade, puisqu'on n'enlève le panier 
supérieur que lorsqu'il est abandonné ; et que la l'uni lie, devenue très- 
riche, a fixe son établissement et son espoir dans le panier du milieu. 
M. Lombard à la vérité enlève aussi ses couver* les sans nuire a la peu- 
plade, mais il finit par la déloger de force de la ruche principale; et 
s'il lui laisse, dans la pro\ ision d'un couvercle , des subsistances suffisantes, 
il détruit au inoins tout le couvain qui se trouve dans la ruche. 

Rapport fait par M. .Lombard , au nom du Comité d'Agri- 
culture y sur des Ruc/ics pyramidales de M. Ducouëdic et 
sur leur dépouille j a itc eu. présence de deux Membres de 
la Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Rennes. 

Vous avez renvoyé à votre Comité d'Agriculture un rapport imprimé 
à Rennes, qui vous a été adressé par M. Ducouëdic , sur ses ruches 
pyramidales, et sur la dépouille qui en a été faite en présence de deux 
membres de la Société d'Agriculture , Sciences et Arts de Rennes. 

Les ruches pyramidales de M. Ducouëdic sont des ruches à hausses, 
connues depuis environ soixante ans. Jusqu'ici on n'avoit employé que 
des hausses de 81 à 108 millimètres (5 à 4 pouces) d'élévation sur cn- 
virou 53 centimètres ( i pied ) de diamètre , que l'on posoit les unes 
sous les autres ; mais les hausses de M. Ducouëdic ont 45 centimètres 
(16 pouces) de diamètre sur autant d'élévation; et dans un écrit particulier 
qu'il a adressé à M. François de Neufchdteau , l'un des membres de votre 
Comité, il annonce avoir des ruches dont les hausses ont 48 à 54 centi- 
mètres ( 18 à 20 pouces) de diamètre, et autant d'élévation; et l'année 
prochaine il se propose d'en avoir de 24 à 3o. 

Votre Comité pense que ce n'est pas ici le lieu de faire des observa- 
tions sur la grandeur de ces hausses, sur la difficulté de les garantir 
contre les vents, ni sur les défauts de cette espèce de ruches, qui ne les 
ont fait adopter que passagèrement par quelques propriétaires. 

Il y a si peu de personnes, très- instruites d'ailleurs, qui s'occupent 
des abeilles , que votre Comité n'entend pas faire une critique directe 
contre MM. les commissaires de la Société de Rennes; c'est uniquement 
le bien de la chose qu'il a eu en vue , en s'expliquant par mon organe. 

Les quatre ruches qui font l'objet du rapport fait à la Société de 
Rennes étoient composées chacune de trois hausses, de 43 centimètres 
( 16 pouces). 

Les 
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Les vaisseaux supérieurs avoient reçu chacun un essaim d'abeilles en 
1807. On avoit ajouté une hausse sous chaque vaisseau en 1808, et une 
troisième hausse sous les deux précédeutes en 1809. 

M. Ducouëdic ayoit publié qu'avec sa ruche on récolterait annuelle- 
ment un essaim , et au moins deux paniers pleins de cire et de miel. 
Mais MM. les commissaires avertissent qu'il faut attendre trois ans pour 
faire la première récolte , et se plaignent de l'impatience de nombre de 
cultivateurs qui avoient abandonné la ruche proposée. Il n'est cependant 
pas étonnant que des cultivateurs auxquels on avoit promis un produit 
abondant, y aient renoncé , après avoir attendu deux années sans avoir 
pu faire la moindre récolte. 

« L'opération du dépouillement des quatre ruches , disent MM. les com- 
« missaires , commença vers les cinq heures du soir, par un temps doua-, 
» les abeilles étant réunies au sein de leur établissement. » 

M. Ducouëdic nous a appris que l'opération avoit eu lieu les 7 , 8 et 
9 novembre dernier. 

Votre Comité observera : 

i n . Qu'à cinq heures du soir , en novembre j le soleil est couché ; a", que 
leS abeilles étoient réunies dans leur ruche. Mais il est à remarquer que 
le temps , qui pouvoit être doux pour les spectateurs , étoit assurément 
froid pour les abeilles , puisqu'elles étoient réunies dans leur ruche , et 
que , troubler cette réunion à l'entrée de la nuit , c'est forcer les abeilles 
à s'isoler et les exposer à périr saisies par le froid et l'humidité de la 
nuit. On doit toujours agir avec les abeilles depuis dix heures du matin 
jusqu'à une heure , par un soleil brillant , afin de donner à celles qui sont 
égarées , éloignées par l'agitation dans laquelle on les a mises » et à celles 
que l'on peut emporter avec la dépouille , le temps et la chaleur néces- 
saire pour revenir dans leur ruche; de cette manière on n'en perd pas 
une seule ; ce procédé est connu. 

Les quatre hausses inférieures s étant trouvées vides , leur inutilité est 
prouvée ; ce qui réduit la composition des quatre ruches à deux hausses 
pour chacune. 

Trois hausses supérieures pleines furent enlevées , et la dépouille de 
la quatrième remise à l'année prochaine , ce qui fera quatre ans.* 

Votre Comité croit que, pour juger de la récolte des trois hausses en- 
levées , il Moit en constater le poids. La présence des abeilles dans l'une 
des trois fait présumer qu'il y avoit encore une portion de couvain, c'est 
ce qu'U falloit vérifier. 

Il falloit aussi déterminer , par le poids ou autrement, ce que contenoient 

Neuvième année. Janvier 18 10. £ 
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les hausses intermédiaires, pour s'assurer si les provisions qui s'v tron- 
voient pouvoicnl suflire à la subsistance des abeilles pendant la mauvaise 
saison, parée que communément les hausses inférieures, quoique pleines 
d'édihVes ru cire . sont légères en nw'l ; que les abeilles placent toujours 
leurs provisions dans les parties les plus élevées de leur demeure, et que 
ce n'est que lorsque ces parties sont complètement pleines qu'elles pla- 
cent, des provisions dans les édiiiecs inférieurs. 

Les quatre hausses inférieures vides ont été laissées , parce que M. Du- 
couëdic les a crues nécessaires pour recevoir les essaims du printemps. 

Votre Comité observe à cet éi^ard qu'un essaim qui sort ne descend 
pas paisiblement dans un local vide qu'on lui a laissé; sa sortie est excitée 
par un tumulte complet, qu'un grand local ne suffit pas pour apaiser; 
c'est ce qui est cause que des abeilles logées dans des cheminées , dans 
«les galetas, dans le tronc des arbres, donnent des essaims; c'est encore 
ce qui est cause que nos ruches, s'étant, pour ainsi dire , vidées par un 
premier et par un second essaim , en donnent quelquefois un troisième 
et même un quatrième. Il faudroit d'ailleurs supposer la présence pai- 
sible de deux reines en même temps dans une ruche , ce qui est absolu- 
ment contre l'ordre qui régit ces insectes. 

M. Ducouëdrc attribue à la saison le peu de travail qui s'est trouvé 
dans la quatrième ruche et la mort de la très-grande majorité des es- 
saims de Vannée. Messieurs les commissaires ajoutent que probable- 
ment l'hiver décimera le reste. 

Votre Comité trouve cette mortalité d'autant plus étonnante qu'elle n'a 
lieu ainsi nulle part ailleurs. >c résulte-t-elle pas de la grandeur exces- 
sive des ruches de M. Ducouëdic . ? 11 falloit en rechercher les causes en 
examinant des essaims qui ont péri . « 

Votre Comité a vu que, dans leurs conclusions, Messieurs les commis- 
saires de la Société de Rennes ont été induits en erreur , en m'attribuant 
des. procédés désastreux pour les abeilles ; le contraire étant prouvé par 
ce qui est consigné dans les trois éditions de mon Manuel sur les Abeilles, 
dont la première édition est de 1802 , et dans tant d'autres écrits imprimés 
qu'il deviendroit fastidieux de répéter ici. 

Votre Comité , en terminant , ne peut s'empêcher de faire remarquer 
rempressement que M. Ducouëdic met à communiquer au public ce qu'il 
croit pouvoir lui être utile ; et il pense qu'avec son ardeur pour le bien $ 
il cherchera les moyens d'écarter promptement de sa ruche les inconvè- 
uiens qui s'y trouvent. 

Votre Comité vous propose de faire insérer au Bulletin l'extrait 
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du rapport de Messieurs les commissaires de la Société d'Agriculture ; 
Sciences et Arts de Rennes, ainsi que les présentes observations. 

Signé Lombard, Rapporteur. 
Jdopté en Séance, le 6 Décembre 1809. 



' AGRICULTURE. 

Extrait d'un Mémoire de M. Gaujac, cultivateur-propriétaire y 
à Dagny , près Coulommiers (Seine-et-Marne') , sur la culture 
en grand du Colza (1). 

L'auteur de ce mémoire, déjà honorablement distingue par la Société 
d'Encouragement au concours de 1808, pour la culture en grand des 
prairies artificielles, s'est encore présenté à celui de l'année dernière, 
relatif à la culture des plantes oléagineuses , avec de nouveaux droits aux 
récompenses que la Société copiait à accorder à ceux qui se livrent à des 
travaux utiles, et dont les efforts tendent à accroître la prospérité de 
l'agriculture. Ce digne cultivateur, non content d'avoir donné l'exemple 
de l'introduction des prairies artificielles dans son département, a voulu 
enrichir nos fabriques et nos ateliers du produit d'une graine oléifère 
qu'on cultive presqu'exclusivement dans le nord de la France , et sous 
ce rapport il a rendu un véritable service à l'industrie. 

Toutes les plantes, et particulièrement celles qui fournissent del'huile, 
exigent de bonnes terres bien préparées, parce que ces végétaux, devant 
constamment produire de la graine, restent long -temps en terre pour 
atteindre une maturité parfaite ; si le sol n'étoit pas fertile et bien entre- 
tenu par plusieurs façons, la graine seroit clictive et le produit médiocre. 

Le colza {Brassica arvensis) y que M. Gaujac cultive de préférence , 
croit très-abondamment dans la ci-devant Flandre, où son huile formé 
une branche de commerce importante. A Lille et aux environs on en 
connoit deux espèces, le froid et le chaud; ce dernier est plus généra- 
lement cultivé qué l'autre» parce qu'il est meilleur, qu'il végète aisément 
par-tout et qu'il n'exige pas u» terrein aussi bien préparé. 

U seroit à désirer que la culture de ce chou ne restât pas reléguée 
dans le nord de l'Empire, parce qu'il réussit dans toute* les bonnes terres, 
qu'il sert aux alfernemens , et qu'il remplit avec beaucoup «l'avantages une 

(1) Ce mémoire a été jugé digne du prix que U Société avoit proposé pour la culture en 
grand d'une plante oléagineuse. 
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prtie des jachères. Le froment qui succède au colza donne une récolte 
plus abondante que lorsqu'il succède à toute autre culture ; c'est une 
vérité prouvée par tous les cultivateurs flamands. Comme eux , nous 
obtiendrions dans le centre de la France les mêmes succès, si nos terres 
étoient bien préparées , profondément labourées, ameublies par un fré- 
quent hersage, et sur-tout amendées suffisamment avec les engrais conve- 
nables. 11 faut aussi sarcler souvent, biner et chaussée plusieurs fois les 
pieds du colza, afin de favoriser sa végétation et de lui faire produire 
une quantité de bonnes graines , but unique de cette culture. 

Pourquoi n'a-t-on pas tenté la culture en grand des plantes oléifères 
dans les provinces du centre et du midi de la France, qui abondent, il 
est vrai, en noyers et en oliviers, mais dont la'récolte est toujours m- 
certaine? Celle des plantes oléagineuses est plus assurée , en prenant 
dans les pays chauds la précaution de ne les semer qu'au nord et sur 
des places que l'on pourroit arroser à volonté pendant les grandes cha- 
leurs de l'été. L'huile qu'on en retireroit seroit beaucoup moins chère 
que celle d'olive dans les années les plus abondantes , et serviroit à 
plusieurs usages où l'on n'emploie que cette dernière. 

L'huile de colza, combinée avec la potasse, forme après l'ébullition 
un savon mou, de couleur verte , fréquemment employé pour le blan- 
chiment des toiles de Flandre et de Hollande. Il est d'une consom- 
mation immense et ne vaut que 5o à 60 centimes les 5 hectogrammes, 
tandis que la même quantité de savon de Marseille coûteroit aux Fla- 
mands 1 franc 3o centimes , à raison des frais de transport. Ce savon 
mou blanchit très-bien la toile et le linge , en lui communiquant à la 
vérité une odeur désagréable, mais qui disparoit lorsque la toile a été 
rincée à grande eau. Outre l'utilité dont elle est pour nos fabriques de 
draperies communes, pour l'éclairage , pour les tanneries, etc., l'huile 
<le colza, recuite et tirée à froid, sert encore à l'assaisonnement des vivres 
de la classe indigente et à une foule d'autres usages. 

Il seroit donc de la plus haute importance que chaque agriculteur se 
livrât à la culture des plantes oléacées, et y consacrât une portion de 
terre proportionnée au débit qu'il pourroit espérer dans son département. 

Rarement un fabricant est cultivateur; les fabriques qui se trouvent 
éloignées des contrées où l'on cultive en grand les plantes oléagineuses sont 
obligées de demander leurs huiles long-temps à l'avance, de les payer fort 
cher à raison de 1 eloignement , et de courir les chances du coulage et de 
tous les accidens de route, malheureusement trop fréquens. 

Un fabricant employant les huiles de graines pour sa manipulation, 
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journalière économiseront beaucoup s'il avoit à sa portée un cultivateur, 
capable d'aller au - devant de ses besoins , et-de lui offrir , au prix des . 
fabriques éloignées , toutes les huiles qu'il peut consommer dans le cou- 
rant de l'année. Celui-ci trouvera toujours à donner la préférence à son 
•voisin, à qualité d'huile égale ; il économisera ses frais de voiture ; il évitera 
les accidens du transport , le coulage , et les barils employés à contenir 
l'huile pourront servir pendant plusieurs années, ce qui est impraticable 
quand on tire les huiles de 80 et de 100 lieues de distance. A ces consi- 
dérations se joignent encore beaucoup d'autres non moins importantes. 

Depuis que M. Gaujac a supprimé les jachères dans son domaine, il 
a dû chercher à rendre productifs quarante hectares de terre que cette 
méthode lui offre tous les ans à cultiver de plus , et il a cru devoir les > 
employer en prairies artificielles , en maïs , en légumes , en racines et . 
en plantes textiles et oléagineuses. Pour la culture de ces dernières 
plantes, il a constamment suivi la méthode des Flamands, et s'il n'a pa9 
toujours obtenu des récoltes abondantes, il faut en attribuer la cause 
aux intempéries. 

Culture du Colza. » ' 

> _ 

• 

Le colza ne doit jamais être semé trop tàt, parce qu'il est à craindre 
qu'au repiquage les tiges ne montent en fleur, et ne pouvant pas acquérir ^ 
dans l'arrière-saison la force nécessaire pour produire leurs graines , elles 
périssent aux premières gelées ; mais s'il est repiqué au commencement . 
d'octobre, il ne fleurit qu'au mois de mai suivant, lorsqu'une température 
plus douce lui donne la force nécessaire pour produire sa graine. 
. On peutsemer le colza de deux manières, en pépinière et à demeure. Lors- 
qu'on veut le faire succéder au froment récolté la même année, il faut le 
semer nécessairement en pépinière au commencement d'août. Ce semis ne > 
pourroit pas se faire en place, parce qu'il faut au moins deux mois pour 
labourer la terre , la nettoyer par de fréquens coups de herse , et l'amen- 
der avec des fumiers courts et consommés. Deux forts labours , le dernier 
couvrant l'engrais , sont indispensables pour opérer une bonne prépara- 
tion. Au commencement d'octobre, ou quelques jours après , on enlève 
de la pépinière le plant qu'on y a semé , et qu'on aura préservé de pu- 
ceron par des paillassons et de fréquens bassinages. U ne faut enlever de 
la pépinière que la quantité qu'on pourra placer dans une matinée ou 
dans une soirée, et préserver le plant de la sécheresse en le tenant 
toujours enveloppé d'un linge mouillé. U doit être mis en terre au 
moyen d'une cheville sur des raies tracées au cordeau , et enterré jus- 
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qu'au collet en appuyant h terre sur les racines, a la distance de 
à 42 centimètres , pour la facilite de façons ultérieures. Cette ma- 
nière est un peu longue et occupe a-.sez de bras, mais elle est apurée. 
Le plantage à la charrue est plus prompt et plus économique ; "ne 
femme ou un entant place dans ia raie les pieds de colza toujours à la 
distance ci-dessus , et la charrue les recouvre en traçant le sillon voisin. 
Si les sillons sont étroits, il faut placer le plant de trois en trois raies 
de manière qu'il se trouve toujours espacé de 40 à centimètres, et 
ne planter que par un temps couvert et pluvieux, pour assurer lare- 
prise du plant. Avant la geh V , il comienl de donner un premier binage 
avec la houe et le cultivateur, pour détruire les plantes parasites, chausser 
en même temps les colzas jusqu'au collet, et remplacer les plants foibles 
ou ceux qui n'auroient pas repris. C'est pourquoi il faut toujours laisser 
en pépinière une partie du plant semé et éelairei , afin que ceux - ci se 
trouvent de la même force que ceux qui auront bien réussi au premier 
repiquage. Si les plants qu'on aura laissés en pépinière sont suffisamment 
espacés , ils donneront autant et plus de graines que ceux que l'on aura 
repiqués , comme il est aisé de le prévoir. 

Le semis à demeure offre une chaîne plus avantageuse, en ce que 
le plant restant toujours à la même place où il a commencé sa première 
végétation , celle-ci n'est interrompue ni par la déplantation , ni par la 
replantation , et sa maturité est plus prompte. Mais l'ordre et le cours 
des moissons ne présentent pas toujours des places assez tôt prêtes pour 
semer le colza à la volée ou en rayons , et il vaut mieux le semer plus 
tard et donner les façons nécessaires, que de s'exposer à hasarder de la 
graine et des travaux coûteux pour ne retirer qu'un produit extrême- 
ment chétif. Ainsi le cultivateur prudent qui voudra se livrer à la culture 
du colza devra prendre ses mesures d'avance pour ne pas perdre ses 
soins et son argent. On auroit tort si , immédiatement après la dépouille 
du froment, on se contentoit de ne donner qu'un simple labour et d'y 
semer la graine de colfta, parce que la terre ne seroit ni assez émicttée, 
ni assez profondément labourée, ni amendée , et que les graines des 
plantes parasites dont les champs des céréales abondent , venant a germer 
avec celles du colza , ces dernières se trouveroient bientôt dévorées par 
les premières , à moins qu'on n'employât beaucoup de bras à les sar- 
cler , ce qui seroit très-dispendieux et exposcroit à un travail mal fait. 
Ce n'est que par ht replantation qu'on peut cultiver le colza dans un 
champ qui a produit du blé la même année , parce qu'il faut au inoins 
deux mois pour donner à la terre les façons préparatoires. On ne doit 
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pas épargner l'engrais, et, quoique le froment -auquel le colza doit suc- 

il convient d'en répandre au moins 
dix bonnes voitures par chaque 40 ares. JL& deuxième façon n'aura Jieu 
qu'au printemps ; si l'hiver a été doux on pourra donner, à la fin de 
février, un binage assez' profond et rassembler la terre jusqu'au collet 
des plantes. A mesure que le temps devient plus doux on voit le colza 
développer une croissance qui augmente d'une manière d'autant plus 
sensible que le mois d'avril est pluvieux. Avant de donner la façon , a 
la fin de février, on peut éclater les feuilles du colza , en réservant celles 
dn cceur pour la nourriture des hommes et celle des bestiaux. ' 

S? dans l'intervalle de cette seconde façon , à la fin d'avril, il a poussé 
dé nouvelles plantes parasites, il convient de les détruire 'par un nouveau 

et dernier sarclage , en buttant toujours les plants jusqu'au collet. 

> ... ... 

(La suite au numéro prochain. ) 

' 1 — 1 

• : . ■» . < > ' * • " • •,.»>, : .... . < ; t. 

CORRESPONDANCE. 

S. Ex. le Ministre de l'Intérieur, comte de l'Empire,- a adressé à la 
Société d'Encouragement les lettre et circulaire suivantes, que bous 
nous empressons de publier comme un témoignage honorable de la piro* 
tection que le Gouvernement ne^se d'accorder à cette Société. , 

■ '«-■-■• 

Paris, le ai décembre 1809. 

Le Ministre de P Intérieur, comte de l'Empire, à Messieurs les Membres 
du Conseil d'administration de la Société d Encouragement. 

« 

Messieurs, vous trouverez ci-joint un exemplaire de la circulaire que 
j'ai cru devoir adresser a MM. les Préfets des départemens de l'Empire, • 
en leur envoyant les programmes des prix proposés par la Société d'En- 
couragement. 

Je ne leur laisse pas ignorer que l'objet de ces programmes est du 
plus grand intérêt pour notre industrie , et je leur recommande de leur 
donner la plus grande publicité. Je suis charmé d'avoir trouvé l'occa- 
sion de faire quelque chose qui- soit agréable à la Société, et je la prie 
de croire que je m'empresserai , dans toutes les circonstances, de seconder 
les vues de bien public qui l'animent. 
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Circulaire adressée par S. Ex. le Ministre de ^Intérieur, comte de 
1 l'Empire, aux Préfets des départemens, en leur envoyant plusieurs 
exemplaires des programmes des prix proposés par la Société 
d* Encouragement, 

Paris , le si. novembre 1809. 

Monsieur, la Société d'Encouragement rend à notre industrie des 
services d'une haute importance : les concours qu'elle ouvre chaque 
année nous ont procuré différentes fabrications et machines d'une grande 
utilité; mais elle proposeroit vainement des prix, si elle ne rédigeoit en 
même temps des programmes propres à faciliter les recherches de ceux 
qui s'occupent des moyens de remplir ses vues. Il importe donc que 
ces programmes reçoivent la plus grande publicité. Je vous en adresse 
plusieurs exemplaires, en vous invitant à en transmettre aux sous -Pré- 
fets , aux Chambres de commerce , aux Chambres consultatives de ma- 
nufactures, aux Sociétés savantes et aux Maires des principales villes 
du département dont l'administration vous est confiée. Vous ne leur 
laisserez pas ignorer que l'objet de ces programmes est du plus grand 
intérêt pour notre industrie , et que j'attends de leur amour pour le 
bien public qu'ils ne négligeront rien pour engager les manufacturiers 
et les artistes à s'occuper de la solution des problèmes qui sont pro- 
posés. Veuillez , monsieur le Préfet, /n'accuser la réception de ma lettre 
et des exemplaires qui l'accompagnent , et recevoir l'assurance de ma 
parfaite considération. 

Signé MoitTALTOT. 



A Péri», Je ^Imprimerie de Midejee HUZARD , rue da l'Eperon , N». 7. 1810. 
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NEUVIEME ANNÉE. (N°. LXVIII.) FÉVRIER 1810. 



BULLETIN 

DELA 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 

POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. 



Séance générale du 14 février 1810. 

Cette séance, consacrée à présenter aux Membres de la Société le 
résultat des travaux du Conseil d'Administration pendant l'année 1809, 
avoit attiré un concours nombreux d'artistes, de fabricans et de savant 
distingués. Le Musée industriel offrait à leurs regards une collection 
d'échantillons et de modèles aussi utile qu'intéressante. Entre autres 
objets présentés dans cette séance , et que les Comités ont été chargés 
d'examiner, nous avons remarqué des médailles, des cornues et autre* 
ouvrages en platine exécutés avec une grande perfection par MM. Janety 
père et fils, rue du Colombier, N°. ai, des nankins fabriqués par M. Dujet, 
de Paris } des pièces de bois rendues inaltérables par le procédé de M. Mi- 
gnerott, ingénieur, rue Thévenot, N°. 17, etc. 

Plusieurs membres de la Société ont fait hommage du fruit de leurs 
travaux, constamment dirigés vers un but utile. M. Magnien, dont les 
ouvrages sur les douanes sont justement appréciés , a déposé sur le bu- 
reau du président six exemplaires de son Dictionnaire des productions de 
la nature et des arts ; M. Girod- Chantrans , son Essai sur la Géographie 
physique , le climat et l'histoire naturelle du département du Doubs; 
M. Flandre cPEspinay , un Mémoire accompagné de .gravures concer- 
nant sa ferme expérimentale, et les recherches qu'il a faites pour rem- 
placer la laine de Cachemire par le poil provenant du croisement des 
boucs de Syrie avec des .chèvres indigènes : mémoire dans lequel ^1 dé- 
montre la nécessité d'établir des haras d'expérience pour améliorer la 
race de nos chevaux; M. Descroisdles ainé, de Rouen, une Notice 
sur les alcalis du commerce et sur l'usage de son alkalimètre ; M. Dou- 
glas, une brochure contenant l'explication des machines qu'il confec- 

Neuvième année. Février 1 8 1 0. D 
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lionne pour la fabrication des draps et autres étoffes de laine. Ces ma- 
chines, au nombre de douze sont introduites aujourd'hui dans 34 dépar- 
tement de l'Empire. L'assortiment complet de celles propres à filer et à 
carder en une seule fois 20 kilogrammes de laine par jour, pour draps de 
troupes, coûte /^Soo francs; ce prix est de 6,000 francs lorsqu'elles pro- 
duisent 5o kilogrammes de la même laine; il est de S5oo francs pour les 
machines susceptibles de carder et filer eu deux fois a5 kilogrammes de 
laine par jour, pour draps fins et de seconde qualité. Dans ces prix sont 
compris les plaques de cardes et les autres accessoires. 

La séance s'est ouverte à huit heures du soir , sous la présidence de 
M. le comte Chaptal , trésorier du Sénat. 

M. Claude - Anihelme Costaz , chef du bureau des arts et manu- 
factures du ministère de l'intérieur, et l'un des secrétaires, a pris la pa- 
role pour rendre compte des travaux du Conseil d'Administration pen- 
dant l'année 1809. 

« Messieurs, tous les ans, vous vous réunissez dans cette enceinte pour 
entendre la lecture du compte des travaux de votre Conseil d'Administra- 
tion. Ce compte, il nous est bien agréable de vous le rendre , puisque nous 
n'avons à vous entretenir que des succès dus à la sagesse de vos rues, à la 
constance de vos efforts pour tout ce qui peut ajouter à la splendeur de 
notre industrie. Vous n'auriez , Messieurs* qu'une idée iucomplètc de ce 
que nous a von» fait cette année, si nous nous bornions à une simple nomen- 
clature des découvertes et des pcrfcctionncmens dans les arts que nous 
avons provoqués , et à vous désigner les artistes , les manufacturiers et les 
agriculteurs qui ont trouve auprès de nous des encouragemens ou des ins- 
tructions. 11 nous a paru que, pour éclairer votre opinion, il étoit néces- 
saire d'entrer dans des détails. Nous commencerons par vous parler des 
travaux de votre Conseil d'Administration et de ceux faits particulièrement 
par les membres qui le composent. Nous mettrons ensuite sous vos yeux 
une analyse de la partie la plus intéressante de la correspondance qui a eu 
lieu entre nous , les manufacturiers, les artistes, les agriculteurs et les So- 
ciétés savantes. Les objets offerts au Conseil d'Administration , ou soumis 
à son examen, le Bulletin et les souscriptions, feront la matière de chapi- 
tres particuliers. 

Travaux du Conseil d'Administration , et en particulier des membres 

de ce Conseil. 

» U nous a été fourni par M. Guyton-Morveau , l'un de nos vice-prési- 
dens, une foule de notes précieuses. Nous lui devons des détails sur le 
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bateau-plongeur de M. Fulton 5 sur la pouzzolane artificielle de M. De- 
lahaye-Dumény, sur la prompte oxîdation du plomb dans Peau distillée, 
sur la composition et P emploi de l 'alliage métallique connu sous le nom de 
similor et tombac. Il ue s'est point borné à ces communications : il a bien 
touIu encore nous donner connoissance de plusieurs rapports qu'il a 
faits à la Classe des Sciences physiques et mathématiques de l'Institut 
notamment de ceux sur un appareil propre à brûler la fumée dans les 
machines à vapeur; et sur le badigeon-conservateur, de feu M. Ba- 
chelier. 

» Nous avons à regretter que le mauvais état de la sauté de M. François 
de Neufchdteau ne lui ait pas permis d'assister plus souvent à nos séances : 
sa présence auroit ajouté à l'intérêt qu'elles inspirent. Il a cherché à nous 
dédommager de son éloignement forcé en correspondant avec nous : il 
nous a procuré , avec l'indication de plusieurs sujets de prix, et des détail* 
sur les procédés employés dans la gravure en relief , la connoissance d'une 
nouvelle branche d'industrie consistant à faire servir les os de baleine à 
la fabrication de différons ouvrages pour lesquels on fait ordinaire- 
ment usage de l'écaillé ou de la corne. Nous lui réitérons ici nos re- 
mercimens du don qu'il a bien voulu nous faire de la collection de ses 
œuvres. 

» La culture de la soie provenant des cocons blancs de la Chine avoit été 
tentée,, il y a environ 5o ans, et l'on y avoit renoncé, sans réfléchir aux avan- 
tages qu'elle peut procurer à nos fabriques de gaze , de blonde et de tulle. 
M. Bardel nous a entretenus de l'importance de cette culture. Quelques 
particuliers ont conservé sans altération de la graine du vers qui produit la 
soie blanche , et nous avons l'espoir qu'elle se multipliera , de manière à 
suffire aux demandes qui pourront en être faites. Nous ajouterons que le 
Gouvernement a promis une prime à ceux qui s'occuperoient de cette 
branche importante de l'économie rurale. M . Bardel nous a encore fait part 
de ses recherches sur différens arts qui n'ont pas atteint le degré de perfec- 
tion dont ils sont susceptibles , notamment sur le plaqué d? argent. Son zèle 
et celui de M. Molard nous ont été fort utiles. Les noms de l'un et de 
l'autre s* attachent a une grande partie de nos travaux , et nous croyons 
devoir les signaler ici , afin de leur prouver notre reconnoissance des ser- 
vices qu'ils ne cessent de nous rendre. Indépendamment d'un grand nombre 
de rapports faits par M. Molard sur des objets particuliers, il nous a lu 
un mémoire intéressant vxr.les moulina à planche de la Hollande. Nous 
lui devons aussi la description d'un instrument ingénieux , exécuté par 
M. Domenico Griva, de Verceil, à l'effet d'abréger la taille des plumes , 
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et des données , tant sur 'a composition que sur les qualités des différens 
mastics connus jusqu'à ce jour. 

» M. de Récicourt a profité de son séjour à l'île d'Aix , où il dirigeoit les 
travaux des fortifications , pour nous envoyer un mémoire que nous avons 
dû accueillir avec intérêt, quoique la matière dont il traite ne soit pas en- 
tièrement du nombre de relies dont nous nous occupons. Dans ce mé- 
moire , il se propose «l'abord de prouver les dangers qu'il y auroit à dé- 
truire les ressifs qui protègent l'île d'Aix. II indique ensuite les moyens les 
plus convenables à employer, afin d'extraire les blocs de pierre destinés 
aux travaux du fort Boyard, et de faire concourir cette extraction à la dé- 
fense de l'île , à l'avantage de >a navigation et à l'amélioration de son agri- 
culture. Il nous a encore fait parvenir l'une des fusées incendiaires lancées^ 
l'année dernière, contre ceux de nos vaisseaux qui se trouvoient en rade 
à l'île d'Aix. Cette fusée est du poids de 9 kilogrammes ; elle a été examinée 
par le Comité des Arts Chimiques , ainsi qu'une autre fusée envoyée par 
M. le général de Grave, commandant de l'île d'Oléron. Nous ne mettrons 
point sous vos yeux le résultat de cet examen. La plupart des journalistes ont 
inséré dans leurs feuilles le rapport de M. Gay hussac sur le premier pro- 
jectile, et il scroit fastidieux d'entrer dans de nouveaux détails à ce sujet. 

» M. Cadet- Gassicourt a profité d'un voyage qu'il a fait en Allemagne 
pour recueillir des renseignemens précieux sur la situation de l'industrie 
de ce pays. 11 nous a lu, des notes renfermant une description exacte 
des procédés employés dans la fabrication du blanc de crems* 1VL Syl~ 
\cstre nous a aussi donne connoiseance des renseignemens qui lui ont 
été adressés sur cette fabrication, par une personne qui les a pris sur 
les lieux mêmes. 

» M. Gay-Lussac nous a entretenus d'un nouveau procédé pour puri- 
6cr et blanchir le sel marin : ce procédé qui est d'une exécution simple 
ne peut «m'ètre très-utile dans l'économie domestique. 

» Jusqu'à présent on n'a pas été d'accord sur la question de savoir si > 
en couvrant les hôtes à laine selon la méthode indiquée par M. Roard, 
on obtient de plus beaux et de meilleurs lainages. MM. Ternaux frères 
se sont occupés des moyens de fixer les idées sur ce point. D'après leurs 
observations, la laine couverte donne moins de déchet que celle «jui ne 
l'est pas; elle a plus de nerf après le dégraissage ; elle soutient mieux le 
travail du peigne et se tisse avec plus de facilité. Mais ce qui lui assure 
la supériorité, c'est son extrême blancheur qui la rend susceptible de re- 
cevoir toutes les couleurs, et d'être employée en blanc sans le secours du, 
souire y matière qui durcit beaucoup la laine. 
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» La Société n'atieindroitpasentièremcntle but de son institution, si elle 
se bornoît à proposer la solution de problèmes : il nous a paru qu'il étoit 
convenable qu'elle consacrât quelques, fonds à faire des expériences. 
C'est par elles qu'il a été mis fin en 1806 aux discussions existantes sur 
les moyens de purifier les aluns de fabrique. Ce qui est arrivé en «809, 
au sujet de la méthode employée par M. Roard pour décreuser la 
soie , prouve la sagesse idu parti que nous avons adopté. Les avantages 
de cette méthode avoient été contestés. Aujourd'hui, tout doute cesse. 
D'après des expériences faites à la Manufacture des Gobelins, on peut 
obtenir , pour les soies destinées à être teintes , un bon décreusage en 
une seule opération d'une heure, au lien de trois opérations de quatre 
ou cinq heures qu'exige l'ancien procédé. La matière conserve toute 
sa force ; elle est moins blanche, à la vérité, mais ce n'est pas un incon- 
vénient pour les soies qui doivent être teintes , sur-tout dans les couleurs 
foncées. 

» C'est principalement dans l'examen des objets envoyés au concours que 
nous avons porté l'attention la plus sévère. Plusieurs des rapports faits sur 
les prix sont le résultat d'un travail immense , et l'on peut , à certains 
égards, les considérer comme des ouvrages de technologie. De ce nombre 
sont ceux de M. Prony sur les petites machines à feu, de. M. Gilles 
Laumont sur les aciers , de M. François de Neuf château sur l'agricul- 
ture , de M. Mérimée sur le blanc de plomb. On pourroit ranger dans 
Ja même classe les programmes des prix dont vous avez ordonné la pu- • 
hlication. 

» Vous parler, Messieurs, des prix que .vous avez décernés en 1809, 
c'est vous rappeler un concours qui fera époque dans l'histoire des arts. 
La France manquoit de fabriques de fer-blanc et de blanc de plomb , 
dans lesquelles on fit usage des procédés nécessaires pour obtenir de 
bons produits. A l'appel fait par vos programmes y il s'en est élevé , 
comme par enchantement, plusieurs sur différens points de l'Empire. 
Nos usines ont acquis dans la petite machine à feu un nouveau moyeu 
de force du plus grand intérêt. L'agriculture a reçu de vous des encou- 
ragemens ; vous fournissez à plusieurs élèves les sommes dont ils ont be- 
soin pour suivre le cours professé a Alfort par M. Yvart, et se former 
dans l'art vétérinaire. Tant de choses utiles feront toujours distinguer la 
Société , et , nous ne craignons pas de le dire , quelle que soit sa desti- 
née, il restera toujours le souvenir <| e ses constans efforts pour tout 
ce qui peut ajouter a la prospérité de l'Empire. ...i , ; ,.. . 
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Correspondance. 

» La correspondance du Conseil d'Administration a pris, cette ann< -v 
de i accroissement et un nouveau degré d'intérêt. Plusieurs préfets ont 
.bien roulu nous associer à l'honorable mission de seconder leurs vues 
de bien public. Nous sommes redevables à celui du Haut-Rhin d'un mé- 
moire qu'il a fait imprimer sur les avantages résultant de l'emploi de la 
scie au lieu de la hache pour débiter le bois de chauffage. U nous a encore 
envoyé une instruction pnbliér par la Société d'Agriculture de CoJmar, 
sur la manière de conduire les abeilles , et qui est destinée à encourager 
dans le département du Haut-Uluii la multiplication des ruches et à ré- 
pandre des idées saines sur t rtte branche de l'économie rurale. 

» D'après une lettre de M. le préfet de Seine-et-Marne , le reuma- 
mètre de M. Hegnier laisse quelque chose à désirer pour servir à esti- 
mer la force et la vitesse du courant des rivières , au moment de leur 
débordement ; cette connoissance seroit fort utile à l'Administration 
puisqu'en prévoyant l'augmentation ou la diminution des crues d'eau , 
elle pourroit ordonner les mesures nécessaires dans l'un et l'autre cas. 
Lés observations de M. le préfet de Scine-et-Mame ont été communi- 
<juées à M. Régnier, qui s'empressera sans doute d'en profiter pour rec- 
tifier son instrument. Qu'il nous soit permis de vous entretenir un ins- 
tant de cet artiste, l'un des membres les plus zélés de la Société. Il a porté 
• "SCS recherches sur plusieurs objets d'une utilité générale. 11 a donné de 
nouveaux soins à la construction des serrures et des cadenas de sûreté 
de son invention , et aujourd'hui le débit eu est très-considérable ; il en 
vend jusques chez l'étranger. U nous a fait plusieurs communications 
importantes. Nous devons mentionner ici d'une manière particulière son 
mémoire relatif aux expériences qui ont eu lieu au dépôt central d'ar- 
cihVrie , sur la force des poudres fulminantes comparée à celle des pou- 
dres de guerre , mémoire plein d intérêt qu'il ne peut qu'être utile de 
consulter dans beaucoup de circonstances. 

» M. Cambon, armateur a Bordeaux, et l'un de nos correspondans., 
nous a fait connoître les services qu'il a rendus à l'agriculture du dépar- 
tement de lu Gironde. Ce propriétaire estimable a consacré une métairie 
presqu'enlière à des essais de plantation : essais dont peu de particuliers 
se sont occupés. Cent quatre-vingt-cinq mille pieds d'arbres étrangers ou 
indigènes, dont 1 46,000 acacias-robiniers , ont été plantés par lui dans 
l'espace de quatre mois sur un sol composé d'un sable aride et ferrugi- 
neux, et sur lequel il avoit été impossible défaire croître le pin maritime. 



Digitized by Google 



( 3i ) 

Cette belle tentative a été couronnée du succès. Les plantations, sur-tout 
celles $ acacia , ont fort bien réussi. M. Cambon a été imité par ses voi- 
sins , et Ton a l'espérance de voir bientôt couvert d'une riche végétation 
un canton qui étoit totalement dépourvu de bois- 

* La Société d'Agriculture de Clcyes uous a témoigné Je désir de con- 
noitre l'opinion de votre Comité d'Agriculture sur le programme des 
prix qu'elle a proposés pour la fertilisation des bruyères de son arron- 
dissement. Celte demande a 'été l'objet d'un rapport que nous a fait 
M. Chassiron , et dans lequel il a tracé la marche la plus convenable 
à suivre par les coucurrens pour résoudre le problème. Ses observa- 
tions ne peuvent que les éclairer, puisqu'elles sont le résultat des ré- 
flexions d'un homme qui s'est beaucoup occupé d'agriculture. Le même 
membre nous a donné connoissance d'un rapport qu'il a fait à la Société 
d'Agriculture de Paris sur le dessèchement du marais de Soè're , situé 
dans le département de la Charente-Inférieure. Ce dessèchement , deux 
fois entrepris et deux fois manqué , présentoit des difficultés qui passoient 
pour insurmontables , et il a fallu, pour les vaincre, employer des moyens 
dont on n'avoit pas d'exemple. On a triomphé de tous les obstacles ; et 
aujourd'hui l'on recueille sur un terrein, condamné à la stérilité, de 
l'avoine , des légumes et du chanvre j deux mille têtes de gros bétail y 
trouvent une abondante pâture , et des bois ont été plantés sur les 
digues. Sur la proposition de M. Chassiron, il a été accordé par la 
Société d'Agriculture de Paris une médaille d'or aux particuliers qui 
ont desséché le marais de Boëre. Cet encouragement ne peut que sti- 
muler le zèle des cultivateurs des départemens de l'ouest, en leur in- 
diquant ce qu'ils ont à faire pour parvenir au dessèchement des marais 
qui peuvent se trouver sur leurs propriétés. 

» M. N ébel- Crépus , propriétaire d'une belle tannerie à Malmcdy, nous 
a adressé des vues sur la possibilité de procurer aux tanneries du 
• départemem de l'Ourthc le tan nécessaire à leurs travaux. Il désireroit 
que l'on plantât en bois les bruyères du département. Quoique son projet 
présente de grandes difficultés dans l'exécutiou , et que l'administration 
publique doive seule en connoitre, nous ne pouvons que lui savoir gré 
de nous en avoir donné communicaûon. Il a été examiné par votre 
Comité d'Agriculture , et il a donné lieu à M. Baudrillart de faire un 
rapport rempli d'excellentes observations. 

* MM. d' Nombres Firmas , d'Alais, et Rutiler, de Blois, ont entretenu 
avec nous une correspondance intéressante sur les moyens de faire périr 
la chrysalide dans le cocon sans endommager la soie. Le premier nous a 
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envoyé la description d'un appareil qu'il a imaginé pour appliquer à cette 
opération la vapeur de l'eau bouillante. Cet appareil, s'il produit réel- 
lement les effets qu'annonce M. d' 'Hombres-Firmas , seroit d'une grande 
utilité i nous regrettons que des fabricans , jaloux de perfectionner leur 
art , ne l'aient pas essayé en grand : on auroit eu de cette manière la 
ecrtitude des avantages ou des inconvéniens qu'il présente. Indépendam- 
ment de cet appareil , nous devons à M. à? Hombres-Firmas un mémoire 
sur l'application des tubes à vapeur au chauffage des ateliers dans lesquels 
on élève les vers à soie, et une note sur les filatures de cocons qu'on 
échauffe par cette méthode. 

» Le moyen dont nous a entretenus M. Rattier^ovr faire périr la chry- 
salide est simple , et son emploi n'exige aucune dépense. Mais avant 
d'en recommander l'usage , il convient d'attendre qu'on ait la certitude 
de ses effets. Nous croyons devoir observer que M. Rattier est du petit 
nombre des cultivateurs auxquels la France doit de posséder encore 
l'espèce précieuse des vers à soie blanche de la Chine. 11 recueille au- 
jourd'hui le fruit de sa prévoyance ; les cocons qu'il récolte sont d'une 
beauté remarquable. 

» M. Ducouëdic s'occupe avec constance de l'éducation des abeilles , et 
des moyens de les conserver ; il nous a donné connoissance du résultat 
de ses expériences à ce sujet. M. Bonneau nous a pareillement instruits 
des essais qui ont lieu dans ses fermes expérimentales. Ce particulier 
mérite des éloges pour s'être livré à la culture des prairies artificielles ; 
l'exemple qu'il a donné a contribué à améliorer l'agriculture du départe- 
ment de l'Iudre. 

*> Nous avons reçu de M. Duhamel, maire de Coutances , sur la plan- 
tation du robinier pseudo-acacia pour les promenades publiques , des 
reflexions qui lut ont été suggérées par l'expérience, et qui méritent 
une attention particulière ; 

De M. de Mauroy , capitaine du génie à Ostende, un grand nombre 
de dessins et de mémoires , relatifs soit à des constructions , soit à des 
machines de son invention ; 

De M. Lavocat , capitaine du génie à Savone , le sommaire de ses in- 
ventions et découvertes , dont il a désiré faire hommage à la Société J lors- 
qu'il a été reçu au nombre de ses membres j 

De M. Hennet , commissaire impérial pour la formation du cadastre, 
des observations sur les perfectionnemens que réclame l'exécution des 
caries et des globes célestes où les constellations sont représentées sous des 

figures 
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figures d'hommes et d'animaux, symboles qui pou voient plaire aux anciens , 
mais que réprouve l'astronomie moderne. 

» MM. Ladouepe-Dufougerais et Curaudau nous ont fait part de leurs 
succès , l'un dans la fabrication du Jlint glass , et l'autre dans la cons- 
truction d'un poêle ventilateur destiné à échauffer de vastes ateliers. 

» Parmi les mémoires lus dans nos assemblées particulières, nous avons 
distingué ceux qui nous ont été présentés par MM. Brunn-Neergaard , 
Vauvilliers et Vesian , capitaine au corps du génie. Celui de M. Brunn- 
Neergaard est relatif aux propriétés de l'ivoire ef aux moyens d'en 
conserver la couleur blanche et de la lui rendre lorsqu'il a jauni. M. Fau~ 
villiers s'est proposé de démontrer les avantages des sonnettes à déclic 
pour le Battage des pieux , et d'indiquer les changemens à faire aux 
machines de ce genre pour en rendre la construction moins coûteuse. 
Le mémoire deJVI. Vesian est relatif au scellement des pierres au moyen 
des tibia de bœuf. 

» Le nombre des Sociétés savantes qui entretiennent des relations avec 
nous s'est beaucoup accru cette année : elles ne se sont point bornées 
à nous envoyer les programmés des prix qu'elles ont proposés ; il en est 
plusieurs qui , pour se lier d'une manière plus intime à nos travaux, 
se sont mises au nombre de nos souscripteurs. 

Objets offerts à la Société, ou soumis à son examen, 

» A mesure que les relations de la Société s'étendent , et que ses con- 
cours procurent à la France de nouvelles machines, ou de nouvelles 
fabrications, elle s'enrichit elle-même de nouveaux objets. Déjà sa col- 
lection s'étoit tellement accrue , que nous manquions d'un emplacement 
suffisant pour la mettre en ordre. La nécessité de parer à cet inconvé- 
nient nous a déterminés à ordonner différentes dispositions. Nous n'en- 
trerons pas dans le détail de toutes les acquisitions qu'a faites cette 
année votre Musée industriel : nous mentionnerons seulement les prin- 
cipales. 

» Nous devons a l'attachement de M. Montgolfier pour la Société on 
modèle de son bélier hydraulique. Atteint depuis long-temps d'une ma- 
ladie grave , il lui a été impossible 4e suivre nos séances. 11 a témoigné 
à plusieurs d'entre nous ses regrets d'être hors d'état de partager nos tra- 
vaux. Espérons qu'il sera bientôt rendu à la santé , et qu'il pourra encore 
contribuer aux progrès des arts qu'il a cultivés avec tant de gloire. 

M. Jutiien nous a fait don de l'un de ses appareils pour transvaser les 
vins et les fluides éthérés , et de trois modèles de machines à tourber. 

Neuvième année. Février 1810. E 
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de son invention. Nous possédons aussi le modèle d'une cheminée éco- 
nomique , inventée par M. (hrnevl.r , et à laquelle M. Mella a ajoutéqucl- 
ques perfectionnemens. La simplicité et l'agrément de b forme de celle 
cheminée l'ont déjà fait adopter par un grand nombre de particuliers. 

» Nous ne vous parlerons point ici des nombreux échantillons d'étoffes 
de toute espèce , d'ouvrages de fer , d'acier , etc. , qui nous onl été adres- 
sés; il faudroil entrer dans des détails que ne comportent point les bornes 
d'une notice. Leur envoi prouve le désir des artistes et des manufactu- 
riers de faire conhoitre à la Société le produit de leurs inventions et 
de mériter ses suffrages. 

» Parmi les objets soumis a notre examen pendant l'année 1809, il en 
est un grand nombre qui doivent exercer une influence heureuse sur 
l'industrie et le commerce. Telle est la machine inventée par M. Rous- 
seau , à l'effet tic dévider les fils de trame pour le tissage : machine qui 
fait dans huit minutes l'ouvrage que douze dévideuses feroient à peine 
dans le môme espace de temps. Nous n'avons pas trouve moins intéres- 
sante celle de M. Caillon pour travailler le fer dans toutes ses dimen- 
sions , le redresser, y pratiquer des moulures et le polir aussi bien qu'on 
pourroit le faire avec la lime. Elle a valu à son auteur un encouragement 
de 6co francs crue nous lui avons accordé comme un témoignage par- 
ticulier de notre satisfaction. La filature par mécanique du chanvre et 
du lin de M. Delafontaine fils promet à la France un établissement utile. 
Les produits de cette filature se vendent dans les marches de Laval et 
font partie de ceux qui servent à fabriquer les toiles qui portent le 
nom de cette ville. 

» Nos fabriques ne nous foumissoient point les couteaux à revers em- 
ployés par les corroyeurs pour apprêter leurs peaux. Un ouvrier de l'ar- 
senal de Douay vient de nous affranchir du tribut que nous payions a 
l'industrie étrangère pour cet objet. M. Mascîet , sous-préfet de cette 
ville, nous a envoyé l'un des couteaux fabriqués par cet ouvrier, et il 
s m tient la comparaison avec ceux du même genre les plus estimés dans 
le commerce. 

» M. Lucas, garde des galeries du Muséum d'histoire naturelle, con- 
tinue de s'occuper du perfectionnement de l'art de X arque buserie. Il 
nous a soumis des amalgames de fer et d'acier imitant le damas dont 
il a dirigé la composition et qui rivalisent avec ceux que fabriquent les ou- 
vriers les plus habiles. Nous avons encore reçu de lui des dessins d'orne- 
mens qu'il a composée pour les pièces de garniture des armes à feu. 
. Comme le suffrage de la Soc iété est la seule récompense qu'il ambitionne , 
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nous nous sommes empresses de donner à sqn zèle et à ses talens les 
éloges qu'Us méritent. 

» M. Voterai poursuit ses recherches sur P impression des cartes de géo- 
graphie par des procédés typographiques. Ain de lui fournir les moyens 
de suivre son travail sans interruption , nous lui avons accordé un encou- 
ragement. Il est aussi inventeur d'un moyen qui , suivant M. de Parqy, 
l'un de6 membres du Conseil d'Administration, doit beaucoup diminuer 
les dépenses qu'entraîne la fonte des caractères d'impression. Les détails de 
ce moyen ne nous sont pas connus. L'auteur n'a voulu les confier qu'à M. de 
Paroy qui nous en a parlé comme d'une découverte d'un grand intérêt. 

• Nous avons appelé X attention du Gouvernement sur les procédés em- 
ployés par M. Appert 3 propriétaire à Mas.sy , près Paris, pour la con- 
servation des substances animales et végétales. Grâces à la sollicitude de 
S. Ex. le Minisire de l'intérieur pour tout ce qui peut être utile à l'hu- 
manité , ces procédés ne seront plus un secret. Sa générosité j éveillée par 
l'opinion des hommes les plus éclairés , en a fait l'acquisition. Ils seront 
incessamment rendus publics .par la voie de l'impression , et nous savons 
qu'on s'occupe dans ce moment de la rédaction d'un mémoire qui en 
contiendra le détail. 

» M. pesamod a rendu un nouveau service à l'économie domesti- 
que en ajoutant divers perfectionneraens à ses calorifères. Il vient d'en 
construire deux nouveaux , dont l'un se chauffe avec du charbon de 
terre , et l'autre avec du bois. Ils présentent les avantages qu'on peut es- 
pérer des appareils de cette nature. * 

» M» Gardet a inventé une espèce de mitre , disposée de manière que 
quelle que soit la direction du vent, elle laisse toujours à la fumée deux 
-issues libres. Cet appareil, peu coûteux, consiste dans des feuilles île 
tôle qui se coupent diagonalement, et qu'on recouvre d'un chapiteau. 
Il est solide, puisqu'il plonge dans l'intérieur de la cheminée, et il c$t 
en même temps très-commode, en ce qu'on peut le placer et l'enlever 
avec facilité. L'auteur assure l'avoir essayé en grand dans l'une de nos 
villes maritimes. Comme il ne nous a pas été possible de faire sur. cet 
appareil des expériences de quelque durée , nous ne saurions avoir sur 
son mérite des idées assez fixes pour en recommander l'usage. Nous avons 
conseillé à M. Gardez de le soumettre pendant une année entière à une 
épreuve qui auroit heu à Paris. Si cette épreuve réussit , comme uous 
aimons à l'espérer , aucun appareil du même genre ne saurait être préféré 
à celui dont nous avons l'honneur de vous entretenir. 

» Depuis plusieurs années on s'occupe avec activité des moyens d eco- 
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nomiser le combustible et de perfectionner l'ét l:\irage. l es tentatives 
faites à cet égard n'ont pas eu des résultats également satisfaisons. Si 
l'art de l'éclairage a été porté à -peu -près à sa perfection, il n'en est 
pas de même des moyens employés pour économiser le combustible. Ces 
moyens laissent beaucoup a désirer. Toutes les classes de la Société ont 
accueilli avec empressement les lampes à courant d'air qui ajoutent de 
l'éclat aux salons des riches et donnent un air de magnificence à la 
demeure du plus pauvre artisan ; mais l'emploi de ces lampes étoit borné 
à l'intérieur des maisons, et M. Bord'wr- JSIarcct nous paroit être le pre- 
mier qui ait essayé de l'appliquer à l'éclairage des villes. A -peu -près 
dans le même temps qu'il mettoit en expérience à Paris ses réverbères à 
réflecteurs paraboliques , M. /7i/V/ï,dc Bordeaux, en essayoit d'autres 
du même genre , dans lesquels il n'employoit point de cheminées de verre. 
Ces deux artistes se sont adressés à votre Conseil d'Administration pour 
le prier d'examiner comparativement leurs appareils. Le Comité des Arts 
économiques a fait à ce sujet une longue suite d'expériences dont il seroit 
inutile de mettre le détail sous vos yeux. INous vous dirons seulement 
que plusieurs communes se sont procuré des réverbères de M. Bor- 
dier- Marcel , et qu'il est à désirer que les systèmes d'éclairage des deux 
concurrens se propagent, puisqu'ils donnent l'un et l'autre une plus grande 
quantité de lumière. 

p M. Lange a mis sous nos yeux la nouvelle lampe pour laquelle il vient 
de prendre un brevet d'invention. Cette lampe ayant obteuu les suffrages 
de l'Institut nous avons dû nous borner à remercier l'auteur de la com- 
munication qu'il a bien voulu nous faire du fruit de ses recherches. 

» On peut mettre au nombre des découvertes dont les arts économiques 
ont profité le procédé de M. Bonmatin pour purifier le suif. M. Vau- 
r/uelin a examiné ce procédé, et il nous en a parlé dans des termes 
qui ne laissent aucun doute sur ses avantages. Les arts économiques se 
sont encore enrichis des nouvelles poteries rouges de la manufacture de 
MM. Utzschneidcr et Fabri, de Sarguemines, poteries qui réunissent a 
l'avantage de la modicité du prix les qualités de la porcelaine, et que la 
beauté seule de leur couverte doit faire rechercher des consommateurs. 
Tïous citerons aussi les impressions sur faïence de MM. Stone , Coquerel 
et Legros-d'Anisy, et celles sous couverte que M. Vuibusque fait exé- 
cuter dans la manufacture qu'il possède à Sèvres. 

» M. Dessaux-Lebreton , cultivateur à Saint-Omer , nous a présenté un 
binât à trois socs, qui a obtenu l'approbation de la Société d'Agricul- 
ture , Arts et Commerce de Boulogne -sur -Mer. Pour que nos idées 
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à des expériences. Nous nous proposons de les faire incessamment, et 
elles feront la matière d'un article du compte que nous aurons l'hon- 
neur de vous rendre l'année prochaine. 

» M. Flandre d'Espinay nous a envoyé des échantillons de lainage et 
poils qu'il assure provenir de chèvres et de cochons croisés par ses soins 
avec des animaux étrangers de la même espèce. Ces échantillons sont 
d'une belle qualité et annoncent une amélioration remarquable. Comme 
nous n'avons pas une certitude absolue des résultats dont parle M. Flandre 
d'Espinay , nous ne saurions émettre une opinion sur les expériences 
auxquelles il s'est livré. Un examen particulier peut seul faire juger 
s'il a atteint le but qu'il s'est proposé. 

» Dans la nomenclature des objets sur lesquels nos regards se sont ar- 
rêtés , nous ne devons pas oublier : 

Le système de navigation plongeante de M. Castéra , de la Rochelle ; 

Le plan en relief du canal des Deux-Mers , sur lequel il nous a été 
fait, par M. Gillet-Laumont , un rapport plein d'intérêt ; 

Les briques à enclaves de M. Le Gressier, dont il parolt qu'on pour- 
rait tirer un parti avantageux pour les constructions ; 

Le projet de déversoir , conçu par M. Guizot : projet modifié par 
M. de Récicourt , et qu'il peut être utile aux propriétaires de vastes 
étangs de faire exécuter ; 

La pince à coulant de M. Clément Lossen , pour ramener a la sur- 
face des eaux les effets submergés ; 

Les couleurs vertes de la fabrique de M. Delforge-Stevens , de G and, 
couleurs qui sont un produit nouveau ; 

Les impressions de plantes exécutées avec les plantes elles-mêmes, 
dont MM. Bonnet père et fils nous ont présenté des épreuves d'une 
vérité frappante ; 

Un métal de couleur d*or, que l'inventeur se proposent d'employer 
à faire des cou?erts , mais que nous avons jugé être plus propre à la fa- 
brication des ouvrages de bijouterie et de quincaillerie ; 

Les gravures sur verre de M. Lande Ue , peintre ; 

Enfin les schalls de cachemire reteints par M. Chappé , sans changer 
la couleur des palmes et des bordures. 

Bulletin , Souscriptions. 

» Le Bulletin continue à être rédigé dans les mêmes principes et aTec 
le même soin. Les articles qu'on y insère sont préalablement • soumis 
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à l'examen d'un Comité particulier , de sorte que ceux qui le reçoi- 
vent ont la certitude qu'on ne néglige rien pour leur procurer un 
journal utile. Nous avons toujours pensé qu'on ne sauroit trop en soi- 
gner la rédaction. C'est par ce journal que la Société fait pénétrer dans 
les ateliers éloignés de la capitale les méthodes de fabrication les plus nou- 
velles et les plus avantageuses , et il importe qu'il ne renferme rien qui 
lui fasse perdre la confiance qu'il doit inspirer. Nous ne vous parlerons 
point de la partie typographique ; vous avez été à portée de juger quelle 
est satisfaisante. 

» Le nombre des Souscripteurs n'a point diminué : parmi ceux qui, dans 
le courant de 1809, ont hier, voulu s'associer à nos vues de bien public, 
se trouvent des personnes du plus haut rang. LL. MM. la reine de Naples 
et le roi de Westphalie ont daigné nous permettre de les porter sur la 
li-te des membres de la Société. Nous nous honorons aussi de posséder 
S. A. S. le prince archi- trésorier de l'Empire , S. Ex. le ministre de la po- 
lice générale , MM. les sénateurs Sémonvillc , Volney , Fossombroni et 
MM. les conseillers-d'étal Réal , Ne ri Corsini et Giunti. Quand des Sou- 
verains et des hommes distingués par leurs lumières et les dignités érni- 
nentes dont ils sont revêtus encouragent et secondent notre zèle, nous 
devons tout nous promettre de nos travaux. I /industrie ne peut que fleurir 
dans un pays où elle ct.t l'objet d'un intérêt particulier. Vous connoissez 
ce qu'a déjà fait S. M. l'Empereur pour l'honorer. Sa main qui a cueilli 
tant de lauriers, et tient d'une main si glorieuse les rênes de l'Empire, 
n'a pas dédaigné de couronner les artistes et les manufacturiers qu'a dis- 
tingués le jury national , lors des différentes expositions. Il vient de donner 
à l'industrie une nouvelle preuve de sa sollicitude pour tout ce qui peut 
ajouter à sa splendeur. Il a décrété , en créant les prix décennaux , que 
deux de ces prix scroient décernés , l'un au fondateur de la manufacture 
la plus importante , et l'autre à l'inventeur de la machine la plus utile. 

» Des détails dans lesquels nous venons d'entrer , vous conclurez sans 
<loutc , Messieurs, que la Société d'Ecouragemcnt est un centre auquel, 
viennent aboutir toutes les découvertes nouvelles , tous les procédés nou- 
veaux de fabrication. La généralité des artistes s'empressent de lui com- 
muniquer le résultat de leurs recherches. Accueillis avec intérêt, ils trou- 
vent en nous des hommes qui se plaisent à les faire connoitre du public, 
quand ils ont aggrandi le domaine de l'industrie, coi à leur donner des 
instructions s'ils en ont besoin. Nous ne terminerons point notre rapport 
sans vous entretenir de ce qu'a fait S. Ex. le Ministre de l'intérieur 
pour contribuer au succès de nos vue». Vous rappeler qu'avant son ave* 
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ncmeut au ministère , il éloit déjà membre de la Société , c'est vous dire 
qu'il prend le plus vif intérêt à nos travaux . Il nous a déjà donné des 
preuves de son désir de nous. être utile, en adressant à MM. les pré- 
fets de l'Empire vos derniers programmes. 11 a accompagné cet envoi 
d'une lettre dans laquelle il leur recommande d'engager, par tous les 
moyens qui sont en leur pouvoir, les manufacturiers et les artistes à s'oc- 
cuper de la solution des problèmes que vous avez proposés. JLa Société 
sera sensible , comme elle le doit, à cet empressement de seconder son 
xcle , et elle prouvera à ce Ministre éclairé et ami des arts , en provo- 
quant de nouvelles découvertes et des perfectionnement aux procédés 
déjà en usage, qu'elle est digne de sa bienveillance et de son estime. » 

Après la lecture de ce rapport , qui a été entendue avec intérêt, M. Boti- 
lard* pris la parole au nom de la Commission des Fonds, et a présenté l'état 
suivant des recettes et des dépenses de la Société pendant l'année 1809. 

* Messieurs, votre Commission des Fonds m'a chargé de vous présenter 
l'état de situation de vos finances. C'est un devoir qu'elle remplit avec joie. 
Elle regarde comme un jour heureux pour elle celui où elle peut vous 
prouver combien elle est jalouse de répondre à votre honorable confiance. 
» Elle a vérifié et arrêté le compte de M. votre trésorier. 
» Les recettes sont divisées en cinq chapitres , savoir : 

i". Numéraire et billets de la caisse de service ga,G56 fr. i5 c. 

a°. Intérêts des billets renouvelés, et pris à la caisse. 5,330 
5°. Produit des souscriptions payées sur les années 

1807 > l8 o8 3 l &>9 et 1810 aG,o54 G?. 

4°. Produit de la vente de votre Bulletin 1,1 7 1 3o 

5°. Avance de fonds faite à M. Bonnemain , et ren- 
trée à la caisse 4 00 

Total de la recette 1 a5,58a fr. 



» Les dépenses sont divisées en sept chapitres, savoir: 
i°. Loyer , frais de bureau , impression de circu- 
laires et de programmes , appointemens de l'agent, et 

fournitures diverses. 7^ a 7 fr " 5a c ' 

a°. Dépenses diverses pour le Bulletin , impression , 
abonnement aux journaux , gravure de planches , des- 
sins, etc 1 i,i 55 95 

3°. Dépenses du Comité des Arts mécaniques 1 1,535 a8 

4°. Celles du Comité des Arts chimiques. . . : . , 5,6 56 99 

33,0,55 fr. 72 c. 
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Report 55,9^5 fr. 72 c. 

5°. Celles du Comité de* Arts économiques 4f>o 

6°. Celles du Comité d'Agriculture 5,509 \l\ 

7 0 . Placement de fonds 4°>oo° 

Total de la dépense ^^^^Hjl^i^L 

Dans cette somme sont compris les ïG,ooo francs de 
prix que vous avez décernés l'année dernière. 

La recette , comme vous venez de le voir, est de 1 25,582 fr. 7 c. 

La dépense est de 77,6 94 86 

Le reliquat monte donc à 4^887 fr. 21 c. 

A quoi ajoutant le placement de f nd> fa t en 1809, en 

billets de services, qui est de 40,000 francs, ci 4°> 000 

Votre actif se trouve monter ù 7. 85,88^ fr. aie. 



» Vous voyez, Messieurs , que vos finances sont toujours dans un état 
prospère , quoique votre reliquat soit un peu inférieur à celui de l'année 
précédente. Mais cette infériorité est un véritable avantage , puisqu'elle 
provient de ce que vous avez eu le bonheur de distribuer l'année der- 
nière pour 16,000 francs de prix. Le compte que nous vous rendons 
dans ce moment vous prouve que votre Commission des Fonds , et M. La- 
roche,yalvc trésorier, n'ont rien négligé pour mettre plus de régularité 
dans le paiement des souscriptions et pour apporter la plus grande éco- 
nomie dans les dépenses. 

» Votre Commission et votre trésorier redoubleront encore de zèle pour 
mériter toujours votre confiance. Les travaux multipliés des autres Com- 
missions ne cesseront d'exciter son émulation; enfin elle se trouvera 
heureuse quand par ses efforts elle vous aura mis à même d'augmenter 
encore les fonds que vous consacrez si utilement à l'encouragement des 
arts et de l'industrie nationale. » 

A la suite de ce rapport, M. le comte Garan Coulon, l'un des Censeurs , 
a rendu compte en ces termes de la vérification faite des comptes de M. le 
trésorier. 

« Messieurs , les Censeurs , que vous avez nommés pour cette année, ne 
peuvent que joindre leur suffrage à celui de votre Commission des Fonds. 
Ils ont trouvé dans la gestion du trésorier de la Société et dans le compte 
qu'il a présente, l'ordre , l'exactitude et l'économie dont les années pré- 
cédentes vous avoient déjà offert la garantie. Votre Commission surveille 
toutes les dépenses que les divers Comités de cette assemblée arrêtent , 
pour remplir le but de la Société, et si ce soin, qui n'est pas au surplus 
bien pénible d'après votre système d'administration , a moins d'éclat que 
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les travaux de vos Comités, la Commission des Fonds ne doit pas néanmoins 
être entièrement étrangère à la gloire de leurs opérations, puisque c'est 
le bon ordre de vos finances qui tous met à même d'encourager si puis- 
samment l'industrie nationale , en distribuant des prix nombreux et con- 
sidérables. Par la même raison , cette assemblée générale , moins brillante 
que celle qui l'a précédée , et que ne le sera sans doute celle qui suivra , 
n'est pourtant pas moins précieuse dans ses résultats. Comme la saison dans 
laquelle elle se tient , elle prépare , dans une sorte de silence , par l'éco- 
nomie et l'examen de vos ressources , la production des fruits que doit 
recueillir la Société dans l'assemblée du mois de juillet , consacrée à la 
distribution des- prix. » 

La séance a été terminée par le renouvellement du bureau et du Conseil 
d'Administration. Presque tous les membres sortans ont été réélus. Voici 
la liste de ceux qui composent actuellement le Conseil d'Administration. 



Liste des Membres et Adjoints composant le Conseil d'Ad- 
ministration de la Société d'Encouragement , à l'époque 
du 14 février 18 to. 

BUREAU. 

Président. 

MM. Chaptal, comte de l'Empire, membre de l'Institut* trésorier du 
Sénat, rue Saint-Domiuique, N°. 70. 
Fice-présidens. 

Guytok-Morveau 3 membre de l'Institut, officier de la Légion d'hon- 
neur, administrateur des Monnoies , rue de Lille , N°. 5o. 

Dupont (de Nemours), membre de l'Institut, rue du, Faubourg- 
Poissonnière , N°. 5o. 
Secrétaire. 

Le baron Degérando , membre de l'Institut ; maître des Requêtes , 

secrétaire général du Ministère de l'Intérieur. 
f^ice- Secrétaires. 
Cl. Antrelme Costaz, chef du Bureau des- Arts et Manufactures du 

Ministère de l'Intérieur. 
Montmorency ( Mathieu os ) , Rue Saint-Dominique , N°. 55. 

Trésorier. 

Laroche, ancien notaire, rue Neuve-des-Petitt-Champs , N°* 19, 
Neuvième année. Février 1810. ? 
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Censeurs. 

MM. "Nem-Corsini , con«eillcr-d'état , place Vendôme, 
Sharp, administrateur général «les Monnoies. 

C O M M I S S l O \ D E S F 0 >, D S. 

MM. Borx yrd père , ancien notaire , rue des petits-Augustin.*, !V°. ai. 
Briixvt-Savarin , membre de la Cour de cassation, rue des I'illcs- 

Saint-Thomas , N". 
CnAsr.oN, administrateur des Douanes , rue Caumartin, IV'. 12. 
Daviixier , banquier , boulevard Montmartre , Ai". i5. 
Focrnfl, jurisconsulte, rue du Jardinet, IV\ 1. 
Le comte Garan-Coixon, sénateur, au palais du Sénat. 
Petit, membre du Corps législatif, rue F>jillet, N n . 4- 
RouuxÉ de l'Étang , membre du Conseil général du département de 

la Seine , place de la Concorde, IV". 6. 
Le comte Saint-Martin-Lamotte, sénateur, rue des Saussaies , IV 0 . 8. 

COMITÉ DES ARTS MÉCANIQUES. 

MM. Ampère, inspecteur général de l'Université impériale, cour du Com- 
merce , N-\ 19. 

Bar dfx , commissaire impérial pour la vérification des marchandises 

prohibées , rue Thévenot , IV". 9. 
Brkguet , horloger , quai de l'Horloge , T\X 79. 
Gexgembre, inspecteur général des Monnoies. 
Molard , administrateur du Conservatoire des Arts et Métiers. 
Perrier , membre de l'Institut, rue du Montblanc , N'\ 5. 
Proxy , membre de l'Institut , directeur de l'Ecole impériale des 

ponts et chaussées. 
Récicourt ( de ), colonel du Génie , rue Saint-Dominique , N°. 55. 
Ternalx ainé, manufacturier, place des Victoires, IV 0 . 3. 
Adjoints. 

Decrétot, manufacturier, place des Victoires, N°. 12. 
Gaultier 9 professeur de Géométrie descriptive au Conservatoire 

des Arts et Métiers. 
Hachette, professeur à l'École Polytechnique, rue de Crébillou, N°. 5. 
MoNTGOLFiER fils, membre du Bureau consultatif des Arts. 
Rousseau , négociant, ex-législateur , rue Montmartre , N°. 1 74. 

COMITÉ DES ARTS CHIMIQUES. 
M. ànfrte, inspecteur des essais a la Monnoie. 
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MM. Le comte Berthollet , sénateur, membre de l'Institut, rue 
d'Enfer, N°. 3 7 . 
Cadet ( C.-L. ) , membre delà Légion-d* Honneur, pharmacien de 
S. M. l'Empereur, rue Saint-Honoré , N°. 108. 
" Collet-Descostils , ingénieur des Mines , rue de Lille , N°. 87. 
Dakcet, vérificateur des essais à la Monnoie. 

GDYTOif-MoRVEAu,membredcrinstitut,administrateurdesMonnoies. 
Mérimée, peintre , rue des Postes, N°. 1 a. 

Perrier (Scipion), banquier, rue Neuve-du-Luxcmbourg, N°. 37. 
Roarj) , directeur des teintures à la Manufacture impériale des 
Gobelins. 

Vauqueltn , membre de l'Institut , rue de Seine , au Jardin des 
Plantes. 

Adjoints. 

Boullay, pharmacien, rue des Fossés-Montmartre , N°. 17. 
Taillepied de Bondy, boulevard des Italiens , N°. 18. 
Tren ard, membre de l'Institut , professeur de chimie au Collège de 
France. 

COMITÉ DES ARTS ÉCONOMIQUES. 

MM. Bocriat , pharmacien , rue du Bac , N°. 56. 

Corréa de Serra , membre de la Société d'Agriculture de la Seine 
Le baron Costaz , inspecteur des batimens civils de la Couronne. 
De Grave ( le général ) , place Vendôme , N°. 16. 
Delessert ( Benjamin ) , banquier , rue Coq-Héron , N°. 3. 
Gay-Lussac , membre de l'Institut et du Bureau consultatif des 
Arts. 

Gillet-Laumowt , membre du Conseil des Mines , rue de l'Univer- 
sité, N°. 61. 

Parmkntier , membre de l'Institut , rue des Amandiers-Popincourt. 
Le comte Pastoret , sénateur , place de la Concorde , N? . 6. 
Pictet , inspecteur général de l'Université impériale * boulevard de 
la Magdelaine, IS°. 19. 

Adjoints. 

Bruun-Nebrgaard, quai Voltaire, N°. 17. 
Collier (James), mécanicien, rue des Enfans-Rouges , N°. a. 
Delunel, rue du Faubourg-Montmartre, N°. i4« 
Devbzeaux de Ranconghe, propriétaire, rue du Faubourg-Poisson- 
nière , N°. 5a. 

F a 
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MM. Donnant , rue Trayersièré-Saint-Honoré , N°. 35. 
Sureau , pharmacien , rue Favart, N°. 8. 

COMITÉ D'AGRICULTURE. 
MM. Baudrhxart , premier commis à l'Administration des Forêts, rue 
Saint-Maur , N°. i aa , Faubourg-du-Temple. 

Ciiassiron , maître des Comptes , rue du Cherche-Midi , N°. i4> 

Le comte François de Neufcrateau , sénateur, membre de l'Ins- 
titut , rue du Faubourg-Poissonnière , N°. 96. 

Huzard , membre de l'Institut, rue de l'Éperon , N°. 7. 

De Lasteyrie, membre de la Société d'Agriculture de la Seine, 
rue de la Chaise, N°. 20. 

Lombard , membre de la Société d'Agriculture de la Seine, rue de» 
Grands - Augustin s , N 0 . 7. 

Silvestre , membre de l'Institut, chef du Bureau d'Agriculture au 
Ministère de l'Intérieur, rue de Seine, hôtel de La Rochefoucauld. 

Tessier , membre de l'Institut , rue de Condé , N°. 4- 

Tollard aîné, pépiniériste, place des Trois- Maries, N°. 4- 
Adjoints. 

Bosc, membre de l'Institut, rue des Maçons-Sorbonne,N°. t5. 
Challan, membre du Corps Législatif, rue des Champs-Élysées,N°. 8. 
Moreau de Saint-Méry, conseiller-d'état , rue Jacob , N°. 14. 
Swèdiaur , médecin , rue Jacob, N°. 1 1 . 
Vilmorin aîné, pépiniériste, quai de la Mégisserie, N°. 5o. 
COMITÉ DE COMMERCE. 
MM. Arnould aîné, maître des Comptes, rue de la place Vendôme, N°. a4» 
Audibert aîné, membre du Conseil général de Commerce, rue de 
Lille, 65. 

Le comte Cambiaso, sénateur, rue Saint-Dominique, hôtel Caraman. 

Coqueuert-Montbret, maître des Requêtes, me St-Dominique, N°. 7 1 - 

Doumsrc, banquier, rue du Houssayc , N°. a. 

Dupont (de Nemours), membre de l'Institut, rue du Faubourg- 
Poissonnière , N°. 5o. 

Le comte Jocrnu-Auber, sénateur, rue de l*Université, N°. 96. 

Magnien, administrateur des Douanes, rue Montmartre, hôtel d'Uzès. 

Vital Roux , membre de la Chambre de Commerce de Paris, rue 
HeWétius,N°. 16. 

PïaREE, maître des comptes, Vieffle-Rue-du-TempIc, N°.5i. 
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COMMISSION DU BULLETIN. 

Cette Commission est chargée de diriger le travail du Bulletins elle 
est composée des réviseurs suivans : 
MM. Molard, pour les Arts Mécaniques. 

Guytok-Morveau, pour les Arts Chimiques. 

Bouriat, pour les Arts Économiques. 

De Lasteyrie, pour l'Agriculture. 

Magnie* , pour le Commerce. 

Petit, pour les Fonds. 

Coquebert-Moktbret , pour les Extraits des Procès- Verbaux et de 

la Correspondance. 
Mérimée, pour la Gravure. 

Rédacteur du Bulletin de la Société. 
M. Daclin, rue Cérutti, N°. 38. 

Agent général de la Société. 
M. Guh.lard-Se5aikvu.le, rue du Bac, N°. 4 2 * 



ARTS MÉCANIQUES. 

Extrait d'un Rapport fait à l'Institut, par MM. de Prony, 
Charles , Montgoliier et Carnot , sur une nouvelle Machine à 
feu , inventée par M. Cagniard-Latour. 

On sait que tout corps plongé dans un fluide perd une partie de son 
poids égale à celle du fluide qu'il déplace; c'est sur ce principe qu'est 
établie la nouvelle machine proposée par M. Cagniurd. 

Le moteur , dans cette machine , n'est point la vapeur de l'eau bouil- 
lante, comme dans les machines à feu ordinaires, mais un volume d'air 
qui , porté froid an fond d'une cuve remplie d'eau chaude , s'y dilate * 
et qui, par l'effort qu'il fait alors pour se reporter à sa surface, agit à 
la manière des poids, mais de bas en haut, conformément au principe 
énoncé ci-dessus. 

Ce moteur une fois trouvé, on peut l'employer de bien des manières 
différentes; voici celle de M. Cagniard. 

Sa machine est, à proprement parler, composée de deux autres, qui 
ont des fonctions tout-à-fait distinctes. La première est destinée à ame- 
ner au fond de la cuve d'eau chaude , le volume d'air froid dont il a 
besoin. La seconde a pour objet d'appliquer à l'effet qu'on veut pro- 
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duire, l\(Vurl que cet air, une H 1- dilaté par la chalcir, fait pour se 
reporter ù la sml.uc supéri* m -e du fluide. 

Pour remplir le premier objet, qui est d'amener 1 air au fond de la 
cuve, M. Cagniard emploie une vis d'An himède. Si une pareille vis 
fait monter un fluide en la faisant tourner dans tel ou tel sens, il est 
evidenl qu'elle devra le fore, dépendre si on la tourne en sens contraire : 
si donc elle est plongée dans l'eau de manière que la seule partie supé- 
ricure de son filet spiral reste dans l'air, elle devra, lorsqu'on la tour- 
nera en sens contraire, faire descendre, au fond de cette masse d'eau, 
l'air qu'elle saisit à sa partie supérieure, à chaque tour de sa rotation. 
C'est ce qui a lieu en < 'flet dans la machine de M. Cagniard. L'air 
dont il a besoin est d'abord porté au fond du réservoir d'eau froide , 
où est plongée la vis • de là il est conduit par un tuyau au fond de la 
cuve d'eau chaude. l a chaleur de cette eau le dilate aussitôt, et crée 
ainsi la nouvelle force qui doit servir de moteur: ainsi se trouve rempli 
le premier objet du mécanisme proposé. 

Le second objet est d'appliquer ce nouveau moteur à reflet qu'on 
veut produire ; pour cela, l'auteur emploie une roue à augets, entiè- 
rement plongée dans la cuve d'eau chaude. L'air, dilaté et rassemblé au 
fond de celle cuve , trouve une issue qui lui est ménagée pour le diriger 
sous ceux des augets dont l'ouverture est tournée en bas. Alors sa force 
ascensionnelle chasse l'eau de ces augets, et le côté de la roue où ils se 
trouvent, devenant plus léger epic l'autre côté où les augets restent pleins, 
la roue tourne continuellement comme les roues à pots ordinaires. 

Cette roue, une fois en mouvement, peut transmettre ii d'autres mo- 
biles quelconques, soit par engrenage , soit par d'autres moyens, l'action 
du moteur. Dans la machine exécutée par M. Cagniard , l'effet produit 
Consiste à élever, au moyen d'une corde attachée à l'axe de la roue , 
un poids de quinze livres, avec la vitesse uniforme verticale d'un pouce 
par seconde, tandis que la force mouvante appliquée U la vis e.st seule- 
ment de trois livres, avec la même vitesse. L'effet de la chaleur est donc 
de quintupler l'effet naturel de la force mouvante. 

Ou conçoit que l'effet de la force mouvante étant quintuplé, on peut 
^prélever suc cet effet môme de quoi suppléer à cette force mouvante , 
et qu'il restera encore une force disponible quadruple de cette même 
force mouvante. C'est ce qui a lieu eu effet dans la machine de M. Ca- 
gniard. Il établit par un joint brise la communication entre l'axe de la 
voue et celui de la vis. Celle-ci tourne alors comme si elle étoit mue 
-par un agent extérieur, et consomme par ce mouvement un cinquième 
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<k l'action du moteur. Le reste sert à élever un poids de douze livres; 
arec la vitesse constante d'un pouce par seconde; c'est-à-dire que la 
machine se remonte continuellement d'elle-même, et que de plus il reste 
une force disponible quadruple de celle que devroit employer un agent 
extérieur qui auroit à entretenir par lui-même le mouvement de cette 
machine. 

Il résulte de cet exposé que , dans la machine de M. Cagniard , la 
chaleur quintuple au moins le volume de l'air qui lui est confié , puis- 
qu'il est évident que l'effet produit doit être proportionnel au volume 
de cet air dilaté, au moins à cause des frottemens qu'il faut vaincre; 
mais ces frottemens sont peu de chose , parce que la tis et la roue étant 
l'une et l'autre plongées dans l'eau, perdent une partie considérable de 
leur poids, et pressent conséqueroment peu sur leurs tourillons. D'ailleurs 
les mouvement sont toujours lents et non alternatifs, et il ne se fait au- 
cun choc ; ainsi cette machine est exempte des résistances qui absorbent 
ordinairement une grande partie de la force mouvante dans les machines , 
et en accélèrent la destruction. 

La machine inventée par M. Cagniard peut devenir fort utile dans 
un grand nombre de circonstances : comme elle produit son effet dan9 
Une masse d'eau échauffée seulement à 75 degrés, et même moins, 
elle donne lieu de profiter des eaux chaudes que, dans plusieurs ma- 
nufactures ou établissemens on rejette souvent comme inutiles. Par 
exemple, dans les salines , l'ébullition des eaux salées pourroit servir,, au 
moyen de la machine de M. Cagniard, à faire mouvoir les pompes destinées 
au service des chaudières. Dans les forges j la chaleur seule du haut four- 
neau pourroit faire mouvoir les soufflets ; dans les pompes à feu ordinaires , 
qui, comme celle de Chaillot, fournit une grande quantité d'eau très- 
chaude, on pourroit en tirer une action équivalente à celle de beaucoup 
d'hommes ou de chevaux. Enfin, dans les bains , les distilleries , les fours 
à porcelaine, les fours à chaux, les verreries, les fonderies, et tous 
établissemens où il y a production d'eau chaude ou de chaleur, on peut 
tirer parti de la machine de M. Cagniard. Cette machine qui est peu 
sujette aux frottemens et aux réparations, a de plus l'avantage d'être 
facile à conduire ; et , lorsqu'on suspend son action pour quelque temps 
sans éteindre le feu , la chaleur n'est point perdue , parce que l'eau 
n'étant pas bouillante , le calorique s'y accumule et fournit ensuite une 
action plus considérable. 

La vis d'Archimède , employée dans cette machine , y produit l'effet 
d'un véritable souûlet qui pourroit s'employer comme tel dans les forges-; 
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on peut môme le considérer peut-être comme le meilleur de ceux qui 
sont connus, tant par sa simplicité, sa solidité, et son effet » i nstant, que 
par l'économie des forces qu'on trouveroit dans son usage, comparative- 
ment aux autres machines destinées au même objet, car la vis devient 
très-légère et très-mobile par sou immersion dans l'eau, en sorte que le 
frottement des pivots est presque nul. 

M. Cagniard 'a aussi appliqué à une mas^e de mercure le jeu de cette 
vis. Comme il faut pour son mécanisme deux fluides d'inégales densités, 
il a, en conservant la construction expliquée ci-dessus, simplement sub- 
stitué le mercure à l'eau et l'eau à l'air. U en résulte une machine hydrau- 
lique fort simple, qui, sans soupape, sans étranglement, sans l'action du 
feu, et- étant mise en mouvement par un agent extérieur, comme un 
homme ou un courant , donne un écoulement continu d'eau à une hauteur 
quatorze fois plus grande que la colonne de mercure où la vis est plon- 
gée. U augmente même cette hauteur à volonté, sans changer celle du 
mercure, en combinant l'action respective des trois fluides, le mercure , 
l'eau et l'air. Pour cela , au lieu d'élever une colonne qui soit seulement 
d'eau , il en forme une plus légère par un mélange d'eau et d'air : ce 
mélange s'opère de lui-même dans la proportion que I on veut obtenir, 
par la seule disposition de la partie inférieure du tuyau qui contient cette 
colonne , en lais.-ant cette ouverture en partie dans l'eau et en partie dans 
l'air, suivant que l'on veut avoir plus de l'un de ces fluides que de l'autre, 
et par conséquent faire parvenir le mélange à une hauteur plus ou moins 
grande. On conçoit cependant que reflet de la force mouvante ne change 
pas pour cela , mais que , lorsqu'on veut élever l'eau à une plus grande 
hauteur, la machine en donne dans la même proportion une moindre 
quantité. Cet effet est analogue à celui de la pompe de Séville. 

La machine de M. Cagniard a paru aux commissaires de l'Institut 
renfermer plusieurs idées nouvelles et ingénieuses , et son application 
dirigée par une bonue théorie et par la conuoissanec approfondie des vé- 
ritables lois de la physique. Ils ont pensé qu'elle pouvoit être utile, dans 
nombre de circonstances, à la pratique. des arts, et qu'elle mériloit l'ap- 
probation de la Classe des Sciences physiques et mathématiques, 
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AHS MÉCANIQUES. 

Rapport sur une nouvelle Platine de Fusil exécutée par 
M. Prélat , armurier, lu à la Société d'Encouragement 
par M. Benjamin Delcssert. 

Le sieur Prélat, armurier fort habile et intelligent , demeurant rue 
PagcTin N°. 7 , a exécuté une nouvelle platine de fusil d'après un modèle 
qui a été apporté il y a quelque temps d'Angleterre. 

Dans cette platine qui a un mécanisme entièrement différent de celle en 
usage actuellement, la pierre à feu est supprimée ainsi que le bassinet, et 
par un mouvement très-facile et prompt le fusil est immédiatement amorcé. 

Voici les principaux avantages de cette invention : 

i°. L'humidité et même la pluie ne peuvent jamais empêcher le coup 
de partir ; il partirent même si le fusil étoit plongé dans l'eau ; 

2 0 . L'arme est beaucoup plus promptement amorcée ; 

3°. La poudre d'amorce étant d'une composition particulière , elle 
s'enflamme plus rapidement, et le coup part plus vite que par l'ancienne 
méthode; 

4°. Enfin , l'inflammation de la poudre ayant lieu dans l'intérieur du 
fusil et nullement à l'extérieur, la personne qui tire n'est point exposée 
à recevoir le feu et b; fumée de l'amorce dans la figure, ce qui souvent 
l'empêche de tirer ji^ste et de voir l'effet de son coup. * 
: Je vais donner une description succincte de cette nouvelle platine. 

Le chien ordinaire est remplacé par une espèce de chien pareil a celui 
du fusil à vent a, Fig. i,pl. 66 , qui part comme de coutume au moyen 
d'une détente. . .-. - 
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I n place du bassinet est occupée par un tambour ou pièce d'aeier 
mobile sur un tourillon fisé au rote- de la platine; lorsqu'il est disposé 
pour tirer, son sommet est incliné de manière que le chien en partant 
frappe exactement dessus. On a pratiqué dans re tambour et en dessous 
du tourillon un canal d'une ligne et demie do diamètre, qui aboutit au 
centre du tambour; ce canal sert de ré-ervoir pour la poudre d'amorce 
qui e-t d'une composition partirulière ; il en contient assez pour vingt- 
cinq amorces. 

Du côté opposé à ce réservoir le tambour est percé d'un autre canal, 
dans lequel ghv-e une broebe «l'acier n'ayant qu'une ligne de jeu de 
haut en bas et d bor lant un peu le sommet du tambour; c'est sur cette 
broebe que frappe le cbien. I e tourillon sur lequel tourne le tambour est 
percé d'un tre -petit trou oii tombe l'amorce et qui communique à la 
lumière; l'extrémité' inférieure de la broche frappe sur l'amorce, et 
c'est la perçus ion et la compression de l'air entre la broche et l'amorce 
qui y met le feu. 

Actuellement que nous avons décrit les principales pièces de cette 
platine, nous allons en indiquer l'usage. 

On commence pur charger le fusil avec de la poudre ordinaire , en- 
suite pour amorcer on fait faire un demi-tour au tambour. Le réservoir 
de la poudre étant alors au-dessus de la lumière, elle se remplit de 
quelque^ grains de poudre ; on retourne le tambour et le réservoir se 
trouvant par cette manœuvre placé au-dessous du tourillon, la petite 
broche d'acier qui traverse le tambour est dirigée immédiatement au- 
dessus de la lumière; on arme le fusil, on lâche la détente, le chien 
frappe avec force sur la broche d'acier placée sur la poudre, et le coup 
part. 

La poudre d'amorce est composée de muriate de potasse oxygéné , de 
soufre et de charbon ; il faut observer que c'est la compression de l'air, 
ainsi que la percussion , qui lui fait prendre feu. 

Je supprime beaucoup de petits détails et perfectionneraens imaginés 
par le sieur Prélat pour rendre l'usage de cette platine plus commode; 
l'expérience île plusieurs chasseurs qui se servent de ces fusils prouve que 
sa construction actuelle est assez parfaite pour qu'il ne puisse arriver 
aucun accident. 

Le sieur Prélat a obtenu du Gouvernement un brevet d'importation ; 
et il a déjà un grand nombre de ces fusils de commandés. Cet habile 
ouvrier est connu pour faire des armes parfaites; il y a long-temps 
qu'il a adapte à ses canons le procédé de Manton pour entailler la ca- 
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lasse ,- et conduire le feu de l'amorce au milieu de la charge , ce qui 
contribue à une rapide explosion ; ce procédé est décrit dans le N°. 92 
des Annales des Arts et Manufactures. 

Ces nouyelles platines pourront servir à toute espèce d'armes à feu ; 
je crois qu'elles pourront être particulièrement utiles aux canons placés 
dans des casemates , et sur-tout aux canons de Taisseaux. Les amorces 
dont on se sert ordinairement ne tardent pas à remplir les batteries et 
les entreponts de fumée et dé feu, d'où résultent souvent des accidens 
graves; cela gêne d'ailleurs le service, en empêchant qu'on ne puisse 
voir ce qui s'y passe, et on ne peut dans ce cas pointer juste. Au moyen 
des nouvelles platines on supprimera toutes les mèches ; il n'y aura plus 
de fumée dans les batteries, et le service se fera avec plus de précision, 
d'exactitude et de célérité. On emploie déjà à bord de quelques navires, 
et particulièrement des corsaires , des platines adaptées aux canons , dont 
l'usage est général sur les navires anglois ; mais ces nouvelles platines 
seront bien plus avantageuses. 

Explication de la Planche 60. 

Fig- 1. Platine vue à l'extérieur. 
a Chien. 

b b Tambour mobile sur le tourillon e. 
c Broche de fer sur laquelle frappe le chien. 
d Vis percée dans laquelle glisse la broche. 
q Ressort qui sert à tenir le tambour en place. 
Fi g. a. Coupe du tambour. 

c Broche, d Vis. ff Deux vis qui en tournant poussent un peu de 
pommade contre le tourillon r, afin de faciliter le mouvement du tambour. 

o Réservoir d'amorce fermé en m par un bouchon de liège m. 

/ / Pivot et vis servant à fermer la petite porte par laquelle on rem- 
plit le réservoir. 

n n Deux rainures pour empêcher la communication de la poudre 
entre la lumière et le réservoir d'amorce. 
Fig. 3. Détails de la broche. 

d Vis ; c broche ; p ressort à boudin fixé à la broche et qui sert à 
la faire remonter. 
Fig» 4. Tourillon vu séparément. 

g Vis dans laquelle est percée la lumière ; i issue de la lumière sur 
laquelle frappe la broche 5 e partie du tourillon sur laquelle tourne le 
tambour. 

G a 
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Rapport fait par M. Bardel, au nom du Comité des 
Arts Mécaniques , sur des Bas de fd fabriqués par 
M. Detrey. 

Vous m'avez chargé d'examiner des bas de fil de la fabrique de 
M. Detrey, de Besançon. Ce fabricant , connu avantageusement pour la 
bonne fabrication des bas, qui a été mentionné honorablement à toutes 
les expositions et qui a reçu une médaille d'argent à celle de Tan IX, a sans 
doute été stimulé à perfectionner les produits de sa fabrique par cotte 
courte phrase du rapport du Jury de i8c6, article bonneterie page 76,- 
ainsi conçue : « La bonneterie de fil se soutient sans faire de progrès 
remarquables. » * 

Telle est, Messieurs, l'influence des institutions qui éclairent et pro- 
tègent l'industrie, qu'une simple remarque, un seul mot , comme celui 
du rapport du Jury qui vous est cité, devient pour le manufacturier *élé 
et intelligent une tâche qu'il s'impose l'obligation de remplir. 

Les bas de fil que ce fabricant vous présente réunissent la finesse , la 
solidité et la perfection. Il n'est pas à notre connoissance qu'on ait rien 
fait jusqu'ici d'aussi beau en ce genre. L'égalité du fil, son brillant 
et sa parfaite filature y sont sur -tout remarquables. Ces bas sont à 
trois fils. 

Le prix n'en est point trop élevé - y il est de i5 francs la paire. Si l'on 
considère qu'il se fabrique en France des bas de coton ouvragés qui se 
vendent jusqu'à 48 francs la paire, et au-dessus, qui ne peuvent avoir la 
solidité de ceux en fil dont il s'agit, on restera convaincu que MrDetrcy 
a rempli le double objet d'offrir %"ux consommateurs un article précieux, 
et d'avoir su l'exécuter avec assea d'économie pour le répandre dans le 
commerce à un prix modéré. 

A cet égard, M. Detrey mérite les éloges les plus distingués de la part 
de la Société, et nous pensons que le Conseil doit lui adresser, par l'or- 
gane de son président , le témoignage de son entière satisfaction. 

• Signé Bardel, rapporteur. 

jidopté en Séance, le 28 Mars 1810. 

Nota. Le depât des bas de fil de M. Detrey , de Besançon, est chejs 
M. Boiteux, fabricant de bonneterie, rue du Brave, au bas de la rue 
de Tournons à Paris. 
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Rjpport fait par M. Ampère, au nom d'une Commission 
spéciale , sur un ouvrage intulé : Manuel métrique ou Recueil 
de tables pour la réduction des mesures de toute espèce, et 
particulièrement de celles en usage dans le département de 
PIndre , par M. Fores t. 

Cet ouvrage se compose d'une instruction abrégée sur les nouveaux 
poids et mesures, et de tables pour leur évaluation en mesures anciennes 
et la réduction de celles-ci en nouvelles mesures. L'instruction, quoique 
très-courte , suffit pour donner une idée juste de l'usage des tables qu'elle 
est destiuée à expliquer aux lecteurs les moins instruits. Les tables sont 
disposées d'une manière commode, et ne peuvent qu'être très-utiles tant 
qu'on ne sera pas familiarisé entièrement avec les nouvelles mesures; car 
il est évident que le but de ces sortes d'ouvrages doit être d'avancer 
l'époque où ils deviendront absolument inutiles dans les relations habi- 
tuelles des marchands et des consommateurs. Ce changement dans des ha- 
bitudes contractées dès l'enfance ne peut être que l'ouvrage du temps. On 
doit donc savoir gré a M. Forest de s'être occupé d'un travail utile, qui 
ne présente à la vérité aucuue difficulté réelle , mais qui n'en est pas 
moins long, et qui exige des recherches minutieuses et multipliées pour 
connoitre exactement les anciennes mesures sujettes à varier d'un lieu à 
un autre , et dont chaque détermination ne seroit souvent que dans une 
très-petite partie du département. L'ouvrage de M. Forest Tait voir qu'à cet 
égard il en étoit du département de l'Indre comme de la plupart de ceux 
où l'éloignement de la capitale et le défaut de types communs avoit donné 
presque à chaque village des mesures réellement différentes, sous des 
noms semblables. Cette circonstance donne plus de mérite au travail de 
M. Forest. 11 a surmonté heureusement l'espèce de difficulté qui résul- 
tait de cette confusion. L'avis de la Commission est que la Société doit 
agréer l'hommage de son ouvrage , et remercier l'auteur de la commu- 
nication qu'il lui en a faite. 

Adopté en Séance, le 1 4 mars 181O. 

Signé Ampère, rapporteur. 

— 
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ARTS CHIMIQUES. 

Rapport Jait par M. d'Arcet, au nom du Comité des Arts 
Chimiques , sur divers Objets en Platine exécutés par 
M. Janety père, rue du Colombier, A°. 21 , à Paris. 

Messieurs, M. Janety , à qui nous devons le meilleur procédé connu 
jusqu'à présent pour travailler le plaline en grand et le rendre mal- 
léable , a présenté à la Société , lors do sa dernière séance publique , 
différons objets fabriqués avec ce métal qui ont paru mériter toute 
votre attention ; vous avez chargé votre Comité des Arts chimiques 
d'examiner ces objets, et c'est en son nom que je viens vous en rendre 
compte. 

M. Jmtrtx vous a présenté, i°. dix médailles de platine de même 
diamètre, mais de tvpes difTérens ; 

2 0 . un vase en forme de seau , de 189 millimètres (7 pouces) de diamètre 
sur i'o millimètres ( 5 pouces) de profondeur, et qui s'est laisse planer 
et emboutir au point de nepeseï que 56o grammes ou environ 18 onces ; 

3^. Une cornue tubulée pouvant contenir un litre et ne pesant que 
860 grammes ; 

4°. Un petit nécessaire de minéralogie , contenant un métalomètre 
composé de huit petites barres de différens métaux , passés tous à la 
même filière, ayant le même poids, et pouvant donner, par leur 
inégale longueur et sans le secours de la balance hydrostatique , une 
idée assez juste de la différence de pesanteur spécifique qui existe entre 
chacun d'eux. 

Vous savez , Messieurs , avec quelle persévérance et avec quelle ferme 
volonté d'arriver au but M. Janety père a lutté, depuis plus de trente- trois 
ans, contre les obstacles qui s'opposoient à la réduction du platine brut en 
platine malléable : ce n'est qu'après de longs travaux et parla perte de sa 
santé , de sa fortune , de son état , qu'il est parvenu à les vaincre ; et les 
heureux résultats qu'il vous a présentés sont sans doute le fruit du plus 
grand et du plus volontaire sacrifice qui se soit fait à l'avancement 
d'un art. 

Vous trouverez une preuve du haut point de perfection où est porté 
aujourd'hui l'art de rendre le platine malléable, en examinant le vase et 
la cornue tubulée qui ont été rats sous vos yeux : la matière ne paroit plus 
présenter d'obstacle à l'exécution , et l'orfèvrerie pourroit lui donner ses 
formes svellesjct élégantes. 
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Je ne parlerai du nécessaire de rnincralog'e fatr'qué par M. Janety 
que par rapport au ractalomctre qu'il contient : cet instrument remplit 
bien le but de l'auteur ; il est propre à donner une idée suffisante de la 
différence de pesanteur spécifique qui existe entre les métaux , et cette 
différence ainsi rendue palpable pourra être conçue dans un âge où, 
sans ce secours , on ne tenteroit même pas de la donner. 

On pourrait croire qu'avec tant d'industrie et qu'après être ainsi 
arrivé à son but , M. Janety y trouve enfin la récompense due à ses 
travaux ; mais l'emploi des vases de platine est jusqu'ici restreint aux 
usages des laboratoires, et les .chimistes sont d'autant plus éloignés 
d'offrir à M. Janety un dédommagement des peines et des pertes qu'il 
a éprouvées , que le platine étant presque inaltérable , les instrumens 
qui en sont faits ne se renouvellent que rarement. 

M. Janety se trouve donc presque sans emploi ; son but , en vous 
présentant les dix médailles de platine qui ont été déposées sur le bu- 
reau , a été de prouver à la Société que le platine pouvoit être employé 
avec avantage à la fabrication des médailles , et que ce métal , purifié 
comme on peut le faire aujourd'hui , est susceptible de se frapper au 
balancier presque aussi facilement que l'or , et de prendre les dernières 
finesses de la gravure, sans que la pression nécessaire puisse détruire les 
coins (i). 

On sait que les médailles d'or passent rarement au siècle suivant ; l'in- 
térêt particulier les dénature isolément , les révolutions des Empires dé- 
duisent celles qui ont été déposées dans les collections nationales, et 
l'expérience nous prouve que , de ces médailles , les seules qui arrivent 

(0 La pesanteur spécifique du platine frappé en virole au balancier ne s'est pas trouvée 
aussi considérable que je le croyois : deux médailles de platine prises dans les dix dont il 
est ici question , pesées à la balance hydrostatique (Peau étant prise pour 1 ), à la tempé- 
rature de is* centigrade, le baromètre étant à o",756, m'ont donné l'une 20,4^7 » l'autre 
30,758 pour l'expression de leur pesanteur spécifique : l'on sait que celle du platine 
fondu eai beaucoup plus grande. 

Il suit de là que les molécules du platine préparé par tout autre procédé que celui de la 
fonte restent écartées les unes des autres, conservent une grande élasticité; et c'est sans doute 
a. cet état où se trouve le platine préparé au moyen de l'arsenic, qu'il faut attribuer la diffi- 
culté que Ton éprouve pour faire remonter la matière du fiaon dans les creux de la gravure , 
e«qui nécessite un grand nombre de recuits successifs et de coups de balancier. 11 est 4 pré- 
sumer que Ton obtiendrait quelques résultats intéressans en répétant sur des llaous de 
platine les expériences qui ont été faites par M. Berthollet t pour déterminer la chaleur pro- 
duite par le choc et la compression , et qui ont été publiées dans les Mémoires de la Société 
fArcueilp tome II. 

1 
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à la postérité sont celles qui ont été perdues ou enfouies par une cause 
quelconque , et qu'un grand nombre de celles-ci , fondues au moment 
même où le hasard les fait retrouver , sont perdues pour les arts et pour 
l'histoire : les médailles d'argent subissent à-peu-prés le même sort. 

Il n'en seroit pas de même des médailles frappées en platine. J.'indcs- 
tructibilité tic ce métal, la difficulté de le travailler, son bas prix, si 
on le compare à celui de l'or, joint à son peu d'usage, sont autant de 
rayons pour garantir la conservation de ce* médailles et la durée éter- 
nelle des grandes cnlle<iu>ns. Dans un incendie les médailles d'or et 
d'argent fondent, tout I- travail de l'art est perdu, tandis que celles de 
platine se retrouveroieiM intartes parmi les débris et souvent au milieu 
des substances métallit? i<\s fondues, qui n'auroient pas éprouvé une as>cz 
forte chaleur pour illier avec elles. 

Aujourd'hui l'orft vre des petites villes , à qui presque toujours se 
portent les médailles anciennes trouvées dans la terre , les paie à rai>on 
de leur poids et selon leur titre approximatif : sans égard pour leur 
antiquité il les met au creuset , et le lingot qui en provient est mis eu 
œuvre dans ses ateliers. 

Si le platine étoit employé pour la fabrication des médailles , il arri- 
veroit au contraire que l'orfèvre auquel, dans quelques siècles, on en 
présenteroit, et qui les reconnoitroit a leur grande pesanteur, n'auroit 
aucun motif pour les détruire ; il lui faudroit d'ailleurs avoir les connois- 
sances nécessaires , employer un temps assez long , faire des frais consi- 
dérables , et il n'obtiendroit encore qu'un lingot absolument impropre 
aux usages ordinaires auxquels s'emploient l'or et l'argent. 

L'orfèvre n'ayant donc aucun intérêt à détruire les médailles de pla- 
tine , les portera aux curieux du temps ou à l'antiquaire qui les lui 
paiera toujours au-dessus de leur valeur intrinsèque : le but sera rempli , 
les médailles seront conservées , et avec elles le souvenu- des évènemens 
qu'elles doivent transmettre a la postérité. 

Il est encore une autre considération qui devroit décider à employer 
le platine de préférence à l'or pour la fabrication des médailles : la 
valeur de ce métal n'est qu'environ le quart de celle de l'or (i), et dans ce 
moment où la quantité d'or qui se trouve en circulation n'augmente pas 



(j) Le platine qui vient d'être trouvé en Espagne et à Saint-Domingue devenant tous 
le* jour» moins rare dans le commerce , doit nécessairement y diminuer de valeur , et l'on 
peut , d'après cela , penser que d'ici à quelques année» «on prix sera à celui de l'or dans un 
rapport moindre que celui de » à 4. 

C» 
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en proportion de celle de l'argent, il scroit peut-être important de 
saisir tous les moyens de ne pas perdre, en l'enfouissant soit en terre, 
soit dans nos médaillers , une portion de ce précieux métaj. 

Si ces diffcrens avantages déterminoient le Gouvernement a adopter 
la fabrication des médailles de platine , l'art y gagneroit sûrement , et 
M. Janety , plus à portée de mettre ses procédés à exécution, se verroit 
bientôt dans une position plus heureuse , et rccucilleroit ainsi le fruit de 
ses longs travaux. 

D'après ces considérations , le Comité des arts chimiques demande 
que le Conseil d'administration veuille bien témoigner sa satisfaction à 
M. Janety, en faisant insérer le présent rapport dans son Bulletin , et 
en en adressant une copie à S. Ex. le Ministre de l'intérieur. 

Adopté en Séance, le 38 février 1810. 

Signé d'Arcet, rapporteur. 

Rjipport fait par M. Mérimée, au nom du Comité des Arts 
Chimiques, sur une nouvelle Poterie de MM. Fabry et 
Utzschneider , à Sarguemines. 

A l'exposition des produits de l'industrie nationale, en l'an IX, 
MM. Fabry et Utzschneider, de Sarguemines, obtinrent une médaille 
d'or pour leur faïence blanche , qui réunissoit les qualités les plus dési- 
rables dans une poterie usuelle. 

Excités par cet encouragement, ils entreprirent d'imiter" les porce- 
laines colorées de Wedgewood , et de faire en ce genre des vases capables 
de soutenir l'action du feu , mieux qu'aucune terre commune. J)ans cette 
intention ils vous présentèrent divers essais qui, pour la couleur et la 
dureté , resserabloient aux boucaros de la Chine. 

D'après le compte avantageux qui vous en fut rendu par MM. Guyton, 
Conté et Bosc, vous engageâtes MM. Fabry et Utzschneider à traiter 
en grand ce nouveau genre de fabrication. Vos conseils furcm bientôt 
suivis, et cette poterie carmélite fixa l'attention du Jury à l'exposition 
de 1806, où elle parut avec des échantillons de pâtes diversement colo- 
rées, imitant le jaspe, le porphyre, le basalte et le granit, recevant 
comme ces marbres durs un poli très -vif, faisant feu avec le bri- 
quet, etc. , 

Le Jury examina particulièrement la poterie et la soumit à diverses 
épreuves, d'où il résulta qu'elle étoit légère comme. la faïence blanche, 
susceptible comme elle de prendre toutes les formes ; qu'elle supportoit 

Neuvième année. Mars 18 10. Il 
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bien l'action du feu , que sa couverte étoit inattaquable par acides , ce 
qui la rendoit parfaitement saluhre. 

Kn conséquence il récompensa ce perfectionnement utile par une mé- 
daille d'argent do première ela-.se, et il déclara même qu'il auroit voté 
pour une médaille d'or si î'exju 'rien* e eût confirmé l'opinion oii il éloit 
que cette nouvelle poterie auroit aulant de succès que les terres colorées 
de Wedgewood. 

Kn recevant cette distinction , d'autant plus honorable qu'elle ne fut 
partagée par aucune manufacture du même genre, ces fabricant indus- 
trieux contractèrent l'obligation de justifier l'opinion du Jurv. Ils ont en 
partie rempli leur engagement ; car déjà l'on ne trouve plus à Paris un 
seul magasin de poterie dans lequel on n'aperçoive quelques-uns de ces 
vases que leur couleur fait aussitôt remarquer (i). 

L'accueil que le public fait aux nouveaux produits de leur manufacture 
ne satisfait pas entièrement MM. L tzschnc'uier et F,/ùry; ils désirent ob- 
tenir une seconde fois votre approbation, et vous prouver que, dans 
leur fabrication en grand , ils ont surpassé les essais qu'ils vous présen- 
tèrent il y a six ans. 

I.e Comité des Arts chimiques, que vous avez chargé d'examiner de 
nouveau cette poterie, n'a pu que répéter les expériences qui avoient 
déjà été faites à cette occasion. Ainsi nous avons fait bouillir de l'eau dans 
des vases de différentes formes , en les exposant subitement au feu le 
plus vif. l orsque l'eau a été bouillante, nous l'avons versée dans d'autres 
vases jroids , et ceux que nous avions retirés du feu ont été aussitôt 
remplis d'eau froide. Dans ces deux expériences nous n'avons entendu 
aucun cr*piement. 

Ayant ensuite examiné à la loupe l'état de la couverte, qui devoit être 
gercée comme celle de toutes les poteries qui vont au feu , nous avons 
trouvé que le réseau formé par les gerçures éloit égal, fin , et ne présentoit 
aucunes lignes suivies plus distinctes que les autres, ce qui eût indiqué 
un rommeift ement de fêlure s'étendant de la couverte dans l'intérieur. 

Une capsule , remplie d'eau et de muriate de soude , a été placée sur 
un feu très - artlent , et n'a été retirée que lorsque l'eau étoit presque 
entièrement évaporée. Nous l'avons ensuite cassée pour voir jusqu'à quel 
point les gerçures avoient pénétré dans l'intérieur de la pâte, et nous avons 
vu avec étonnement que la pàtc u etoit endommagée qu'à la surface. 

(i) Le dépôt général de» poteries carmélites de la fabrique de Sargueiniues est rue 
Helvéliu», N°. 77, près celle Neuve-Saint- Augustin. 
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Cette épreuve est très-forte. Il est probable qu'on la répétant plusieurs 
fois de suite on eût bientôt détruit le rase ; mais dans les opérations 
habituelles de nos ménages il ne se fait rien de semblable. 

Ce qu'on appelle un roux ne produit pas une action anssi forte; et 
nous étions sûrs d'avance que les casseroles de Sarguemincs supportcroient 
bien cette épreuve ; mais , pour la rendre plus décisive , nous l'avons 
|M>rtée à l'extrême, en faisant subir au beurre un degré de chaleur auquel 
on ne le laisse jamais arriver. Le vase que nous avons employé n'a pas 
reçu d'altération sensible. 

Dans la préparation de nos alimens, il s'en faut de beaucoup que la 
poterie dont on fait usage soit exposée, même accidentellement, à une 
artion pareille a celle que nous avons voulu produire dans nos épreuves. 
On ne verse jamais de l'eau glacée sur un vase de terre sortant du feu ; 
mais on n'a pas non plus la précaution d'attendre qu'il soit suffisamment 
refroidi , et il résulte de la dilatation et du resserrement subit auquel il est 
journellement exposé, qu'il se détruit plus ou moins promptement. 

On sent bien qu'il ést impossible que là terre soit dilatable comme le 
métal ; c'est pourquoi le choix de la forme est de la plus grande impor- 
lance dans la fabrication des poteries qui doivent supporter l'action du 
feu. Nous y avons eu égard dans nos expériences ; et nous n'eussions 
pas obtenu les mêmes résultats si nous n'avions pas choisi les vases dont 
les parois minces étoient d'une égale épaisseur, et dont la forme, pro- 
duite par des révolutions de courbes, u'ofTroit aucun angle ni aucunes 
parties saillantes. Ainsi, tandis qu'une capsule, une casserole, une bouil- 
loire soutiendront parfaitement l'action du feu , on peut faire éclater une 
lasse à café ou une soucoupe à cause du bord qui se trouve ajouté à la 
partie inférieure. 

M. Utzschneider connoit trop bien les principes de son art pour ignorer 
l'influence de la forme sur la poterie; et s'il a négligé de rendre quel- 
ques-uns de ses vases susceptibles d'être placés sur des charbons ardens, 
c'est qu'il a voulu offrir au public une plus grande variété , c'est qué 
plusieurs des consommateurs peuvent èirc attirés par la couleur plutôt 
que par les propriétés de la terre ; c'est enfin que toutes les pièces d'un 
assortiment de faïence ne sont pas également destinées à aller au feu. 

Dans la fabrication de la poterie usuelle, nous avions été devancés par 
nos voisins, qui rcmplissoient tous les magasins de l'Kurope de leur faïence 
blanche , tandis que nous ne pensions qu'à perfectionner la porcelainé. 
Cet état de choses éloit trop nuisible aux intérêts de notre commerce pour 
qu'il subsistât long-temps. Bientôt l'industrie de nos manufacturiers prit 
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une meilleure direction , et depuis quelques années nous n'avons plus à 
envier dans ce genre les succès des fabricans étrangers. 

Au nombre de ceux a qui Ton doit cet avantage, vous mettez sans 
doute en première ligne M. Utzschneider. La découverte de ces pâtes 
colorées avec lesquelles il imite les marbres les plus précieux n'a pas 
encore reçu l'application dont elle paroi t susceptible 5 mais quand elle 
n'auroit pas tout le résultat qu'on a droit d'en attendre, elle attestera 
toujours le génie de l'inventeur, et prouvera qu'il connoit mieux que 
personne les ressources de son art (1). 

Votre Comité vous propose donc , Messieurs , de donner à MM. Fabry 
et Utzschneider un témoignage distingué de l'intérêt que vous prenez à 
leurs succès, en insérant le présent rapport dans voire Bulletin. 

Signé Mérimée , rapporteur. 

Adopté en Séance, le 14 Mars 181O. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

Rapport fait par M. Gaultier, au nom d'une Commission 
spéciale , sur les Calorif ères de M. Desarnod. 

Nous avons examiné un nouveau calorifère exécuté par M. De- 
sarnod. 

Toutes les pièces de cet appareil sont en fonte j le foyer est une espèce 
de cloche à laquelle est adaptée une porte pleine qui ne s'ouvre que 
pour introduire le combustible ; dessous est un grand cendrier séparé du 
foyer par une grille. L'air qui alimente le feu entre dans le cendrier par 
une porte à coulisse , traverse la grille et le combustible embrasé , sort 
du foyer par un tuyau vertical, entre dans un premier tambour, des- 
cend par six tubes jusqu'à un canal £ circulaire , horizontal et a la hauteur 
de la grille , remonte par sept autres tubes jusqu'à un deuxième tambour 
supérieur au premier, d'où il s'échappe par un tuyau unique pour sortir 
de la pièce. 

Cet appareil est destiné à porter de l'air chaud dans les étages supé- 
rieurs j il doit être placé dans un caveau ; mais celui que nous avons 
examiné étoit monté dans une grande pièce, ce qui a obligé M. Desarnod 

*(i) On voit, à l'entrée de la Galerie du Musée Napoléon, deux candélabres, de 6 pieds 
de proportion, exécutés à la Manufacture de Sarguemincs. Il est impossible d'imiter plus 
parfaitement le basalte ou le jaspe brun. 
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de l'habiller d'une double enveloppe en tolc ayant la forme d'une ruche 
ouTerte par le bas. Une première couche d'air s'échauffe entre l'appareil 
et la première enveloppe, une seconde couche entre les deux enveloppes; 
l'air des deux couches se réuuit en un tuyau unique , et est porté dans 
les étages supérieurs. 

Nous avons fait sur cet appareil trois expériences de huit heures chacune. 

Les deux premières ont été faites sur l'appareil sans enveloppe, dans 
une pièce de rez-de-chaussée contenant ai6 mètres tubes d'air et a 28 mè- 
tres carrés de surface ( murs, plancher, plafond )j elle a trois croisées et 
deux portes ; elle est immédiatement placée sous une terrasse et en partie 
lambrissée. Les, degrés de température appartiennent au thermomètre 
centigrade. 

Première expérience du 1 3 février, par un temps couvert, la tempéra- 
turc moyenne extérieure étant de 8°. Nous avons pris la pièce à 7°8o. 
On a brûlé 3o kilogrammes de charbon de terre. Nous avons eu pour 
maximum 45°, et pour température moyenne 37°8o, dont 5i produits 
par l'appareil. 

Deuxième expérience du 17 février, par un temps couvert, la tem- 
pérature extérieure étant de 5° , nous avons pris la pièce à 6°8o. On a 
brûlé iG kilogrammes de charbon de terre, et nous avons eu pour 
maximum 35°, et pour température moyenne 28 0 , dont ai°ao produits 
par l'appareil. 

Troisième expérience du ao février : l'appareil étant muni de ses deux 
enveloppes , portoit l'air chaux au second étage pour y chauflér quatre 
pièces , dont on peut voir la disposition chez M. Desarnod, rue de la 
Magdelaine , N°. 16. Les cinq pièces, y compris celle où étoit monté 
l'appareil , produisent 600 mètres cubes d'air, et 555 mètres carrés de 
surface : il y a quatorze croisées. 

Le temps étoit beau, la température extérieure de 5° au-dessous de o; 
nous avons pris les cinq pièces à 6°a5. On a brûlé a5 kilogrammes de 
charbon de terre , et l'on a obtenu pour température moyenne ao° dans 
la pièce du rez-dc -chaussée, a5° dans la première pièce du second étage, 
ao°,iO dans la seconde, i5°,75 dans la troisième, i3°,70 dans la quatrième. 

Dans ces trois expériences, nous n'avons ressenti aucune odeur de la 
fonte ni du charbon de terre. f 

La manière d'élever la température des grands appartemens à l'aide de 
l'air gfiaud met à l'abri de l'incendie 5 elle est agréable et économique : 
on peut par des dépositions convenables porter très - promptement le 
calorique dans la pièce où l'on en a le plus besoin. La chaleur se répand 
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uniformément. Il ne peut jamais y avoir de courans d'air froid : l'air est 
continuellement renouvelé , ce qui rend les appartemens très-sains. Elle 
convient particulièrement aux hôpitaux , aux bibliothèques , aUx manu- 
factures, aux magasins, etc. 

L'emploi du charbon de terre présente une économie de plus de moitié 
sur le prix. C'est particulièrement dans les appareils à vaisseaux clos qu'il 
faut en recommander l'usage j mais pour qu'il y réussisse bien , il faut 
que l'air arrive par dessous : c'est ce qu'a très-bien conçu M. Desarrtod 
dans l'appareil que nous venons de citer. La combustion se fait bien , 
et le combustible le moins pur ne répandroit aucune odeur dans la 
pièce. Il a ajouté un cendrier au poêle qui, en 180$, chauffa votre 
.«aile d'assemblée , afin de le rendre propre à la combustion du charbon 
de terre. 

Nous pensons que la Société doit donner à M. Desarnod un témoi- 
gnage particulier de sa satisfaction pour les appareils ingénieux qu'il lui 
a présentés , en faisant insérer le présent rapport dans son Bulletin, 

Signé Gaultier , rapporteur. 

Adopté en Séance , le 14 mars 18 10. 

Beschreibuxg neuer holzersparenden oejen und Feuer- 
heerde 9 etc. ; c'est-à-dire , Description de nouveaux Poêles 
et Foyers économiques à l'usage des ÉtabUssemens civils et 
militaires. Vienne, 1809. 1 vol. in-folio, avec planches. 

Extrait, 

La consommation du combustible n'est pa9 toujours en raison dirccic 
des besoins de la population ; elle augmente à mesure qu'un État acquiert 
plus de prépondérance , soit par ses relations commerciales, soit par son 
industrie. 

L T n système' d'aménagement vicieux, des coupes mal réglées, portent 
un préjudice notable aux forêts, et les réduisent sou veut à un tel état de 
dénuement, qu'elles ne peuvent plus fournir toute la quantité de bois né- 
cessaire à la consommation. Alors les approvisionuemens ne suffisant plus 
aux besoins , il s'ensuit que le combustible devient plus rare et que son 
prix plus élevé engage les propriétaires à faire des exploitations nuisibles 
aux forêts , ce qui contribue à son renchérissement. Dans ce cas la 
classe aisée peut seule s'approvisionner de bois, tandis que le peuple 
est forcé de se priver de ce premier besoin de la -vie. 

Quand même on introduiroit dans les forêts un système d'aménagé- 
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ment p'us propre à leur conservation , on n'en rctireroit, du moins pour 
le moment, aucun avantage direct ; car supposons que les Exploitations 
soient au-dessous «les besoins , il faudra nécessairement chercher ries 
moyens de fournir à la consommation toute la quantité de combustible 
qu'elle demande , e'est-à-rlire produire un égal degré de chaleur en em- 
ployant moins de bois qu'auparavant , ou , en d'autres termes , parvenir 
à une plus grande économie dans la consommation. 

Depuis dix ans on s'occupe de cet objet important ; et si les nombreux 
appareils qu'on a imaginés dans cette vue n'ont pas rempli l'attente gé- 
nérale , il faut l'attribuer au défaut d'instructions claires et précises 
sur cette matière , et sur-tout d'expériences faites en grand et fréquem- 
ment répétées. 

Les poêles et foyers économiques proposés jusqu'à ce jour n étant 
destinés qu'à satisfaire le désir des particuliers , ou les besoins de la 
classe indigente, n'ont pu produire une diminution sensible dans la 
consommation du bois et offrir quelque avantage a nos forêts. I,es fa- 
briques , les ateliers , les hôpitaux , les casernes et d'autres établissemcns 
publics où la consommation est vraiment effrayante , restent opiniâtre- 
ment attachés à l'ancienne méthode de chauffage aussi dispendieuse que 
mal entendue. 

Les appareils économiques décrits dans l'ouvrage dont nous offrons 
l'analyse sont destinés à remplir cet objet important, et nous ne pouvons 
trop les recommander à l'attention de nos lecteurs. 

S. A. I. l'archiduc Charles d'Autriche, constamment animé du désir 
du bien public, nomma en 1807 une Commission militaire, qui fut 
chargée de s'occuper des recherches propres à introduire dans les ca- 
sernes une plus grande économie dans la consommation du combustible. 
C'est le résultat des expériences faites par cette Commission qui est 
consigné dans cet ouvrage, et nous pensons que ses travaux méritent 
une entière çonfianec, d'autant plus qu'ils intéressent également la classe 
indigente , les particuliers et les fabricans. Les appareils proposés seront 
très - utiles dans les fermes , les usines , les ateliers , etc. Déjà les tein- 
turiers , les blanchisseurs et d'autres artisans ont imité avec succès le» 
fourneaux construits dans les buanderies des casernes et des hôpitaux 
de Vienne. La Commission n'a voulu d'ailleurs les recommander qu'après 
s'être assurée de leurs avantages par une longue expérience et par des 
essais faits en grand. 

En supposant même que ces appareils ne fussent applicables qu'aux 
établissemens militaires , leur utilité ne sauroit être méconnue dans un 



grand F.mpirc qui entretient constamment une armée nombreuse. C'est 
donc un double bienfait pour l'Etal , en ce qu'ils tendent a la conservation 
des forêts et à la diminution du prix du bois. 

Les travaux de la Commission ne pouvant être dignement appréciés et 
jugés que par ceux qui connoissent les principrs qu'elle a suivis cl la 
marche qu'elle s'est tracée dans ses opération-, , nous allons entier dans 
quelques détails à cet égard. 

Le thcrmolampe , cette brillante invention qui promrttoit de si grands 
avantages et qui avoit fixé l'attention générale, fut d'abord essayé pen- 
dant un hiver dans les caxrnes ; niais on fut bientôt forcé de l'aban- 
donner , parce qu'il s'élcvoit des plaintes sur la dilliculté de son service. 
On fit alors d'autres expériences sur des foyers économiques alimentés 
avec de la houille , mais elles n'eurent aucun succès. Ces motifs déter- 
minèrent l'archiduc Charles à nommer une Commission , composée 
d'hommes distingués par leurs talens et leurs lumières, qui fut chargée 
d'examiner les foyers er poêles connus jusqu'à ce jour, de les essayer 
comparativement et d'indiquer ceux de ces appareils qui scroient sus- 
ceptibles d'être employés utilement dans les casernes , les hôpitaux et 
d'autres établissements publics. 

Cette Commission reconnut, dès son installation, qu'il étoît essentiel 
d'établir des principes invariables qui pussent la diriger dans ses recher- 
ches et servir de base à ses travaux. 

i°. Quoique le but principal de ces recherches fut l'économie du 
eombustible, on reconnut que cette considération devoit être subor- 
donnée à celle bien plus importante de la santé des hommes. 

2". Ce principe étant admis, il convenoit de déterminer d'après quel 
système les nouveaux foyers et poêles économiques dévoient être cons- 
truits , afin de produire une économie réelle dans la consommation du 
bois. 

3". Leur construction devoit être simple et susceptible de pouvoir être 
imitée dans toutes les provinces des Etats Autrichiens. 

4°. Pour concourir autant que possible k la conservation des forêts en 
substituant la houille au bois , ils dévoient être disposés de manière à 
pouvoir consommer au besoin ces deux espèces de combustible. 

5°. Etant particulièrement destinés aux établisseraens militaires, il 
falloit chercher des moyens de diminuer les dépenses de ces établis- 
semens. 

6°. On ne devoit pas perdre de vue qu'en voulant diminuer la consom- 
mation du combustible , il falloit rendre ces appareils égalemeul propres au 

chauffage 
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et à la coction des alimens , toutefois en ayant soin de ne pas laisser 
pénétrer dans les appartenons les vapeurs de ces alimens. 

7°. Enfin il falloit introduire dans les établissemens publics une mé- 
thode de coction des alimens la plus appropriée au but qu'on se proposoit. 

Après avoir établi ces principes, la Commission s'occupa de l'examen 
attentif et impartial des projets qui lui avoient été soumis; elle commu- 
niqua à ses membres les ouvrages nouvellement publiés sur les appareils 
de chauffage et les cuisines économiques , et consulta ceux qui s'étoient 
distingués avantageusement par des inventions ou des perfeftionnemens 
de ce genre. 

. Elle fit des expériences exactes sur ceux de ces appareils qui lut avoient 
été proposés ; mais aucun ne remplissant ses Intentions , et ne pouvant 
^ être employé dans les casernes , à l'exception de quelques poêles e* 
foyers, et entre autres ceux de M. Rumford , elle en fit construire de 
nouveaux d'après les principes qu'elle avoit adoptés ; une longue expé- 
rience en a suffisamment constaté tous les avantages. 

La tâche honorable que cette Commission s'étoit imposée , et l'appro- 
bation du prince éclairé qui l' avoit instituée , furent pour elle un motif 
d'apporter dans ses recherches cette sévérité et cette persévérance % 
garant assuré du succès. Ce ne fut qu'après onse mois d'expériences 
suivies avec un zèle digne des plus grands éloges qu'elle crut devoir 
présenter à l'archiduc Charles un rapport' détaillé , accompagné do 
dessins des appareils qu'elle proposoit pour les établissement militaires. 
Elle demanda en même temps a être mise en possession d'un bâtiment 
pour y répéter ses expériences en grand. 

En conséquence , il lui fut indiqué une caserne dans laquelle on établit 
les poêles , foyers , cuisines et fourneaux nécessaires , dont les effets 
furent observés avec la plus scrupuleuse exactitude pendant une année 
entière ; des thermomètres disposés dans l'intérieur et & l'extérieur des 
appartenions roarquoient la température de l'atmosphère et celle qu'on 
avoit obtenue. On examina la qualité des alimens employés dans les 
raisinés et le temps nécessaire pour les cuire. On fit àussi des expé- 
riences comparatives sur le chauffage avec le bois et la houille, et ou 
reconnut que la qualité du bois, son séjour plus ou moins prolongé 
dans l'eau , son degré de dessiccation et son exposition à l'air , étoient 
autant de circonstances qui apportoient des différences remarquables dans 
la masse de calorique dégagée. Cependant, pour établir une règle fixe à 
cet égard et approcher le plus possible de la vérité , on prit des moyennes 
proportionnelles des quantités consommées et du degré de chaleur obtenu» 

Neuvième année. Mars 1810. 1 
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La Commission lit également établir des poêles dans les salles des Tui- 
p'taux militaires, et en observa les effets avec la plus grande attention. 

Les buanderies et les bains des hôpitaux furent aussi disposés pour 
recevoir les nouveaux foyers. 

Toutes ces expériences donnèrent pour résultat une économie de com- 
bustible très-considérable. Pour en ofl'rir un exemple nous dirons que , 
dans les buanderies, on épargna pendant les six mois d'hiver 7 cordes de 
bois ; les bains produisirent en trois mois une économie de 7 cordes 
de bois. 

Afin de propager autant que possible ces nouveaux appareils de chauf- 
fage , chaque province des F.tats Autrichiens envoya à Vienne un ingé-, 
nieur et un habile poèlicr pour prendre connoissance des moyens pro- 
posés par la Commission. Déjà les nouveaux appareils ont été introduits 
en Moravie et donnent les résultats les plus satisfaisans. 

C'est dans l'ouvrage même qu'il faut lire tous les détails de leur cons- 
truction et de l'économie qu'on en retire. Pour mettre le lecteur en état 
d'apprécier ces avantages, nous nous contenterons. d'observer que les 
appareils, placés dans une caserne capable de loger 14 compagnies d'in- 
fanterie (1400 hommes), ont donné, dans l'espace de 74 jours, une 
économie de 385 1 florins (8664 francs 75 centimes). Ainsi, s'ils eussent 
été employés pendant 6 mois ou 181 jours, on auroit diminué la dépense 
de 9419 florins (19192 francs 75 centimes), déduction faite des frais 
d'entretien , somme qui surpasse de beaucoup celle nécessaire pour la 
construction des appareils. 

L'ouvrage est divisé en quatre chapitres. Le premier traite des poêles 
propres au chauffage et à la préparation des alimens ; le deuxième , des 
foyers économiques propres à être employés en été j le troisième, des 
buanderies établies sur les nouveaux principes -, le quatrième , des moyens 
de chauffer avec économie l'eau des bains. 

Les planches au nombre de vingt-deux , gravées avec le plus grand 
soin, représentent les détails des appareils proposés et donnent les dimen- 
sions exactes de toutes les pièces qui les composent. Elles facilitent l'intelli- 
gence du texte , au point que nous sommes persuadés que, d'après la simple 
inspection des figures, il seroil possible de construire quelques-uns de ces 
appareils.* Des tables particulières indiquent le prix de chaque objet et les 
frais de démolition, de construction , d'entretien , etc. 

Espérons que les travaux de la Commission de Vienne , dirigés avec 
autant de zèle que de talent , ne seront pas perdus pour la France, et 
que l'exemple utile donné par le Gouvernement Autrichien sera suivi dans 
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un Empire dont les ressources sont immenses, et dont ^industrie, par- 
Tenue à un haut degré de splendeur, prend chaque jour un nouvel ac- 
croissement. Ce bienfait ajoutèrent à tous ceux que la patrie reconuois- 
sante doit déjà aux rues paternelles du Héros qui nous gouverne. 

Daclin. 

Rapport fait par M.. Vauquelin , au nom du Comité des Arts 
chimiques , sur les chandelles de M. Hamel. 

La Société m'a déjà chargé de lui rendre compte des chandelles fabri- 
quées par M. Bonmatin, et ces chandelles réunissant toutes les qualités 
que Ton peut désirer, -je ne peux mieux faire que de comparer celles 
que fait M. Hamel, qu'elle m'a également chargé d'examiner, à celles de 
M. Bonmaûn. 

Ces chandelles sont égaies en blancheur, en sécheresse et en odeur: 
celles de cinq à la livre de M. Hamel, allumées et placées dans un heu 
où l'air étoit assez tranquille, et mouchées à propos, ont duré 1 1 heures 
55 minutes; celles de M. Bonmatin, également de cinq à la livre, n'ont 
duré que 1 1 heures. 

Une chandelle de six à la livre de M. Hamel, laissée en place dans un 
endroit dont l'air étoit «n repos , et mouchée soigneusement avec des 
ciseaux , a duré 1 1 heures. 

Les mèches de ces chandelles étant fines et fabriquées avec du coton de 
bonne qualité , elles ne coulent poiut et ne répandent ni fumée ni odeur. 

L'intensité de leur lumière m'a paru à-peu-près la même pour les unes 
et pour les autres, mais elle n'est pas aussi forte que celle des chandelle* 
ordinaires. ♦ , 

Les chandelles de M. Hamel, avec toutes les qualités de celles de 
M. Bonmatin, réunissent l'avantage de ne coûter que i franc la livre , 
tandis que M. Bonmatin ven<J les siennes i franc 10 centimes. Il y aura 
sous ce rapport un bénéfice de 10 pour 100 pour le consommateur dans 
l'usage des chandelles de M. Hamel. 

Ce dernier fabricant m'a aussi présenté différentes espèces de suifs dont 
la blancheur, la sécheresse, la demi - transparence et la bonne odeur, 
annoncent qu'il possède parfaitement l'art de fondre et de purifier ces 
matières. 

Les expériences auxquelles je les ai soumis m'ont prouvé en effet qu'ils 
ne contiennent pas un atôme de matières étrangères. Fondus , ces suifs 
sont clairs, trausparens et ne laissent rien déposer. 

I a 
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D'après ce qui vient d'être exposé, je pense f jue la Socii'u* peut donner 
aux suifs et aux diandelles de M. Ilamcl la dm'iiic approbation qu'elle a 
donnée aux chandelles de M. Bonrnatin f puisqu'avoc les même* qualités, 
elles valent 10 centimes de moins par livre. 

Adopté en séance le 28 mars 1810. 

S'f^né V.wqueliw. 



ÉCONOMIE RURALE. 

Instruction sur le moyen de se procurer des Essaims artificiels, 
sans avoir recours aux procédés indiqués parTSl. Schirach, 
ni aux ruches qui se partagent verticalement en deux parties, 
imaginée s par MM. Huber, Gelieu et autres; par M. Lombard. 

La ponte des reines abeilles scroit continuelle, si elle n'étoit suspendue 
parles froids. Pendant neuf mois de l'année cette ponte est modérée , 
pendant les trois autres elle est prodigieuse. 

Dans ces douze mois il y en a un, c'est-à-dire trente jours -pour la 
grande ponte d'oeufs d'où doivent sortir des mâles , et d'oeufs d"où doi- 
vent sortir des abeilles communes. Les dix derniers jours la p©ntc est 
mêlée d'oeufs de l'une et de l'autre sorte , ainsi que d'œufs de la .seconde 
sorte déposés dans des cellules royales, pour y recevoir, lorsqu'ils se- 
ront éelos, par une nourriture particulière, le développement nécessaire 
à la formation des Jeunes reines. La ponte d'œufs d'où doivent sortir 
des abeilles communes continue ensuite sans mélange. La reine mère , 
devenue légère après sa grande ponte de mâles , peut partir avec Je pre- 
mier essaim, et onze mois après cette reine fait sa grande ponte d'ceuf6 
de mâles , etc. Tel est l'ordre naturel qui est invariable. 

Dans notre climat de Paris , cette grande ponte d'œufs , d'où doivent 
sortir des mâles, fini; en mai et juin, mois marqués pour la sortie de 
nos essaims ; dans d'autres climats , cette ponte finit un peu plus tôt ou 
un peu plus tard. 

La nature ayant prescrit un ordre pour la ponte des reines abeilles , 
si nous faisons des essaims à contre-temps , suivant les procédés indi- 
qués par M. Schirach, ou avec les ruches imaginées par MM. Huber, 
Gelieu et autres, qui nous en donnent la facilité, nous dérangeons cette 
ponte ; l'époque de la sortie des essaims naturels étant relardée ou 
avancée, ne peut avoir lieu, la saison s'y opposant; nous désorgani- 
sons et perdons nos ruches. 
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* Dans la suite de nias expériences, dit \i. Hu6er, qal ont dérangé 
plus ou moins l'ordre des choses, il est arrivé très -souvent que las 
reines qui ne parvenoient qu'à onze mois commençaient en octobre 
leur ponte de mâles , et les ouvrières construisaient des cellules royales, 
sans qu'il en pût résulter des essaims, à cause de la saison (t), etc. » 

M. Bosc, membre de l'Institut, en faisant des expériences, a éprouvé 
h même chose, et a reconnu que des ruches ainsi désorganisées étoient 
bientôt perdues. 

J'ai cru ce préambule nécessaire afin qu'on ne confonde point les pro- 
cédés de M. Schiraoh avec ceux que je Tais indiquer , et pour qu'on 
ne se serve pas légèrement des ruches imaginées par MM. Huber, Gelieu 
et autres, parce que leur usage dans des mains inhabiles est dangereux 
pour les abeilles. 

Ayant conçu le moyen de faire des essaims artificiels sans altérer 
Tordre -naturel, mes premières idées, consignées dans la Bibliothèque 
des Propriétaires ruraux (septembre 1807 ) t ont été tellement 
qu'en 1808 un propriétaire dn département d'Ule-et- Vilaine a, £ajt 
soixante-quatre essaims (a)j qu'en 1809 a en a «"té fait dans le même 
département et dans ceux de la Haute-Marne, de la Cote-d'Or, de l'Aisne, 
de l'Oise, de Seine-et-Oise , de la Seine, etc., etc.; et ce qui a rempli 
les voeux des personnes qui ont fait ces essaims , c'est que de plusieurs des 
mêmes ruches d'où elles les avoient extraits, il en est encore sorti des 
essaims naturels (3). . . , 

Je sais qu'au printemps ( 1810) on se propose de faire des essaims de 
toutes parts, mais plusieurs personnes me demandent des éclaircissemeiis, 
et toutes s'y prenant trop tard, j'ai cru devoir rédiger l'instruction sui- 
vante, afin de prévenir les habitudes qui, devenant routinières, retardent 
toujours les succès. 

Dans tous les climats on peut se procurer des essaims, quelle que 
soit la forme des ruches, huit à dix jours après y avoir aperçu des faux- 
bourdons ou mâles. 

Je répète que la ponte des dix derniers jours du douzième mois est 

(1) Voyez la dixième lettre de M. Huber à M. Bonnet. 

(a) Bintt , professeur de mathématiques à Rennes, et aujourd'hui attaché en la même 
qualité à l'École Polytechnique* de Paris. 

(3) O que j'ai appris deMM. De gland y médecin , professeur de botanique et directeurdu 
Jardin dea plan te* à Rennes; K/'s/oy, maire iLanty, département de la Haute-Marnej/f/jjpao», 
directeur de la poste à Gonessc j Binet, menuisier à Verdilly, près Château-Thierry; Auditr, 
menuisier i Coy , près Luaarches j Lasseray, au Jardin des plantes , etc. 
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entremêlée d'oeufs de mAlcs et d'oeufs d'où il doit sortir de jeunes reines; 
et j'ajoute que les premiers faux-bourdons ne paroissant pas au plus tôt 
que le vingt-septième jour, à compter du moment de la ponte «les œufs 
de leur sorte (i), il faut en conclure que trois ou quatre jours après leur 
apparition à rentrée d'une ruche, la ponte des neufs d'où doivent sortir des 
mâles est terminée, et que dans l'état naturel celte ruche mère pourroit 
donner un essaim; c'est cet essaim, dont la sortie est souvent contrariée 
par la saison, que l'on pourroit extraire des mères ruches dans notre 
climat de Paris dès les premiers jours de mai; si je prolonge cet enlèvement 
de quelques jours , c'est afin que la reine mère fasse une ponte un peu 
copieuse d'abeilles communes pour remplacer en partie la population qui 
va en être enlevée avec elle, et pour fournir à la population des essaims 
suivans. Ces essaims faits de bonne heure auront l'avantage d'avoir toute 
la belle saison pour faire d'abondantes récoltes, et pour les ruches mères 
.celui de la sortie assurée de plusieurs essaims naturels , conservés par 
■ V enlèvement de la reine , comme je le dirai dans un instant; je ne doute 
même pas que ces essaims artificiels ne donnent eux-mêmes quelques 
essaims naturels. 

- 

Je dis donc qu'on peut obtenir artificiellement des essaims des ruches 
de toutes les formes pleines et bien peuplées , huit à dix jours après qu'elles 
auront montré des faux-bourdons. Le moment sera depuis neuf à dix 
heures du matin jusqu'à une heure après-midi, par un temps calme et 
paf un soleil brillant. 

Le point pour constituer l'essaim, c'est de faire passer une partie des 
abeilles d'une ruche pleine, avec leur reine , dans une ruche vide; le 
moyen, c'est de la fumée pour certaines ruches, et du bruit pour les autres. 

Pour extraire les essaims des ruches qui se composent de plusieurs pièces 
de même diamètre, se posant les unes sur les autres, je suppose la ruche 
dont je me sers et qui est figurée dans mon Manuel ', je me place derrière 
celle d'où je veux extraire un essaim , je détache et enlève le couvercle 
qui ferme le haut, je le pose à l'instant sur une ruche vide, je place cette 
ruche vide sur celle d'où je veux avoir l'essaim ; je prends les deux ruches 
réunies et les pose sur un support à claire-voie, j'enfume les abeilles par 
dessous. Les abeilles fuyant la fumée montent dans la ruche vide; et lors- 
que j'y entends un grand bruissement, ce qui annonce communément que 
la reine y est montée, je sépare les deux ruches; je pose la nouvelle k 
quelques pas de moi sur une table légère ; je place un couvercle sur la 

(i) Voyes la dixième lettre de M. HubtrkUL Bonnet. 
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mère niche; je la remets à sa place, et l'opération est terminée : c'est 
l'affaire de six À huit minutes. Si la reine n'étoil pas encore passée dans 
la nouvelle ruche lorsqu'on l'a séparée de l'ancienne , les abeilles retour- 
neroient la joindre; l'essaim seroit manque, on recomenceroit le len- 
demain (i). 

A l'égard des ruches a* une seule pièce , on renverse sens dessus dessous 
la ruche d'où on veut extraire l'essaim ; on l'assujettit entre les bâtons 
d'une chaise couchée, ou entre deux échelons d'une échelle , de manière 
que l'ouverture de la ruche soit en haut; on abouche sur cette ouverture 
une ruche vide ; on ferme la jonction des deux ruches avec un linge plié 
en bande; on -frappe doucement d'abord, et en remontant sur la ruche 
inférieure; on augmente le bruit par degré, et bientôt on entend bruiie 
dans la ruche vide ; et lorsque le bruissement est considérable, on sépare 
les deux ruches; on les place comme il est dit plus haut, et l'essaim est 
fait : c'est l'affaire de quelques minutes de plus que par la fumée. 

Trois questions m'ont été faites :. r - !, i 

La première, doitron éloigner les essaims artificiels des mères ruches, 
d'oie on les extrait?, 

La seconde, dqit~on tenir cet essaims enfermés dans leur ruche pen- 
dant un temps quelconque? , 

La troisième , doit-on enfermer momentanément dans leur ruche les 
abeilles ^restées dans les ruches mères, après t que les essaims en ont 
été extraits? . , , T . , 

Je reponds à la première question que l'éloigncment des essaims de< 
leur ruche mère est inutile, parce qu'une fois sortis de cette ruche ils 
n'y retournent plus, quoique placés à côté d'elle. 

Aux deuxième et troisième, je réponds que la clôture est pareillement 
inutile, et qu'elle seroit. même dangereuse pour les abeilles s'il faisoit 
chaud, parce que cette clôture, donnant lieu à oe l'agitation, eau seroit 
une chaleur excessive qui feroit périr beaucoup d'abeilles par la suffo- 
cation (a). ... 

— » : ; — — ■ 

(i) Un amateur m'a écrit que le bruissement que j'indiquois pour présumer le paaaage de 
Lu reine étoit vague; qu'il aeroit à désirer qu'on pût avoir la certitude de ce passage. Je 
conviens que le bruit n'est qu'une présomption, mais qui se trouvé 1 réalisée pour les 
trois 1 quarts au moins des' niches où IL se fait entendre, et que pour l'autre quart on peut 
recommencer. 

(a) lin amateur faisant des expériences avoit enfermé un fort essaim. Le silence ayant 
auccédé à beaucoup d'agitation , il ouvrit sa ruche et y trouva plus de dix mille abeilles mortes. 
Un autre m'a écrit : â Je me suis mal trouvé d'avoir fermé une ruche d'aprèî, jes conseil» 
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J'ai dit que F extraction du premier essaim des vieilles ruches avec 
la reine mère assuro'tt la sortie des autres essaims naturels des mêmes 
ruches. 

Il n'est pas douteux que le plus ou moins long séjour des reines dans 
les ruches, après que leur ponte do jeunes reines est terminée, n'influe 
annuellement sur les essaims de chaque ruche. 

Lorsque les reines ont fini leur ponte de mouches de leur sorte, elles 
deviennent marâtres; leur aversion s'étend jusque sur les jeunes reines 
leurs enfans, en voulant les détruire dans leur alvéole dès qu'elles appro- 
chent «le leur développement. Les abeilles ouvrières ne s'y opposent pas, 
laissant les reines fécondes libres dans toutes leurs actions. Si elles les dé- 
truisent toutes ou en partie, il n'y a point ou il y a peu d'essaims; c'est 
ce qui est cause que nous voyons annuellement des ruches regorger d'a- 
beilles et ne point donner d'essaims. Mais la nature semble avoir cherché 
& diminuer les accidens en multipliant tellement les points d'aversion, 
qu'il devient souvent impossible aux reines mères de faire tout le mal 
qu'elles désirent. Au lieu de la naissance de trois ou quatre jeunes reines, 
annuellement suffisantes pour les essaims de chaque ruche, on voit quinze 
h vingt alvéoles au moins de jeunes reines dispersées dans les ruches mères, 
de manière que la reine peut bie» en détruire une partie; mais entourée 
de tant d'objets qui lui font horreur, voulant les exterminer tous à-la- 
fois, elle coure de l'un à l'autre; ses actions ne répondant point à son 
impatience, elle excite une agitation qui cause une chaleur subite dans 
la ruche, telle que pour s'en délivrer, ainsi que les abeilles agitées, elles 
se précipitent dehors pour aller s'établir dans un lieu plus tranquille : 
c'est ce qui cause la sortie du premier essaim de chaque ruche. 

La nature, comme on le voit, a placé le remède a côté du mal, mais 
il est évident que le remède sera complet si on enlève , comme je le pro- 
pose , les reines mères avant qu'elles aient eu le temps d'opérer des 
destructions. 

Il ne faut pas dire que la reine mère enlevée, la jeune reine qui lui 
succédera pourra opérer la même destruction; elle y est bien portée, 
ayant les mêmes inclinations que sa mère ; mais vierge encore, les abeilles, 
n'ayant point d'attachement pour elle, s'y opposent de toutes leurs forces 
réunies ; elles s'y opposent avec une telle persévérance qu'elles font une 
garde autour des alvéoles des autres jeunes reines, qu'elles les y tiennent 

de M. Huber} en rouvrant le lendemain il en sortit à l'instant une foule qui périt au baa 
de la ruche; Ici abeilles restante* eu jetèrent dehors une gronde quantité peudant \ingt- 
qu.txej.eure.. » 

enfermées , 
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enfermées, qu'elles les y nourrissent, qu'elles les défendent de l'approche 
de la jeune reine libre (i), qui sans cesse tourmentée par le désir d'at- 
taquer les autres reines dans leurs alvéoles , sans cesse repoussée, s'agite , 
traverse en courant les divers groupes que forment les abeilles, leur com- 
munique son agitation et part à son tour avec un nombre d'abeilles, ce 
qui forme le second essaim. Les abeilles ouvrières donnent la liberté à une 
des jeunes reines qui devient celle de la ruche et ainsi de suite, jusqu'à 
ce qu'il n'y ait plus d'alvéoles contenant de jeunes reines, ou assez d'ou- 
vrières pour en faire la garde ; la jeune reine libre alors détruit sans 
obstacle les autres jeunes reines, sort pour aller au mâle et commencer 
la ponte quarante-six heures après. D'où il faut encore une fois conclure 
que les reines mères enlevées, comme je le propose, la sortie des essaims 
naturels sera assurée. 

Mes premières idées publiées en 1807 ayant produit de l'effet, j'ai cru 
devoir leur donner aujourd'hui plus de développement ; mais comme elles 
peuvent beaucoup influer sur la multiplication des abeilles en France, j'en 
ai conféré avec des amateurs qui connoissent ces insectes, et nous nous 
sommes tous trouvés d'accord. J'ai fait plus, mes idées, comme on a pu 
l'apercevoir > étant le résultat de plusieurs observations de M. Huber , 
observations que beaucoup de personnes révoquent en doute, parce que 
M. Huber est aveugle (2), j'en ai conféré aussi avec M. Bosc, membre 
de l'Institut et notre collègue, qui, en faisant une multitude d'expé- 
riences sur les abeilles avec de bons yeux, a vérifié celles de M. Huber, 
et en a reconnu l'exactitude. M. Bosc a complètement conçu mes idées, 
et m'a permis de le citer commé les approuvant. 

Rapport fait pareil. Chassiron, aunomdu Comité d'Agriculture, 
sur une Brochure publiée par M. Dessaux Lebreton. 

Messieurs , vous avez renvoyé à votre Comité d'Agriculture l'examen 
d'un mémoire de M. Dessaux Le Breton, cultivateur à Saint-Omer, re- 
latif aux plantations et à la dégradation des bois. 

Vous avez chargé ce Comité d'examiner si J'ouvrage de M. Le Breton 
renfermoit des questions assez importantes pour devenir le sujet d'un 
rapport. Vous ne voulez offrir à l'opinion publique que des objets dignes 
de l'occuper - 9 et ce n'est pas une tâche légère que celle de démêler, 

(0 Voyez la neuvième lettre de M. Huber à M. Bonnet. 

(3) M. Huber voyoit par les yeux de M. Beumens, son lecteur et son secrétaire , au- 
jourd'hui juge de paix à Houlan , près de Lausanne. 

Neuvième année. Mars 18 10. K 
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parmi les nombreux travaux qui vous sout offerts, ceux qui ne sont que 
le fruit d'une imagination exaltée , même pour l'amour du bien , de 
ceux qui peuvent faire faire quelques pas aux arts utiles , ou répandre 
dans la société des eoimoissam.es ou des procédés avantageux. 

Tel nous a paru l'ouvrage de M. Le Breton. Il cherche à détruire une 
erreur dangereuse ; ce qui souvent est plus utile que des découvertes 
nouvelles. Qui pourroit croire en effet que, dans le dix-neuvième siècle, 
des experts , des hommes dépositaires de la confiance d'un tribunal , aient 
pu affirmer qu'on pouvoir impunément mutiler des arbres futaies, coupel- 
les plus fortes branche*, détruire même leur tête et leur couronne, 
sans nuire à ces mêmes arbres, pourvu que l'amputation soit faite selon 
les règles de l'art. 

« J'aimerois autant, dit l'auteur du mémoire, le rapport d'experts qui 
déelareroient qu'un habile chirurgien n'a fait aucun tort à l'individu en 
amputant un membre, d'ailleurs sain et utile, parce que l'opération 
aurait été faite dans toutes les règles de l'art. » 

L'auteur prouve très-bien que celte comparaison , qui paraît d'abord 
exagérée, ne l'est que par l'importance des .sujets auxquels on l'applique^ 
que les arbres vivent autant par leurs branches et leurs feuilles que par 
leurs racines ; que l'amputation des grosses branches détruit entièrement 
l'organisation végétale et la marche de la sève ; que celle-ci s'extravase, 
s'altère, se corrompt même sous le bourrelet, quand il peut se former, 
et finit par former des chancres qui détruisent les plus beaux arbres fu- 
taies, si rares, si précieux aujourd'hui. Enfin l'auteur ne craint point 
d'affirmer qu'on nuirait souvent moins à un grand arbre en coupant sous 
terre de grosses racines qu'en amputant a sa cime de fortes branches. 
Il accumule les faits, il cite les expériences nombreuses de nos plu* cé- 
lèbres physiologistes, depuis Duhamel jusqu'aux Thouin, aux Bosc, aux 
de Candolle. Aussi l'ouvrage de M. /-«? Breton est un excellent traité do 
physique végétale ; cl c'est bien plus l'intérêt de la science , celui de la 
société toute entière, que son intérêt personnel que défend avec beau- 
coup de talens l'auteur du mémoire, qui , sous ce rapport, nous a paru 
vraiment digne d'éloges. 11 nous ramène sans cesse, par une sage discus- 
sion, à l'examen d'une question plus importante aujourd'hui que jamais > 
puisque le Gouvernement nous prépare un code rural, qui sera l'un de 
ses plus grands bienfaits. 

L'intérêt de l'Etat, celui de la prospérité rurale et de l'agriculture per- 
mettent-ils que les arbitres, les experts, qui doivent prononcer sur les 
délits ruraux les plus importons., sur le cours, sur l'usage des eaux, 
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sur l'assolement des terres , sur l'exploitation des bois , sur les abus de 
tout genre que peuvent commettre des usufruitiers ; que ces hommes, 
dis-jc , qui doivent avoir une si grande influence sur le sort des cam- 
pagnes, puisque leurs exemples, leurs décisions forment une autorité à 
laquelle tout doit céder, soient pris indifféremment dans toutes les classes 
des cultivateurs , d'ailleurs très-estimables par leur moralité? Ou couvien- 
droit-il que, pour l'agriculture, comme pour tous les autres arts, tous 
les métiers, les experts, les arbitres, les jures ne fussent choisis que parmi 
les hommes éclairés, désignés, nommés par les autorités compétentes? 
En d'autres termes, Messieurs, l'agriculture est -elle un art, un métier 
qu'il faut apprendre, étudier, savoir, ou une simple habitude , une rou- 
tine aveugle que chacun peut suivre et pratiquer? Cette question, Mes- 
sieurs , n'en est pas sûrement une pour vous \ elle est bien résolue par 
les .faits, par les progrès même de l'agriculture dans toutes les parties de 
la France où elle a été dirigée par des hommes habiles qui ont appliqué ù 
l'art agricole les découvertes , les expériences qu'ont faites dans le siècle 
dernier la chimie , la botanique, la physique végétale. Mais si ces progrès 
ne sont pas plus rapides, plus universels, n'en doutez pas, Messieurs, ce 
sont aux préjugés, c'est à l'ignorance des hommes qui remplissent dans cer- 
taines contrées les fonctions d'arbitres qu'il faut l'attribuer. Que peut faire 
l'homme le plus instruit , le cultivateur le plus habile, lorsque des experts, 
des arbitres décident qu'on peut impunément, à tout âge, en toute saison, 
amputer les plus fortes branches des futaies, enlever même la couronne 
des arbres ? Quand d'autres déclarent qu'on peut , sans nuire aux prai- 
ries, y laisser vaguer les bestiaux en tout temps, en toute saison, même 
quand ils défoncent le sol à 3 et 4 décimètres de profondeur ? Que tous 
les bois sont défensables et peuvent ê^rc soumis au parcours à cinq ans 
dans des localités où ils ne le sont réellement qu'après huit et dix années? 
Quand d'autres décident (et cela existe dans des contrées entières ) qu'a- 
près la récolte , les bestiaux ne font aucun mai dans les vignobles ? Que 
foire alors, si ce n'est de céder à la routine et d'exploiter comme Pon 
peut, plutôt que de perdre son temps et sa fortune à faire des tentatives 
inutiles ? Jamais on ne rompra de pareilles habitudes ; jamais l'agricul- 
ture ne fera des progrès réels dans certaines contrées que lorsque les 
connoissances agricoles seront devenues générales et populaires ; et elles 
ne le deviendront que quand les experts , les arbitres seront eux-mêmes 
des hommes instruits , qui répandront les vrais principes au lieu (Je main- 
tenir les erreurs et de repousser les connoissances utiles. 

K a 
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C'est aux Comices agricoles, établis il y a vingt ans, que l'agriculture 
doit l'état prospère dont elle jouit dans les environs de Paris. 

I /auteur du mémoire dont nous rendons compte à la Société démontre 
ces vérités par des faits si positif'*, si importuns, que nous avons cru 
devoir les consigner dans ce rapport. Nous pensons «pic M. Le Breton a 
rendu un service réel en donnant \\ ■,- la pul --lu île a son ouvrage; cl la 
Société jugera si , dans les circonstances présentes, il ne seroil pa> conve- 
nable d'adresser le mémoire et le rapport du Comité d'Agriculture a 
S. Ex. le "Ministre de l'intérieur. 

Adopté en Séance , le \\ mars 1810. 

Signé CiussiKov , Rapporteur. 



AGRICULTURE. 

Suite de L'Extrait du Mémoire de M. Gaujic , sur la Culture 

en grand du Colza (1). 
Maturité de la graine de colza. 

C'est du ao au 3o juin et quelquefois jusqu'au i5 juillet, suivant les 
saisons, que la graine de colza acquiert sa parfaite maturité dans le 
climat de Paris. Elle est indiquée par la couleur jaunâtre que prennent 
le? tiges et les branches. Il faut se hâter alors de la couper avec la faucille. 
Si on différait, on courrait le risque de perdra beaucoup de graine par 
l'ouverture des cosses ; il vaut mieux les récolter deux jours plus tôt que 
deux jours plus tard. Il faut laisser sécher au soleil, pendant trois ou quatre 
jours, les tiges abattues; si le temps est couvert ou pluvieux, il faut se 
hâter de les rentrer dans la grange, dans les greniers, ou sous «les han- 
gars a courant d'air, pour les faire battra lorsqu'elles ne conservent plus? 
la moindre humidité. Dans la ci-devant Flandre , on est dans l'usage de 
mettre en meule toutes ces tiges en faisceaux, pour ne les faire battre 
que lorsqu'on en a le temps , mais toujours assez tôt pour débarrasser 
le champ et le façonner pour le remettre en blé. Lorsque le temps continue 
d'être beau , l'auteur évite la façon d'une meule , en faisant battre le 
colza entre deux grands charriers, sur linéaire pratiquée dans le champ 
même, avec la précaution de retourner une ou deux fois les faisceaux. 
Ensuite il fait secouer les paquets pour faire tomber toutes les graines 
dans le charrier, et il en forme des bottes qui servent à chauffer le four 
ou le breuvage des bestiaux. Un ouvrier, muni d'un râteau à dents de 

(>) Voycx Bulletin, No. LXVII. Janvier 1810. 
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bois , suit celui qui secoue les tiges , et enlève avec son instrument une 
grande partie de la courte paille et des cosses alors vides. 

Lorsqu'il y a une grande quantité de graines dans le charrier, M. Gaujac 
la fait enlever pour la vanner. Au lieu de van , il se sert d'un moulin à 
vent portatif ou roulant, surmonté d'une trémie, au-dessous de laquelle 
est placé un tamis de fil de laiton a travers lequel la graine passe. Les 
quatre ailes du moulin , formées chacune d'une seule planche et disposées 
en face de la trémie , sont mues par un homme , qui les fait tourner à 
l'aide d'une manivelle ; elles chassent dehors les pailles, les graines vides 
ou infertiles et les corps légers, de manière que la graine pure et bien 
nette rentre dans la caisse du fond. Tous ces travaux s'exécutent dans le 
champ même, et la graiue est aussitôt portée dans les greniers, où il 
faut J'étalcr à l'épaisseur d'un tiers de mètre et la remuer pendant quel- 
ques jours pour la mettre ensuite dans des sacs, la tenir dans un endroit 
sec et la porter au moulin quand on en a le temps. Toutes les saisons 
sont propres à la fabrication de l'huile , hors le temps des grandes gelées ; 
l'auteur fait toujours la sienne en automne. 

Les moulins qu'on emploie en Flandre pour l'extraction de l'huile de 
colza sont des moulins à vent. Celui dont se sert M. Gaujac est uu moulin 
à eau ; mais on y fabrique l'huile comme en Flandre. Les uns et les 
autres sont susceptibles de quelques perfectionnemens. 

Quarante ares de bonnes terres plaulées en colza rendent, année comf 
mune , 960 kilogrammes de graines , plus ou moins suivant les 'saisons. 
Si celte graine est bien pleine et bien mûre, elle doit donner 38o kilo- 
grammes d'huile , et environ 5 20 kilogrammes de tourteaux. Sur cette 
quantité de graines , il faut toujours compter 5o à 60 kilogrammes de 
déchet par l'imbibition des sacs ou par la négligence des ouvriers. Le^ 
tourteaux sont infiniment précieux pour le cultivateur j il s'en sert avec 
un grand avantage pour la npurrilure et l'engrais des bestiaux ; et , après 
les avoir réduits en poudre,, il la répand sur ses terres et leur procure, 
ainsi un bon engrais. M. Gaujac n'en a pas encore fait l'essai j mais, il 
a nourri , pendant l'hiver dernier , quatorze porcs d'un an avec 60 ,kilo-r 
grammes de pommes de terre , 10 kilogrammes de son et 5 kilogrammes, 
de tourteaux, cuits ensemble, pendant deux heures, et distribués jeu de ufc 
repas par jour. 11 faut io kilogrammes de ce mélange par jour pour en- 
graisser un fort cochon en quatre ou cinq semaines (1). l<r , ; 

(1) Cctt« dépense ne «'élève pas à a francs par jour ; ainsi , avec moins de 36o francs , on 
peut nourrir pendant cinq mois quatorze porc*. Dans* 1a balle saison , on tour donne tfa 
trèfle, ; <ks choux et .beaucoup ^autree herbe». ...^ !' \,< r : * 
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Produit de quarante ares de /hem es terres y >/.;.'/.•'.• <-v en colza. 

Nous avons observé qu'on en ivtiroit \^C\c kilogrammes «le graines, qui 
ixmdciH 58? kilourannnesd liuileévaluée à r fram le kilogramme. 58a fr. 



520 kilogrammes de tourteaux à r"i eentimes le kilogramme. 



Toi m.. 
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Frais à dedi.ii e. 

s 

Location de 40 ares de terre ?o fi'. 

Imposition fî 

Vingt voitures de fumier à fr tu. . Go 
Labour-, façons, et journée^d'hommes 
pour planter, récolter, batte, van- 
ner , etc 70 

Port au moulin, et report à la ferme. 5 
Payé au meunier pour façon de I lmile. 5o 



190 



Paoni rr m.i . . 5a^ 



Ce rapport équivaut à plus de -i liertaresde terres semées en blé. 

En comparant le produit de ces 40 ares de terre avec celui de ,0 ares 
de blé , qui ne rendent pas toujours 5o francs net au bas prix où e^t cette 
denrée depuis quelques années, on verra que l'avantage est en faveur 
delà culture du colza. 

Cette évaluation est portée au plus bas, puisque l'huile de colza se 
vend 100 francs la tonne pesant cp kilogrammes. Quant aux tourteaux, 
l'auteur n'en vend jamais ; mais , par les avantages qu'il en retire , il 
periso que ce n'est pas les évaluer trop haut en les portant à a5 cen- 
times le kilogramme. Toutes les huiles qu'il a fait fabriqueront été tirées 
à froid, le meunier n'étant pas dans l'usage de faire cliautTer les graines 
mouillées , ni à la première pression ni aux subséquentes. 

Il faut encore ajouter que le froment qui succède au colza produit 
nne récolte extraordinaire sans fumure , et que cet assolement économise 
au Chltîvatcur une somme de plus de i5b francs par hectare. La culture 
dti colza devient pour le cultivateur un dédommagement de la perte qu'il 
éprouve sur le blé. 

On sème le colza à la fin de juillet , à la volée , dans nne terre bien 
préparée" d'avance et amendée avec des engrais consommés ; mais par 
la difl îcullo d'avoir des lignes droites et également espacées pour les 
façons subséquentes, M. Gaujac préfère le ééracr en rayons tracés par 
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la charrue et distants l'un de l'autre de 5 décimètres. Quelque clair que 
Ton sème, la graine lève toujours trop ('-pats. Il faut, quinze jours après 
sa sortie , l'éclaircir à i décimètres de distance j et , après le même laps 
de temps, si tous les plants qui sont en terre sont bien venaus, il faut 
les éclairai- de nouveau , de manière que chaque pied de colza se trouve 
espace de 5 décimètres eu tous sens , et on repiquera du plant dans les 
places où il en manqueroit. Peu de jours après, si la terre ne se trouve 
pas trop mouillée , il faut biner et chausser le plant , et enfin suivre les 
mêmes façons que pour le colza repiqué. 

La graine de celui qui est semé eh place étant toujours plus tôt mûre 
que celle du colza repiqué, on a le temps de les récolter l'uno a pré* 
l'autre sans aucun dommage. L'auteur recommande particulièrement 
à tous ceux qui se livrent à cette culture d'être fort attentifs à la 
maturité de la graine , d'en écarter les oiseaux quinze jours avant , et 
de prévenir l'ouverture des cosses i s'ils ne veulent pas perdre beaucoup 
de graine. 

Il seroit à désirer que les autorités administratives des lieux oh il y 
a des moulins à huile surveillassent la fabrication de ce liquide. Il s'y 
commet depuis long-temps de nombreux abus, tant pour la qualité que 
pour la quantité. La plupart des huiles de graines pourroient devenir 
comestibles , si elles étoient faites avec soin et propreté , à la manière 
hollandoise , sans acquérir une rancidité désagréable. 

Oblige de se servir d'un moulin banal , l'auteur doute que les huiles 
qu'il a obtenues puissent servir à d'autres usages qu'à l'éclairage ou à 
être employées dans diflërens arts. Il assure que , s'il en avoit un débit 
suffisant, il feroit construire un moulin à la hollandoise , et qu'il traite- 
roit ses huiles avec tout le soin et l'attention qu'y apportent les indus- 
trieux Bataves. 11 pense que , si l'on veut obtenir de l'huile de graine 
passable , on ne peut mieux foire que de suivre les instructions donnée^ 
par feu l'abbé Hozier dans son Cours d'Agriculture, article huile} mais 
en se servant de moulins banaux , il faudrait faire ce qu'il fit en der- 
nier lieu , et il est douteux que beaucoup de cultivateurs voulussent en 
faire la dépense. 

L'huile de colza, qui arrive de Flaudre à Paris, est toujours sur sa 
lie ' y si elle étoit bien tirée à clair lorsqu'on l'expédie , elle ne laisserait 
aucun dépôt , même au bout d'un an. A cette époque, il se forme au- 
tour des pièces de petits grumeaux , comme du suif, qui se fondent par 
la chaleur ; mais dès qu'ils «ont refroidis ils se coagulent. L'huile brute 
de colza bien fabriquée ne donne pas plus de a kilogrammes par 
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ioo de lie. Celle qui n'est pas «purée brûle mal et produit une fumée 
épaisse; mais lorsqu'elle est bien clarifiée elle brûle très-bien sans fumée, 
et il ne lui reste qu'une très-foible odeur. 

Ce mémoire, très-bien rédigé, et contenant des vues utiles sur l'im- 
portance de la culture du colza, ne peut que contribuer à nous conTaincre 
d'une vérité aujourd'hui bic'n reconnue; c'est qu'après les prairies arti- 
ficielles, une des parties les plus essentielles de l'agriculture est la culture 
des plantes oléagineuses, qui présente des avantage^ certains et dédom- 
mage amplement le cultivateur de ses avances et de ses soins- 

Nous donnerons dans un prochain numéro un extrait d'un mémoire 
non moins intéressant sur la culture comparée des plantes oléifères; il 
est du même auteur, et a été jugé digne du prix que la Société avoit 
proposé pour cet objet. 



ERRATUM. 

Bulletin , N». LXVIII , page 43 , ligne aa , au lieu de inspecteur des bfclunent cirils ; lisez : intendant 
dea bâti mens civil». 



A Pari» , de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Éperon , N«" 7. ifyo. 
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ARTS MÉCANIQUES. 

Rapport /ait par M. Molard , au nom du Comité des Arts 
Mécaniques , sur une nouvelle Serrure exécutée parNi* Nantes, 
serrurier. 

M. Nantes , serrurier à Paris, rue des Fourcurs, N°. 6, a présenté 
à la Société d'Encouragement une serrure de sûreté , dont l'examen a 
été confié au Comité des Arts Mécaniques ; nous avons à vous rendre 
compte du résultat de cet examen. 

Il est à la connoissance des membres du Comité que la serrure dont 
il s'agit a été exposée pendant dix -huit mois à la porte de l'auteur, 
avec un écriteau portant la promesse d'une somme de 1,200 francs à 
celui qui parviendrait à l'ouvrir. Ce fait a été certifié par M. Masson , 
magistrat de sûreté de la Division des Marchés, dont nous avons eu 
entre les mains l'attestation. On ne peut douter qu'un grand nombre 
de personnes , sur-tout parmi les gens de l'art, ne se soient présentées 
pour répondre à cette espèce de défi, et il est également hors de doute 
que le problème n'a pas été résolu. 

Le moyen de sûreté qui distingue la serrure de M. Nantes consiste en ce 
qu'elle s'ouvre avec deux clefs, dont l'une, plus petite, sert à dégager le 
pêne d'un crochet particulier qui le fixe , et l'autre à le conduire (le pêne ) à 
la manière ordinaire. Elle diffère des serrures à doubles clefs de M. Georget, 
en ce que la disposition de ces dernières amène un cache-entrée ; au lieu 
ime dans les serrures de M. Nantes t l'entrée n'est point masquée; et cepen- 
clant nous sommes portés à croire qu'on ne parviendrait à l'ouvrir avec un 
crochet, qu'autant qu'on pourrait le conformer sur le modèle de la petite 

Neuvième année. Avril 18 10. L 
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clef, rc qui nous paroit au moim fort difficile. Aï. Nantes a ('fautant mieux 
rempli son objet dans l'exécution de cette serrure, <pic la combinaison 
qui en fait le mérite n'en augmente pas sensiblement le prix ; et comme 
on ne sauroit trop encourager les perfectionnemens dans ce genre, puis- 
qu'ils tendent a assurer le repos des citoyens, et à garantir leurs pro- 
priétés, nous proposons à la Société de faire mention dans son Bulletin 
de relui qu'on doit à M. Nantes j et d'écrire à cet artiste une lettre de 
satisfaction. 

Signé Moi.u n, m] -porteur. 
Adopté en Séance , le a 5 Avril 1S10. 

Notice sur les Moyens de remédier à l'infiltration des Baux 
dans les Murs de revêtement des Canaux. 

M. le général de Grave a communiqué à la Société , de la part de 
M. de Brion, l'un des propriétaires du Canal de Briare , les détails sui- 
vans d'un événement qui menaçoit d'entraîner la destruction de deux 
écluses de ce canal, et de suspendre la navigation à une époque où un 
grand nombre de barques, destinées à l'approvisionnement de Paris» 
étoient arrêtées dans le bief en amont desdites écluses. 

Le Canal de Briare, l'un des plus importans de la France, et qui joint 
la Loire à la Seine, fut commencé en i658 et achevé en 1G42, aux frais 
d'une société de propriétaires. Un grand nombre d'écluses en facilite la 
navigation; celles de Rognv, qui font l'objet de cette notice, sont les 
plus intéressantes. Elles ont a3 mètres (71 pieds) de chute; les revéte- 
mens du sas et des piliers, construits en petites pierres , de 6 pouces 
d'épaisseur, à -peu-près semblables à celles dont les Romains se servoient 
sous le Bas-Empire, ayant eu le temps nécessaire pour sécher, avant 
que l'on fût obligé de laisser entrer l'eau dans le sas, acquirent une très- 
grande solidité. Cependant, plusieurs des revètemens soit des bajoyers, 
soit des piliers ont été refaits ; d'autres sont encore existans. 

Au mois de mars 1809 , les propriétaires du Canal de Briare ordon- 
nèrent la reconstruction des piliers en aval de la sixième écluse de 
Rogny , ce qui fut exécuté pendant le chômage de la navigation , dans les 
mois d'août et de septembre, époque à laquelle la Loire n'est pas 
navigable. 

Les pierres des rerêtemens furent choisies avec beaucoup de soin ; 
elles avoient i5 à 14 pouces d'épaisseur, et au moins 4 pieds de queue } 
elles furent taillées à recouvrement , ainsi qu'on l'a toujours pratiqué de<» 
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puis dix ans. Il est probable et même certain que les pluies abondante! 
qui tombèrent pendant le temps de la construction empêchèrent le ci- 
ment de se durcir , et occasionnèrent l'accident dont nous allons rendre 
compte. Nous observerons que le pilier do droite ( A. PL 67. ) est le 
seul qui ait souffert ; il est exposé à la violence des vent3 d'ouest , côté * 
d'où venoit la pluie. 

M. de Brion s'étant rendu le 18 octobre à Briarc, reçut le 32 du 
même mois , jour de l'ouverture de la navigation , l'avis qu'au moment 
où on avoit laissé entrer l'eau dans la sixième écluse uc Rogny , les cinq 
assises inférieures bb ,jig* i***. , du pilier de droite A, ctoient sorties en- 
semble en faisant une saillie de 3 pouces ; et qu'une des pierres de la 
cinquième assise c, avoit été emportée par la force de l'eau jusque dans 
le septième sas, avec un bruit effrayant. M. de Brion présuma que le 
ciment n'ayant pas eu le temps de se durcir, l'eau s'étoit introduite derrière 
le revêtement, par l'angle de 1'ençastreracat, et avoit agi avec la force du 
levier. 

Cependant il falloit jwendre un parti prompt et décisif : cent quatre- 
vingts bateaux réclamoient le passage; la navigation pouvoit être inter- 
rompue pendant tout l'hiver, et les propriétaires éprouver un tort consi- 
dérable. L'auteur ayant réfléchi que le soufre n'étoit pas soluble dans 
l'eau , qu'il acquérok facilement l'état de fluidité par la chaleur ; que son 
refroidissement étoit prorapt, qu'il se mouloit parfaitement et qu'il ne 
prenoit point de retrait, résolut de l'employer. 

Aussitôt il rassemble les ouvriers nécessaires et se rend a Rogny. Son 
premier soin fut de faire démonter les portes du bas de l'écluse j et de 
faire tingler soigneusement celles du haut de la première écluse en 
amont , afin de maintenir l'eau dans le bief supérieur , ne pas en être 
incommodé pendant la réparation , et faire eu sorte que les bateaux pus- 
sent rester à flot. I^es portes ayant été démontées et transportées à quatre 
mètres de l'angle de l'encastrement, M. de Brion descendit dans l'écluse, 
où il observa que le cipient entre l'ancien corps de maçonnerie et le 
revêtement avoit été dissous et chassé hors du sas , et que les joints , dans 
l'angle de l'encastrement depuis la seconde assise supérieure, avoicnt 
été entièrement détcuits. Il s'aperçut aussi d'un défaut d'épaisseur dans 
l'âne des assises ^ défaut dont oti n'avoit pas pu s'apercevoir, le char- 
4onnet de la porte le masquant. Il fit démolir cinq des pierres de l'encas- 
trement pour connoltre le vide qui existoit derrière le revêtement du 
pilier , qu'il trouva de 5 mètres de longueur sur 4 mètres 5 décimètres de 

hauteur. Il reconnut alors que la (orce <fc Few* wft été 1* cause uu mal * e * 
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ayant visité la totalité du ba foyer attenant l'enrastremcnl , il trouva 1rs 
joints des pierres du revêtement de la partie du bajoyer qui n'avoit pas été 
reconstruite absolument dégradés. Il jugea d'après cela que l'infiltration 
avoit commencé par celte partie de l'ancienne construction ; qu'elle 
s'étoit prolongée derrière l'encastrement et enfin derrière le pilier. Il vé- 
rifia ensuite l'aplomb de la partie supérieure du pilier, et il s'assura 
qu'aucun tassement n'avoit eu lieu. 11 ne s'agissoit donc plus, d'après 
le système qu'il avoit adopté , que de repousser les cinq assises inférieures 
à la place qu'elles occupoient auparavant , et d'empêcher l'introduction 
de l'eau entre le revêtement et le corps de maçonnerie du pilier , tant par 
les joints de l'encastrement que par ceux de la partie ancienne du bajoyer. 
En conséquente il fit échafauder, et il essaya de repousser les pierres des 
assises inférieures. Il se servit pour cet objet de leviers de 5 mètres de 
long, sur 2 décimètres et demi d'équarrissage , qui furent appuyés d'un 
bout sur chacune des pierres qui avoicnl fait saillie, de l'autre contre le 
pilier opposé; on frappa sur celte partie des leviers avec des masses de 
fer, et on parvint à remettre quatre des pierres a leur place. Le len- 
demain les cinq assises étoient rétablies, et la totalité du pilier se trouva 
parfaitement d'aplomb. Les pierres du revêtement étant toutes taillées à 
recouvrement, il fut impossible de les reculer. Pour obvier à cet in- 
convénient, on fit couler du plomb dans les joints, et pour donner 
plus de solidité à l'ouvrage , afin que le revêtement ne formât qu'un 
seul corps, on fit encastrer dans les pierres plusieurs bandes de fer 
d, ci, d,fig. 2, posées sur champ, scellées en plomb et garnies de 
crampons de distance en distance, comme on le voit dans la figure. 

Cependant , pour ne pas laisser de vide entre l'ancien massif de ma- 
çonnerie et le revêtement , M. de Brion fit faire un coulis composé d'un 
tiers de chaux vive et de deux tiers de plâtre, qui se durcit promptement 
et remplit tous les interstices. Les joints des pierres dans l'encastrement 
étant extrêmement serrés, il fit poser une bande de fer c dans cette partie, 
à i5 millimètres du sommet de l'angle, en sorte qu'il put faire couler du 
soufre entre cette bande de fer et l'angle de l'encastrement . De cette ma- 
nière tous les joints verticaux furent remplis ; mais comme les joints 
horizontaux présentoient la même difficulté pour être coulés en soufre, 
il fit poser a i5 millimètres en avant de la bande de fer une lame de 
plomb m de 4 décimètres de largeur sur 7 mètres et demi de hauteur, 
bien cramponnée de distance en dislance, et il fil couler eu soufre tout le 
Aide qui se trouvoit entre la bande de fer et la nappe de plomb. Il s assura, 
alors qu'if ne pouvoit point passer d'eau par l'angle de l'encastrement- 
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Pendant que l'auteur éloit occupe de ces travaux , M. Bail le t , ingé- 
nieur en chef du département du Loiret , vint visiter l'ouvrage à Rogny. 
11 parut approuver ce qui avoit été fait jusqu'alors, et engagea M. de 
Brion k continuer de suivre le plan qu'il s'étoit tracé. Ce dernier fit alors 
couler du soufre dans tous les joints, tant du pilier que de la partie an- 
cienne du bajoyer dont il avoit reconnu le défaut. L'ouvrage fut achevé 
en vingt-un jours , et la dépense n'a été que de 3oao francs. 

M. de Prony , directeur de l'Ecole impériale des ponts et chaussées, 
qui accompagna l'auteur à Rogny, fut témoin des succès qu'il avoit ob- 
tenus. Aussitôt que tous les joints furent coulés en soufre, on fit entrer 
l'eau dans l'écluse \ elle la retint parfaitement, et le soir même les ba- 
teaux descendirent la montagne de Rogny , et depuis la réparation de 
l'écluse il en est passé plus de deux mille. Les gelées n'ont pas occa- 
sionné la moindre dégradation. 

M. de Brion,cpii dirige avec autant de zèle que de talent tout ce qui 
concerne l'administration du Canal de Briare , pense que le mélange de 
trois parties de soufre et d'une partie de cire jaune formeroit un très- 
bon mastic, qui r en conservant toutes les propriétés du soufre pur, ne 
seroit point susceptible de s'écailler ni de prendre du retrait. 

Explication de la Planche 6y. 

Fig. 1. Plan et élévation de l'écluse de Rogny avant la réparation. 

^pilier de droite. B, bajoyer. CC, partie de l'ancienne construction. 
bb, les cinq assises de pierres ayant fait une saillie de 3 pouces, c, vide 
formé par l'enlèvement d'une des pierres par la force de l'eau. 

Fig. a. Plan et élévation de l'écluse de Rogny après la réparation. 

A t pilier de droite. B, bajoyer. CC, partie de l'ancienne construction. 
D, angle de' l'encastrement. 

ddd, bandes de fer scellées a crampons sur le revêtement, e e, autres 
bandes de fer scellées égalemênt dans l'angle de l'encastrement. 

m, lame de plomb entre laquelle on a coulé le soufre. 

Rapport fait par M. Bardel, au nom du Comité des Arts 
Mécaniques , sur les Tricots à Toison de M. Boiteux. 

Vous avez déjà eu occasion de reconnoitre les avantages du tricot à 
toison fabriqué par M. Boiteux, en accordant pour cet objet à ce fa- 
bricant une médaille d'encouragement. Depuis il a perfectionne son 
travail, ainsi que vous pouvez en juger par l'échantillon qui est sous 
vos yeux. Cet article de bonneterie , garni d'un côté en laine fine en 

* 
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forme de toison, se confectionne rn las, chaussons, piîefs , etc. 11 est 
d'une grande utilité pour garantir du froid dans les voyages d'hiver ; 
il offre du soulagement aux personnes attaquées de rhumatismes qui en 
font usage. Il s'est établi dans nos fabriques , d'après des échantillons 
venus de l'étranger. M. Boiteux c-t le premier fabricant qui ait tenté de 
l'imiter; il est aussi celui qui a le mieux rcus>i a le bien fabriquer, 
ainsi que nous nous en sommes assurés eu comparant les produits de sa 
manufacture à ceux de ses concurrens. 

M. Boiteux justifie l'honorable distinction qu'il a obtenue de la Société, 
et il continue d'être recommandable par sa bonne fabrication. Nous pro- 
posons au Conseil d'Administration de le rappeler à l'attention des consom- 
mateurs , par l'insertion au Bulletin d'une mention honorable. 

Adopté en séance le 28 mars j 8 1 o . 

Signé Bardel, rapporteur. 



ARTS ÉCONOMIQUES. 

Note sur un Irrorateur ou nouvelle Manière de parfumer les 
Appartenons ; par M. Brillât de Savarin. 

Les parfums dont les Orientaux font un si fréquent usage oc sont guère 
regardés en France que comme uue superfluité. 

Cependant p indépendamment de l'agrément qu'ils procurent , il est bien 
des occasions où ils sont d'une utilité réelle. 

On ne connoit que deux manières d'employer les parfums ; la pre- 
mière , en les réduisant en fumée au moyen du feu ; Ja seconde , en 
répandant au dehors une liqueur dans laquelle ils sont dissous. 

L'une et l'autre ne sont pas sans inconvéniens. 

La méthode par fumigation charge l'air , non seulement de la vapeur 
qui s'exhale du corps brûlé , mais encore de quelque portion d'acide car- 
bonique , de sorte que cette double addition rend l'air moins rcspirable 
et affecte désagréablement les organes des personnes délicates ou sujettes 
aux maux de tête. 

La méthode par aspersion agit lentement , salit les appartemens , et ne 
convient ni aux lieux dont les parquets sont précieux, ni à ceux où se 
trouvent des dames parées. 

Je fais usage d'une troisième méthode que j'appelle par irroraûon , en 
ce qu'elle consiste dans la production d'une rosée odorante dont on 
parfume Tair à volonté. 
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Je produis cet effet au moyen d'une petite fontaine de compression 
que j'ai fait construire exprès , et dont l'ajutage est percé d'un trou ex- 
cessivement petit. 

Le récipient contient environ un quart de litre ; je le remplis à moitié 
d'une liqueur légèrement parfumée ; après quoi, au moyen d'une pompe 
foulante à soupape, j'y introduis une grande quantité d'air et je ferme 
le robinet. Je l'ouvre quand je veux opérer , et le liquide s'échappe avec 
violence sous la forme d'une véritable rosée qui ne mouille point sensi- 
blement , et qui en lavant l'air et le parfumant le rend très-doux et très- 
agréable à respirer. 

Cette machine, que je n'ofTre point comme désinfectante (effet qui ne 
se produit que par l'appareil de M. Guyton-Moiyeau) a cependant son 
utilité, i°. toutes les fois qu'il s'agit de corriger une mauvaise odeur; 
a°. dans les appartemens qui servent à - la - fois de salle a manger et de 
s«lon de compagnie j 5°. pour parfumer agréablement la chambre et le 
lit d'un malade ; 4°« pour rafraîchir les appartemens en été , en se ser- 
vant d'eau glacée ; à quoi il faut ajouter qu'elle remplace parfaitement les 
seringues d'injection pour les plaies et sur-tout pour les maux d'yeux. 

La machine que je mets sous les yeux de la Société t et dont je vais faire 
l'essai , a été exécutée avec beaucoup de soin par M. Dumotiez, construc- 
teur d'instrumens de physique» rue du Jardinet , N°. 2. 

Rapport Jait par M. GQlet • Laumont , au nom du Comité 
des Arts Economiques , sur les Constructions en Bois 
améliorés exécutées par M. Migneron. 

Depuis long-temps on s'est occupé des moyens de prolonger la durée 
des bois ; mais les résultats capables de constater cette durée sont si 
longs à obtenir, que la plupart sont restés jusqu'ici ignorés, et nous 
nous félicitons d'en avoir aujourd'hui à présenter à la Société qui offrent 
tous les caractères de l'authenticité. Nous les devons à M. Misneron, 
qui a soumis à la Société, lors de sa dernière séance générale, quelques 
échantillons de bois améliorés * plusieurs projets de constructions et un 
mémoire contenant l'exposé des résultats auxquels il annonçoit être par- 
venu , pour durcir , cintrer et prolonger la durée des bois. Cet artiste 
meltoit au nombre des constructions qu'il avoit faites , il y a environ 
•vingt-neuf ans , deux ponts encore existans à Bellevue et une terrasse 
a Paris ; il a prié la Société de vouloir bien les faire examiner» avant 
qu'ils soient démontés pour être réparés. 

Nous allons passer en revue ces divers objets ; mais nous nous ar- 
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réterons principalement aux deux pouls et h la terrasse , comme pouvant 
donner une idée «.le la honte et de la durée «1rs bois améliorés. 

Les é« hanli lions de bois remis par M. Mtgncrvn. ron.-i>tcnl : i". en une 
queue «Ta ronde en bois préparé, refendue en trois, pmir en faire voir 
l'intérieur, et pareille à celles qui viennent d"ètre posées dans les fonda- 
tions «lu Temple de la Gloire , pour réunir les pierres les unes aux autres; 
>•. en une branche d'arbre altérée par vétusté, refendue en plusieurs 
parties, dont une portion a élé préparée, tandis que l'autre a été laissée 
dans l'état où elle éloit. Le bois de la queue d'aronde nous a paru avoir 
aequis de la dureté jusque dans son intérieur , et sur-tout celui de la 
lu-anche d'arbre altérée qui est devenu susceptible de recevoir la sculp- 
ture; mais ces bois , étant améliorés depuis peu, ne nous paraissent avoir 
été présentés par l'auteur que pour donner une idée de la préparation 
qu'il peut leur donner. 

Les projets, dessins et détails de constructions qu'il a soumis à, la 
Société , consistent en plusieurs projets d'orangerie et de greniers d'abon- 
dance, offrant de grands développemens ; mais principalement en un pont 
eu bois cintre, d'une seule arche de 65 mètres d'ouverture, qu'il a fait 
graver et qu'il devoit établir à Paris, en remplacement de l'ancien Pout- 
. Rouge, pour joindre l'islc de la Cité à celle Saint -Louis; et un autre 
projet de pont de deux arches , de chacune de 5a mètres 484 millimètres 
d'ouverture, qu'il espère construire a Wehrden, sur la Sarre, près Sarre - 
bruck, et pour lequel, sur le rapport du Conseil des Ponts et Chaussées , 
il a obtenu l'autorisation par décret impérial de l'an XIL Les circonstances 
de la guerre ayant jusqu'ici retardé l'exécution de ce pont, extrêmement 
avantageux pour les salines de l'Est , et pour la communication importante 
de Strasbourg à Liège par la grande route, déjà fort avancée, il est a 
désirer que ce pont utile soit incessamment établi (1). 

Ces divers dessins et projets nous ont paru conçus avec intelligence 
et tracés avec goût ; mais la partie la plus importante du mémoire de 
M. Mtgneron est celle qui traite de l'emploi des bois verts et de 
la durée de ceux préparés par ses procédés. L'auteur y a donné à cet 
égard la copie d'une notice insérée par l'ordre de S. Ex. le Ministre de 
l'Intérieur, dans le Moniteur du 18 janvier 1808, dont nous allons pré- 
senter l'extrait ; il est dit : « Que l'on a vu chez M. Mtgneron , en 1778, 
» des pièces de bois nouvellement coupées dans la forêt qui , soumises 

(1) M. Mtgneron y avoit joint a\\as\ la defteription d'un pont en bois cintré, mais non 
amélioré , qu'il vient d'établir à St-Leu , dans les jardina de S. M. le Roi de Hollande. 
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« à ses procédés , ont été rendues propres à . être aussitôt employées 
» sans craiudre aucun des inconvéniens attachés à l'emploi des bois verts ; 
* que ces procédés furent soumis alors au jugement des Académies des 
» Sciences et d'Architecture de Paris , de Bordeaux , de Toulouse , de 
» plusieurs Sociétés Savantes , et examinés par Buffon , Duhamel-Du- 
» monceau, Franklin, Perronet, et qu'ils obtinrent leur approbation. 

» Qu'en 1806, S. Ex. le Ministre de l'Intérieur ayant eu connois- 
■ sance qu'il existoit encore, dans le parc de Bellcvue , deux ponts cons- 
» traits par M. Migneron, et une terrasse rue d'Anjou , faubourg Saint- 
» Honore , a Paris $ Son Excellence chargea le Conseil des Bâti mens 
» civils de les examiner, et que ce Conseil lui remit un| rapport ap- 
» prouvé par lui(i), et rédigé par MM. Rondelet et Petit - Radel , 
» portant que ces deux ponts construits en 178a (a), sont chacun com- 
» posés de trois fermes en chêne cintré , et qu'ils existoient , lors de la 
» visite des commissaires, sans aucune marque d'altération, qu'Us n'étoient 
» aucunement entamés ni altérés de pourriture dans les joints des as- 
» semblages , quoiqu'ils fussent alors exposés, depuis près de vingt-cinq 
» ans , dans un bosquet extrêmement humide. 

» Le même rapport porte que les commissaires avoient aussi visité la 
» terrasse avec aire de plâtre et dalles, établie en 178a,, rue d'Anjou, 
» pour remplacer une terrassé qui n'avoit duré que neuf ans , et ils 
» avoient trouvé toutes les solives saines dans leurs portées, ainsi que 
» les chevétres touchant les murs. » 

Pour remplir les vues de la Société qui nous avoit chargés de faire 
un examen exact de ces divers objets, nous nous sommes transportés 
MM. Mongoljier fils , Baudrillart et moi, le a a mars dernier , à Belle vue , 
chez M. Testu, qui avoit bien voulu nous faciliter les moyens de remplir 
notre mission. Nous avons trouvé les deux ponts placés dans le parc, où 
ils sont destinés à faire passer dans une petite île formée au milieu d'un 
bois futaie, par une rivière factice, dont une partie est asséchée, mais 
dont l'autre contient encore de l'eau stagnante. 

La rivière a 6 mètres ( 18 pieds) de largeur, les ponts ont été construits 
sur une longueur de 7 mètres 146 millimètres (aa pieds); mais ils ne 
sont aujourd'hui apparais au-dessus du sol que sur une largeur de 
6 mètres , égale a celle de la rivière j leur cintrage étoit tel que la 

(j) Le 17 novembre 1806. Signé Peyre , président ; Mermet, secrétaire. 

fa) M. Migneron annonce que ces pont* ont été construit» dans tes atelier* en 1780 , et 
mis en place en 1781 , ce qui leur dodheroii aujourd'hui plus de 29 ans d'existence. Il» ont 
été posé* en «on absence , ce qu'aujourd'hui il regrette beaucoup. 

Neuvième année* Avril 1 8 10. M 
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courbe avoit sur cette longueur 1G2 millimètres ("G pouces) de flécher 

Ces ponts, qui étoient garnis de rampes latérales, sent chacun com- 
posés de trois fermes (1) ou arceaux en bois cintré, qui supportent le 
plancher; ces fermes, les seuls objets qui aient été préparés, sont de 
petite dimension d'environ ic8 millimètre^ de largeur, sur 1G2 millimètres 
de hauteur (environ 4 pouces sur G ;,ct tormees chacune de trois pièces 
de bois, posées à plat les unes au-dessus des autres; chaque pièce est 
composée de deux morceaux inégaux, réunis à trait de Jupiter. 

Un des bouts de chaque pont porte dans l'île sur une maçonnerie 
qui lui sert d'appui, et l'autre sur des pierres aujourd'hui re< ouvertes de 
terre, ainsi que les bouts des fermes et une partie du plancher du pont. 

Le premier pont en venant du « bateau est celui dont la charpente est 
la plus foible, les trois fermes réunies ne présentant sur leur coupe 
que 73 à 75 pouces carrés ( environ la moitié d'un pied carré ), et ce- 
pendant nous avons trouvé ce pont encore solide; la flèche, de 1G2 milli- 
mètres ( 6 pouces) de hauteur de courbure qu'elle avoit il y a environ 
29 ans , s'est réduite à ic8 millimètres (4 pouces); mais le plancher , com- 
posé de pièces de bois de 5^ millimètres d'épaisseur, est en très-mauvais 
état , plusieurs planches sont pourries, percées, et les autres altérées prin- 
cipalement au-dessus des deux fermes latérales ; les pièces même supé- 
rieures de ces fermes sont échauffées et détériorées dans plusieurs des 
parties qui touchoient ces planches. Les bouts des fermes appuyés du 
côté de l'ile sur une maçonnerie solide sont bons ; mais ceux du côté 
opposé , étant recouverts sur environ 1 mètre de longueur par de la terre , 
sont altérés et détériorés en grande partie ; une des rampes est entière- 
ment tombée de vétusté, l'autre tient encore par quelques parties. 

A l'égard du second pont, quoiqu'il n'y existe plus de rampes, que 
la majeure partie des planches qui en forment le plancher soit pourrie > 
et que le pont ait perdu sa forme bombée pour prendre celle d'une c/> 
alongée qui seroit couchée , les fermes , à la vérité un peu plus fortes 
que celles du premier pont (a) , sont en meilleur état ; cependant quel- 
ques-unes des pièces supérieures qui les composent sont aussi un peu 
altérées, dans des parties cm elles étoient en contact avec des planches 
pourries ; de même que dans le premier pont les fermes, appuyées contre 
la maçonnerie solide de l'ile ^ sont bonnes; mais celles de la partie opposée ^ 

(1) Ces fermes ou arcs en bois cintré sont les seules pièces qui soutiennent les ponts; 
deux sont placées sous les deux côtés du plancher , l'autre est au milieu, 
(a) Étant réunies elle* préwutent dans leur coupe* environ 80 pouces carrés. 

* * 
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couvertes de terre sur une longueur de i mètre 5199 millimètres, sont fort 
détériorées. 

Il résulte de l'examen sévère que nous avons fait de ces deux ponts 
posés , il y a environ 39 ans, dans un lieu extrêmement humide , qui ont 
été peints à l'huile , mais non recouverts d'aucune préparation particu- 
lière, et où les rampes sont presqu'en totalité tombées 1 en pourriture 
pendant ce laps de temps, que le plancher, dont on dit qu'une portion 
a été renouvelée, est en partie pourri et extrêmement dégradé ; que 
quelques portions des pièces supérieures des fermes qui sont les seuls 
objets qui aient été préparés par M. Migneron , sont altérées sous les 
parties pourries du plancher; que les bouts de ces fermes, recouverts de 
terre depuis tant de temps, sont presqu'en totalité décomposés, et que 
malgré cela, ces ponts, auxquels nous n'avons point aperçu de trous de vers^ 
résistent encore fort bien sous la charge du plancher et des hommes. 
Enfin, nous avons reconnu qu'environ les trois quarts des pièces qui 
composent ces fermes sont en état de servir encore, et qu'elles ont dans 
plusieurs parties une dureté qui surpasse ou au moins égale celle du cœur 
de chêne. La forme d'une co renversée qu'a prise un de ces ponts dont la 
culée a cédé est une preuve que ces bois ont conservé leur élasticité , 
puisqu'ils ont ployé sans se rompre. 

M. Migneron, jaloux de profiter de la rude épreuve qu*ont déjà subie 
ces bois, a proposé au propriétaire, qui l'a accepté, de recintrer la partie 
des fermes déformées , et de reconstruire toutes les pièces adjacentes en 
les préparant suivant ses procédés et à ses frais. Il doit nous remettre alors 
une pièce détachée des fermes actuelles , que nous soumettrons à l'examen 
de la Société, et avec laquelle on pourra faire les expériences compa- 
ratives qu'elle jugera convenables. Nous lui proposerons même de faire 
poinçonner toutes les pièces des fermes , avant qu'elles soient déplacées, 
avec une marque particulière que M. Motard fournira , et de consigner 
dans un procès-verbal , déposé dans les archives de la Société , la dési- 
gnation des parties de ces fermes qui y auront été employées pour la 
seconde fois , afin que l'on puisse par la suite lier l'expérience de vingt- 
neuf ans que nous venons d'acquérir , avec un autre espace <ie temps , et 
établir ainsi une longue suite d'observations sur les mêmes pièces de bois, 
toujours si difficile à obtenir et dont les arts pourront un jour profiter. 

Nous avons aussi visité la terrasse , rue d'Anjou , faubourg Saint- 
Honoré, N°. 8, construite à la même époque que les ponts. Çlle a 6 mètres 
17a millimètres de largeur sur une longueur de 34 mètres 563 millimètres. 
Elle est formée de trente-huit solives de 1 35 à 1 6a niillimètres de largeur 

M a 
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sur 217 millimètres de hauteur, lesquelles sont recouvertes d'un aire 
de plâtre et de dalles en pierres de liais , de 54 millimètres d'épaisseur. 
Nous avons trouvé les dalles parfaitement jointes par un ciment solide. 
Étant ensuite passé au-dessous, nous avons trouvé les solives non piquée» 
de vers et clans le meilleur état de conservation possible. Le portier qui 
nous conduLsoit,etqui nous a dit être dans la maison depuis dix-huit ans 9 
nous a assuré qu'on n'avoitfait aucun c hangement aux solives depuis qu'il 
y étoit , que l'on avoil seulement po<é deux forts linteaux au-dessus de 
deux fenêtres, à raison des murs latéraux qui avoient hVchi et s etoient 
lézardés. Du reste cette terrasse nous a paru dans toutes ses parties en 
aussi bon état que si elle venoit d'être construite. 

Pour compléter les renseigneraens que la Société nous avoit chargés 
de rassembler, nous avons questionné M. Migneron sur ses procédés 
et sur la dépense que pourroit occasionner cette amélioration des bois» 
Cet artiste nous a répondu qu'il les faisoit bouillir dans de grandes chau- 
dières avec des ingrédiens ; que l'ébuilition les ramollissant lui donnoit 
les moyens de les cintrer facilement, et qu'ils n'étoient plus susceptibles 
d'éprouver en retrait et en renflement que le cinquième de ceux aux- 
quels sont sujets les bois ordinaires (1); qu'il pourroit ainsi préparer et amé- 
liorer diverses sortes de bois , pourvu qu'ils ne fussent pas trop résineux. 
A l'égard du prix , il nous a dit qu'il avoit une chaudière en bois , que 
nous avons vue au Temple de la Gloire, qui avoit intérieurement 4 mètres 
385 millimètres sur 1 mètre de hauteur et de largeur* et où le fourneau, 
chaufl'é au bois , étoit placé au milieu de la chaudière ; mais qu'ayant à pré- 
parer des bois pour plusieurs grands édifices , il se disposoit de construire une 
nouvelle chaudière dont les dimensions lui permettroient de préparer à-la- 
fois cent solives , et qu'il comptoit la chauffer avec de la houille ou de la 
tourbe. Il ajouta qu'alors le prix de la solive ( trois pieds cubes anciens) 
seroit de 3 francs 5o centimes, soit pour les bois de menuiserie et de 
charronnage , soit pour les bois de charpente , jusqu'à la grosseur de 
8 pouces carrés , les pièces plus fortes demandant beaucoup plus de temps 
d ebullition (a). 

(1) Les tourneurs, qui emploient journellement du bois Je cerisier nouvellement coupé, 
l'empêchent de travailler et le colorent en le faisant tremper dans de l'eau avec do la chaux- 
vive; depuis quelque temps ils se serrent de sciure de bois d'acajou pour augmenter la beauté 
de la couleur. 

(a) On peut dès ce moment faire préparer toute espèce de bois qui n'excèderoit pan 
s3 pieds et demi de longueur , dans la chaudière du Temple de la Gloire , on s'adressent à. 
( M. Migneron, rue Thévenot, N». 17. 
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11 résulte du rapport du Conseil des Bâti mens civils , et de l'examen 
rigoureux que nous avons fait des mêmes objets trois hivers après, que 
les résultats obtenus par M. Migneron y aux deux ponts et à la terrasse , 
après vins-neuf ans d'expérience , sont assez favorables pour mériter l'at- 
tention particulière de la Société , relativement i°. à la prolongation de la 
durée des bois et à la grande économie qui en résulteroit ; a°. aux amélio- 
rations nouvelles auxquelles la publication de ces résultats pourroit donner 
lieu. Nous pensons enfin qu'il seroit très-utile que les architectes et les pro- 
priétaires fissent usage de ce procédé, et nous avons l'honneur de proposer 
à la Société de mentionner honorablement dans son procès-verbal les com- 
munications qui lui ont été faites à cet égard par M. Migneron, 

Signé Gillet-LaumohTj rapporteur. 

Ces conclusions ont été adoptées clans la séance du x i avril 1810 , et il 
a été arrêté que le rapport seroit imprimé dans le Bulletin de la Société. 

i ,B ™' 

ÉCONOMIE RURALE. 

Rapport fait par M. Challan, au nom du Comité d* Agriculture, 
sur les Élèves entretenus aux /rais de la Société à l'École 
Impériale d'Alfort. 

Messieurs s vous avez renvoyé* a votre Comité d'Agriculture la pro- 
position faite le 1 1 de ce mois par M. Huzard, de procéder au rem- 
placement des élèves entretenus à l'École d'Alfort aux frais de la Société, 
pour y suivre le cours d'économie rurale* 

Avant que de vous déterminer sur cette proposition vous avez désiré 
connoitre , 

i°. Les résultats qu'ont produits l'arrêté de la Société , qui fonde des 
places gratuites à l'Ecole d'Agriculture d'Alfort ; 

a°. L'état des élèves qu'elle entretient en ce moment, de ceux qui 
ont achevé leurs cours , et de ceux dont l'instruction n'est pas encore 
complète. 

Vous avez aussi demandé, Messieurs, que Ton vous désignât les dépar- 
temens dans lesquels il conviendroit de choisir des sujets, et les moyens 
les plus propres à accélérer leur nomination. 

Vous avez enfin demandé s'il ne seroit pas possible d'adopter un mode 
régulier d'exécution , qui fît connoitre les progrès des élèves , et empê- 
chât que le temps de la pension , d'abord limité à une année , ne se pro- 
roge au-delà du terme fixé» 



C v\ : 

Voire Comité a successivement porte son attention sur chacun de ers 
points, et m'a chargé de vous instruire des motifs de sa détermination. 

Pour le faire avec ordre et mettre le Conseil à portée de juger, je suis 
forcé de lui rappeler son arrêté primitif, et de parcourir les rapports qui 
lui ont été faits depuis. 

Le premier arrêté remonte au \ i novembre iSc'>, époque à laquelle 
le Ministre de l'Intérieur créa une chaire d'économie rurale théorique 
et pratique à l'Ecole impériale d' Al fort. 

L'intention du Conseil e>t clairement exprimée dans cet arrêté : 
* La Société d'Encouragement, y e^t-il dit , appréciant ce bienfait du 
» Gouvernement , a senti que cet établissement si drsirr' pouvoit enfin 
» répandre la véritable in>truction agraire dans les départe mens oh cette 
» instruction est la moins connue, et fournir aux propriétaires des 
» régisseurs capables de diriger leurs domaines d'une manière digne 
» de servir d'exemple. » 

Ainsi, il n'y a point d'équivoque, le Conseil a reconnu l'importance 
de l'institution et fixé le but qu'il se proposoit d'atteindre. 

Mais l'établissement d'une chaire d'agriculture étant une création nou- 
velle, l'on a dû s'attendre que ses bons effets ne se feroient pas sentir 
de suite; que le nombre des élèves ne seroit pas toujours complet, qu'il 
scroit souvent réduit par le dégoût et l'ennui des individus : maladie 
que le vulgaire désigne très- bien par le nom de maladie du pays , dont 
l'habitant des campagnes est plus souvent affecté que les autres; qu'en- 
fin, dans une école rurale comme dans toutes les maisons d'instruction, 
il se glisseroit des sujets médiocres et même des individus incapables. 

Cependant, Messieurs, peut-être éloit-il impossible, de rencontrer moins 
de ces inconvéniens que dans l'Ecole rurale d'Alfort , et d'en former 
une avec des démens plus simples, plus économiques et sur un point 
plus favorable. 

Placée près d'un grand établissement vétérinaire auquel elle s'identifie 
par l'analogie des connoissances et de l'enseignement, elle est dirigée par 
un professeur qui unit les connoissances théoriques à une longue pratique, 
et qui démontre les unes dans l'école , pour ensuite en faire faire l'ap- 
plication dans son domaine rural. 

Ainsi, Messieurs, ce qui fut long-temps désiré par les amis de l'agri» 
culture s'est réalisé sans efforts par la sagesse du Gouvernement , qui a 
su rapprocher les hommes et les choses 

Votre zèle, Messieurs, à porter l'encouragement dans tontes les parties 
des sciences, dont aucune ne vous est étrangère, vous a pour ainsi 
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dire associés à ses nobles et utiles desseins ; et tous apprendrez avec 
satisfaction que la plupart des élèves entretenus aux frais de la Société 
se sont rendus dignes des soins qui leur ont été donnés , malgré que leur 
enseignement ait éprouvé des retards, par la maladie du professeur, le 
départ de quelques élèves et l'arrivée tardive de plusieurs autres. 

Toutefois le Conseil a su faire tourner au profit de l'instruction des 
jeunes gens ces mêmes contrariétés, en exigeant, par son arrêté de no- 
vembre 1807, que ceux qui, à l'Ecole rurale d'Alfort, étoient aux frais 
de la Société, se livreroient à l'étude de l'art vétérinaire jusqu'à la reprise 
des leçons rurales. Par cette mesure vous avez conservé à l'étude plu- 
sieurs (xcellcns sujets ; et en septembre 1808, au lieu d'avoir à les renou- 
Tcler en totalité, vous n'eûtes qu'à compléter leur nombre. 

Enfin en avril 1 809 , le Conseil satisfait des élèves , dont le Jury d'exa- 
men attestoit la capacité et les progrès, continua de les encourager et de 
les soutenir. 

La. défaveur des circonstances dans l'intervalle de 1806 à 1809, et de 
cette dernière époque jusqu'au moment présent, n'a donc pas empêché 
qu'il ne se formât dés sujets capables de porter ailleurs, selon vos désirs, 
les bons principes agricoles, et l'exemple d'une pratique régulière exempte 
de routine. 

Une courte notice des élèves qui , à diverses époques ont suivi > aux frais 
de la Société, le cours d'Agriculture, va vous en convaincre. 

Cette notice d'ailleurs , en répondant à la deuxième question que vous 
a?ez adressée à votre Comité, dissipera la crainte des doubles emplois que 
l'on auroit pu concevoir , si on ne les eût pas distraits des comptes rendus 
par le Jury , qui ont pour objet de faire connoitre les progrès de l'établis- 
sement entier. 

Aujourd'hui que l'examen dont s'occupe le Conseil doit le conduire à 
coanoitre le bien opéré par son encouragement direct , et à prendre des 
mesures administratives, je ne dois pas vous entretenir des élèves en gé- 
néral , mais seulement de ceux pour lesquels la Société a fait des fonds. 

Je passe rapidement sur ceux qui ont obtenu les premières nomina- 
tions i ils ne sont plus à l'École, et en sont sortis de manière à ne pas 
faire regretter Jeur départ. 

Mais si- un petit nombre de sujets .n'ont pas su profiter de l'instruc- 
tion, d'autres s'en sont rendus dignes ; déjà plusieurs exercent avec 
succès l'art agricole dans leur département et y jouisèent de l'estime des 
autres cultivateurs , et l'École citera, toujours Avec orgueil': 

M. Rappoltyùsx département du Mont-Tonnerre, excellent sujet sous tous 
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les rapports, lequel, après avoir remporte le deuxième prix, a été nomme 
répétiteur, puis breveté en 1809, et enfin choisi par le Ministre pour 
surveiller en chef la bergerie que le Gouvernement a établie dans le dé- 
partement de la Roër. 

A l'égard des autres élèves encore présens à I Krole, le Jury eu porlc 
aussi un très-bon témoignage, et en a donne le signe honorable. 

M. D///woitf/é?r, du département de l'Oise, est un très-bon sujet. Il a obtenu 
son brevet, et probablement se croira assez instruit pour quitter l'Ecole. 

M- Bordier, des Deux-Sèvres, est dans le même cas. 

M. Bouffel, de la"Sorame , unit au même mérite les mêmes dispositions. 

M. Moine, de la Vienne, est également fort bon. 

Les deux derniers, il faut l'avouer , n'offrent pas les mêmes espérances. 

Cependant si l'un est foible, du moins il a du zèle ; et , en faveur de 
son assiduité , le Conseil pourroit lui continuer ses bontés encore quelque 
temps afin de donner à ses facultés celui de se développer. Car vous pen- 
serez sans doute, Messieurs, que, lorsqu'il s'agit de condamner un in- 
dividu à la nullité , on ne saurait trop mûrir son jugement. 

La même indulgence n'est peut-être pas applicable au second : le Jury l'a 
trouvé foible l'année dernière et il le retrouve tel cette année. Le Comité 
laisse a la prudence du Conseil si on continuera à lui fournir sa pension. 

De cette notice il résulte, Messieurs, que, parmi les élèves entretenus 
à Alfort par la Société , trois ont imparfaitement et pendant très-peu de 
temps suivi le cours rural ; que toute espérance n'est pas perdue à l'égard 
des deux derniers, encore qu'ils soient foiblcs 3 que quatre sont de très-bons 
sujets, qui vont reporter dans leurs départemeus les connoissances qu'ils 
ont acquises ; que deux autres déjà donnent l'exemple dans les lieux qui 
les ont vus naître ; qu'un est destiné à se montrer utilement et par rapport 
à la science rurale , et par rapport à la science vétérinaire. 

Enfin , que Rappok a mérité la "bienveillance du Gouvernement qui 
lui a confié un établissement important. 

De sorte que huit sujets ont obtenu de grands succès et vous devront 
leur science et leur état. Un si grand acte de bienfaisance cependant A 
Messieurs, n'a coûté à la Société en 

• 1807, que 1,751 fr. 40 cent. 

1808 , 1,709 70 

1809 3,001 60 

1810, composant la demi-année qui n'échoira 

<ju'au i". juillet , . 1,000 80 

Total 6,465 fr. 5ocent. 

Vous 
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Vous aviez sans doute prévu, Messieurs, ces heureux résultats, puis- 
qu'avant que d'entendre le rapport de votre Comité, vous lui avez or- 
donné de s'occuper des moyens d'accélérer la nomination des élèves 
pour le cours prochain, et de voir s'il ne conviendroit pas d'ajouter 
quelques chose à votre arrêté de 1806, pour concourir plus efficacement 
aux progrès de l'institution. 

Ce sont de ces objets qu'il me reste à vous entretenir. 

En commençant , Messieurs , je vous ai rapporté les expressions de cet 
arrêté, elles manifestent clairement l'intention du Conseil en faveur de 
l'instruction rurale ; les dispositions qui l'accompagnent ue sont pas moins 
positives. 

Elles exigent que « les sujets soient choisis dans les départemens qui 
» sont les moins avancés dans la science rurale; qu'ils soient assez jeunes 
» pour pouvoir profiter de l'enseignement ; qu'ils sachent lire et écrire ; 
» qu'ils aient satisfait aux lois de la conscription ; qu'ils soient fils de fermiers 
» ou de propriétaires ; enfin , que déjà ils aient une teinture de la culture 
» des terres, et qu'ils se consacrent entièrement à cette profession. » 

Votre Comité pense qu'il n'y a rien à retrancher à ces obligations , 
et peu de chose à y ajouter j car vous ne partagerez probablement pas , 
Messieurs , l'opinion de ceux qui voudroient que les candidats ne fus- 
sent pris que parmi des individus privés de fortune. 

Sans doute , les bienfaits doivent être distribués à ceux qui ont le plus 
de besoins, mais dans l'espèce, l'encouragement est autre chose qu'une 
charitable bienfaisance; or, pour qu'il soit utile, il faut que celui qui 
en est l'objet soit soumis à des conditions et pourvu d'une instruction 
préalable , ee qui exige de la part des candidats , sinon de la richesse, 
du moins une existence honnête. Si l'on considère ensuite qu'il en faut 
une plus considérable pour, en sortaut de l'école, appliquer les principes 
qu'on y a reçus , on se déterminera dans le choix à faire , moins par 
des motifs présens, que par l'espoir du bien qui peut s'opérer à 
l'avenir ; et l'on considérera que l'exemple de celui qui peut agir sur 
son propre fonds a bien plus de poids que les conseils donnés à autrui. 

Dans l'hypothèse même que les élèves ne seroicnl destinés qu'à faire 
des régisseurs, on préférera toujours ceux d'entre eux qui, à connois- 
sances égales, offriront une plus grande garantie. 

Pour n'exclure ni l'homme aisé ni celui qui l'est moins , il semble doue 
que le Conseil ne doit pas se lier par des conditions qui lui laisseraient 
des regrets ? ou dont il scroit obligé de s'écarter. La sagesse de son 
arrêté, dans lequel il convient de se renfermer, et sa prudence, suffisent 

Neuvième année. Avril 18 10. N 
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pour assurer la bonté du choix , soit à l'égard des personpes -, soit à 
l'égard des localités. 

La condition générale «le le faire clans les lieux qui ont le plus be- 
soin d'instruction ne doit pas non plus être tellement impérative qu'on 
ne puisse prendre les élèves dans d'autres départemens , lorsqu'on 
aura l'espoir de pouvoir un jour utiliser leurs eonnoîssanees en les 
envoyant dans des pays que leur présence pourra vivifier. C'est cette 
raison qui souvent dirige le choix de M. le Préfet du département de 
la Seine et de la So< iété d'Agriculture. Quelquefois, et ils s'en trouvent 
bien, ils le font parmi les élèves vétérinaires qui ont terminé leur- 
cours , lorsque le gouvernement ne se détermine pas lui - même a les 
conserver ; car fréquemment le Ministre laisse à lT.coIe rurale des sujets 
dont il eonnoît la capacité, parce qu'étant destinés à exercer l'art vétéri- 
naire dans les campagnes, ils deviennent doublement utiles. 

Ces réflexions sur le choix des candidats conduisent naturellement à 
rechercher un mode régulier d'inspection après l'admission des élèves , 
afin de eonnoitre leurs progrès à diverses époques, et empêcher que leur 
séjour à l'Ecole ne puisse se proroger sans la participation du Conseil; 
car vous concevez, Messieurs, qu'il est impossible de fixer d'avance le 
temps qu'il faut pour former un sujet : il varie selon l'application et le 
développement des facultés de l'individu. 

Pour concilier les avantages de la science et les intérêts de la Société, 
il a paru à votre Comité qu'il scroit plus convenable de charger des 
commissaires de prendre tous les trois mots , et même plus souvent s'il 
en est besoin , des renscignemens auprès de l'École , afin de s'assurer 
des progrès des élèves et d'en rendre compte au Conseil. 

Avec cette précaution , on ne scroit point exposé à entretenir des indi- 
vidus qui ne répondroient pas aux soins qu'on prend de leur instruction , 
et l'on pourroit prolonger les délais en faveur de ceux qui le mériteroient. 
De plus ce tableau serviroitde contrôle pour le personnel et la comptabilité. 

D'après les diverses considérations que j'ai eu l'honneur de vous déve- 
lopper , votre Comité d'Agriculture propose au Conseil d'arrêter : 

i°. Que la Société d'Encouragement continuera d'entretenir à AJfort , 
conformément à son arrêté de 1806, six élèves agriculteurs. 

2 0 . Qu'il sera ouvert, au secrétariat de la Société, un registre sur lequel 
seront inscrits les noms des candidats, celui de leur département, avec 
la note de leur âge , de leurs qualités morales , et des travaux auxquels 
ils se sont livrés. Cette note contiendra en outre le nom du présentateur 
et de ceux qui peuvent attester la moralité du candidat. 
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5°. Les candidats pourront être inscrits sur la présentation d'un membre 
de la Société , d'un préfet , d'un sous-préfet , d'un maire ou de tout autre 
fonctionnaire investi de la confiance publique. 

4°. Lorsqu'il y aura une ou plusieurs places vacantes , ce registre sera 
mis sous les yeux du Conseil, lequel procédera au renouvellement, après 
avoir préalablement entendu son Comité d'Agriculture. 

5°. Chaque année il sera nommé des commissaires à l'effet de prendre 
des renseignemens auprès de M. le professeur du cours d'agriculture 
théorique et pratique d'Alfort : lesquels commissaires rendront compte 
tous les trois mois , et même plus souvent s'il en est besoin, au Conseil, 
des progrès des élèves, de leur conduite et des espérances qu'ils donnent. 

Signé Challah , rapporteur. 

Adopté en Séance, le a5 Avril îtfio. 

Mémoire sur les Essaims naturels et artificiels et les 
différentes méthodes employées jusqu'à ce jour pour les 
obtenir , par M. Feburier. 

La nature a tellement multiplié les ennemis des abeilles qu'il sembleront 
que cette espèce dût être depuis long-temps anéantie. En efFet les dangers 
de toute espèce auxquels elles sont exffosées sont tels , que ces insectes 
précieux vivent rarement plus d'un an. Mais la fécondité de la mère- 
abeiJle ou reine , qui par une admirable prévoyance est , par sa manière 
d'être, peu exposée à ces dangers, est si grande, qu'elle suffit, non seu- 
lement pour réparer les pertes annuelles à mais qu'elle produit encore un 
excédant qui est dans certains climats assez considérable pour déterminer 
chaque année la sortie de plusieurs colonies nombreuses. 

Dès que l'homme eut réduit ces insectes à l'état de domesticité , il s'oc- 
cupa des moyens de tirer parti de ces émigrations pour augmenter ses 
jouissances , et il parvint à arrêter et à fixer aux environs de son domicile 
les essaims qui sortent tous les ans des ruches mères. Depuis le règne 
d'Erichtonius , roi d'Athènes , sous lequel les Athéniens cultivèrent les 
abeilles sur le mont Hymette , jusqu'à ce jour , on a inventé plusieurs 
méthodes , tant pour arrêter les essaims partis des ruches que pour pré- 
venir leur sortie. 

Une grande surveillance, du bruit, de l'eau et du sable fin ont été 
des moyens assez généralement employés pour empêcher les abeilles de 
s'éloigner, et quand ils l'ont été à propos , ils ont presque toujours réussi. 
Mais on n'est pas tombé d'accord jusqu'à ce jour sur le mode de faire 
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dos essaims artificiels et sur le nombre qu'on pouvoît tirer de chaque 
ruche. La raison on est sensible On a adopté plusieurs formes de ruches, 
et l' opération, facile avec l une, est impraticable avee l'autre. D'ailleurs 
l'histoire naturelle de ces in-ecto> n'étoit pas connue, et cette ignorance 
incttoit un obstacle aux progrès de la culture. 

D'une autre paît les abeilles vivant dans I citai de domesticité, forcées 
de payer un tribut à leurs maîtres , exigeoient un régime différent de 
celui nécessaire lorsqu'elles étoient libres et qu'elles ne travaillent que 
pour elles. Transportées dans des climats lointains, où la température 
varie et la nourriture est plus ou moins abondante, il devenoit encore né- 
cessaire de modifier ce régime , puisque dans tel canton il falloit les pré- 
server de l'humidité, dans d'autres des vents impétueux, plus loin des 
grands froids, et ailleurs des grandes chaleurs. On pouvoit dans quelques 
lieux leur enlever sans danger une grande quantité de miel ; dans d'autres 
il auroit fallu réduire le produit des trois quarts. Ici on pouvoit chaque 
année obtenir plusieurs essaims d'une ruche ; la il eût été nécessaire de 
se contenter d'un seul , et de ne pas même l'exiger tous les ans. Enfin dans 
quelques climats il falloit les faire de bonne heure, et dans d'autres re- 
tarder l'opération. 

Toutes ces différences, dépendant de la situation des cantons où on 
avoit fixé les abeilles, ont fait varier les auteurs dans leurs principes de 
culture, suivant les lieux où ils étoient fixés, et les méthodes pour l'essai- 
mage artificiel se sont multipliées suivant les lieux et la forme des ruches. 
Elles ont été rarement suivies de grands succès, ce qui a empêché jusqu'à 
ce jour de donner la préférence aux essaims artificiels sur les essaims 
naturels. 

Les Grecs, si industrieux, voyant que les abeilles alloient chercher 
un logement, imaginèrent de leur en disposer d'avance, en plaçant au- 
tour du rucher des ruches préparées avec soin, dont l'odeur pouvoit 
les attirer. Ils le font encore dans quelques cantons. J'ignore s'ils pen- 
sèrent, comme quelques modernes , à prévenir la sortie des essaims, en 
plaçant une ruche vide à côté d'une pleine, cl en établissant une com- 
munication entre elles: moyen que j'ai vu employer, mais rarement 
réussir, que j'ai tenté avec aussi peu de succès , qu'on a souvent repris 
pour sa facilité et ensuite abandonné pour ses inconvéniens. 

Comme les Grecs avoient deux formes de ruches , ils avoient proba- 
blement inventé les deux principales méthodes d'essaims artificiels que 
nous avons retrouvées depuis , savoir : les essaims forcés et ceux par 
séparation. Les Crétois ou Candiotes suivent' encore cette dernière mé- 
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thode j que M. Huber a employée et perfectionnée pour faire ses nom- 
breuses et utiles découvertes. 

Il s'agirait de connoitre quel est le mode le plus utile d'essaimage en , 
France, pour la prospérité des abeilles et l'intérêt des cultivateurs. Pour- 
v parvenir, il faut développer les avantages et les inconvéniens des essaims 
naturels et artificiels, et, si ces derniers sont préférables, en comparer 
les divers modes entre eux pour juger lequel doit ôtre choisi. 

11 semblerait au premier coup- d'oeil que les essaims naturels devraient 
l'emporter sur ceux artificiels. Dans l'état de nature , les essaims partent 
au moment favorable dans les lieux ou les abeilles sont indigènes, et elles 
se multiplient sans avoir besoin du secours de l'homme. Elles prennent 
même en s'expatriant les provisions nécessaires pour ne pas manquer de 
vivres dans les premiers jours de leur nouvel établissement. 
• Mais dès qu'on considère ces insectes dans l'état de domesticité , trans- 
portés dans des climats où une température souvent contraire peut mettre 
obstacle au voeu de la nature, on sent la nécessité de restreindre la 
liberté des abeilles, et de les diriger pour leur conservation et le produit 
qu'on en doit tirer. 

La température est souvent telle dans certains cantons, que les essaims 
sont retenus dans les ruches à l'époque où tout étoit prêt pour le départ!* 
La reine profite de ce retard pour attaquer et détruire les jeunes reines 
dans leurs alvéoles. Cette destruction met un obstacle insurmontable à 
la sortie des essaims , quelque nombreuses que soient les abeilles. Si elle 
n'est pas générale , elle retarde au moins la sortie des essaims. Les essaims 
artificiels préviennent cet inconvénient, en les faisant avant la destruction 
des jeunes reines. Ils procurent en outre l'avantage de faire sortir les 
essaims au moment le plus propre pour leur prospérité : point essentiel, 
sur-tout dans les cantons médiocres , où quinze à vingt jours de plus ou 
de moins suffisent souvent pour mettre les essaims en état de passer l'hiver, 
ou les exposent à périr de faim , si le cultivateur ne leur donne des secours 
qu'il ne suppose pas toujours nécessaires. 

Ainsi les essaims artificiels bien faits ont ,< relativement aux abeilles^ 
quelques avantages sur ceux naturels dans plusieurs cantons, et il y en 
a beaucoup de tels en France. 

Les essaims naturels esgent une surveillance très-active pour ne pas 
les perdre ; et* malgré la vigilance des cultivateurs, il est difficile qu'il 
ne s'en échappe pas un certain nombre , soit parce qu'ils partent au moment 
ou on y compte le moins, soit parce qu'il en sort plusieurs à-la-ibis et 
qu'on ne peut les suivre tous. Des cultivateurs ont calculé que, dans les 
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grands établissement , on pcrdoit annuellement un cinquième et quelque- 
fois un quart des essaims. 11 e>t constant qu'on prévient ces pertes avec 
les essaims artificiels, et qu'on empêche également la réunion de deux ou 
trois premiers essaims, qui, partant à -la -fois, s'attachent a la même 
branche, et se confondent souvent de manière qu il devient presque im- 
possible de les séparer. 

Les essaims naturels se placent quelquefois dans des lieux où il est 
difficile de les recueillir; ils exposent souvent les cultivateurs à des 
courses fatigantes en s'éloignant à de grandes distances. Il e>t donc de 
leur intérêt d'adopter la méthode des essaims artificiels, qui conserve leurs 
essaims , économise leur temps et leur évite des fatigues. 

Pourquoi donc ce mode d'essaimage n'est-il pas généralisé en France? 
J'en connois deux motifs : le premier est la perte que les cultivateurs ont 
fréquemment essuyée pour n'avoir pas su choisir le moment favorable 
aux essaims artificiels ; le second le choix d'une méthode qui n etoit pas 
propre à leurs cantons. Je pourrois ajouter que la forme des ruches s'op- 
pose assez généralement au mode le plus facile et le plus sûr. 

Pour lever ces obstacles, il faudroit donner aux cultivateurs les ins- 
tructions nécessaires pour opérer en temps convenable. Voici celles qui me 
paroisseut les plus utiles. 

Les abeilles n'essaiment que quand la terre est en quelque sorte cou- 
verte de nectar et de pollen ou poussière fécondante des fleurs. La ponte 
de la reine est alors très-considérable - 3 et , après avoir fait une grande 
quantité d'œufs d'ouvrières, elle pond ceux de mâles. Pendant cette der- 
nière ponte , qui dure environ un mois, en y comprenant les dix jours où 
elle est mêlée d'œufs d'ouvrières , les abeilles construisent les alvéoles 
royaux. C'est donc dans le temps que la terre est couverte de fleurs qu'on 
doit s'occuper des essaims artificiels. Plus la saison a été favorable à la 
récolte du nectar et du pollen, plus les abeilles se sont multipliées et plus 
les essaims sont hâtifs; et si cette première époque des essaims est suivie 
d'un temps aussi propre à la multiplication des abeilles par une grande 
abondance de nectar et de miellée , il y a lieu» à une seconde époque 
d'essaimage , parce que la reine , après avoir continué quelque temps la 
ponte des œufs d'abeilles ouvrières , en commence une autre de mâles 
qui détermine les ouvrières à construire de nouveaux alvéoles royaux. 
Ces nouveaux essaims, lorsqu'ils ont eu un automne favorable et que le 
printemps suivant est beau , peuvent fournir un essaim presqu'à la même 
époque que les autres. 

Cette première observation est constatée par l'expérience de tous les 
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temps et de tons les lieux. Si le printemps est hatif , les essaims, fe sont 
aussi ; c'est tout le contraire si l'hiver se prolonge et retarde la végétation, 
sur-tout s'il est assez doux pour tenir les abeilles en mouvement et leur 
faire consommer leur provision de miel. 

Si la fin du printemps n'est pas suivie de chaleurs brûlantes , de vents 
très-secs ou de pluies continuelles qui brûlent les fleurs, fout évaporer le 
nectar et la miellée et les délayent pour se répandre a terre , la grande 
abondance produit la seconde époque des essaims; mais quand l'été n'est 
pas favorable à l'abondance de ces matières, non seulement il n'y a pas 
une seconde époque pour les essaims, mais les premiers essaims du prin- 
temps suivant sont encore retardés, à moins d'une abondante récolte 
à l'entrée de cette saison ; ce qui démontre que la ponte de la reine est 
subordonnée à l'abondance de la nourriture et à celle de la température. 

Ces observations, qui sont à la portée de tout le monde, prouvent que 
l'estimable M. Huber s'est trompé quand il a établi, sur quelques faits 
purement locaux , que la mère-abeille pondoit des œufs d'ouvrières pen- 
dant onze mois de suite , à l'exception des momens d'interruption occa- 
sionnés par le froid , et que ce n'étoit qu'après onze mois qu'elle com- 
mençoit sa grande ponte de mâles qui duroit un mois. 

Pour que cette règle fût vraie , il faudroit que cette ponte de mâles 
commençât par-tout â la même époque. Or elle varie d'une latitude à une 
autre , dans la même latitude , et jusque dans le même canton d'une 
année à l'autre , suivant la température plus ou moins favorable et l'abon- 
dance plus ou moins grande de nourriture. Souvent des essaims très- 
tardifs dans une année en donnent un autre hâtif Tannée suivante , c'est- 
à-dire dans l'espace de dix mois à dix mois et demi , et celui-ci peut mettre 
jusqu'à treize mois et demi d'intervalle entre son entrée dans la ruche et 
l'essaim qu'il fournit , quoique le temps ait été très-favorable à l'époque 
indiquée par M. Huber pour l'essaimage, c'est-à-dire dans les quinze 
premiers jours du treizième mois. 

Pour procéder à un essaim artificiel , il faut que les abeilles soient en 
grand nombre dans une ruche , il faut qu'elles y surabondent , auu-ement 
on épuise la mère ruche. L'essaim est très-foible , et tous deux sont sou- 
vent exposés à périr à la fin de l'année. J'observe que ce danger est relatif 
aux cantons qu'on habite. Dans ceux qu'on peut considérer comme une 
position excellente pour les abeilles , la nature leur offre tant de res- 
sources qu'elles périssent rarement par cette cause; mais dans les cantons 
peu favorisés de la nature le danger est réel , et dans ks deux positions 
le cultivateur récolte moins de miel de sesc-uch.es. 



La raison en est simple et fan le a >>;i>ir. I.' al cille.-» oui à s\.f cuper 
dans la belle saison île la cueillette du miel ei du pollen nécessaires pour 
la consommation journalière , et de < «die d'une provi ion pour l'époque 
où la terre sera dépouillée de sa verdure et de ses Heurs. Si elles sont en 
grand nombre , elles suffisent à tout ; mais si la nu \ic est très-foible en 
ouvrières, elles recueillent a peine de quoi nourrir le couvain, et elles 
ne peuvent ramasser une assez grande quantité de nii 1 pour le partager 
avec les cultivateurs : ces derniers sont même quelquefois obligés de les 
nourrir. 

On ne doit faire un essaim artificiel qu'après la ponte des mâles. Si on 
le faisoit avant , les abeilles de la mère ruche trouveroient bien les 
moyens de se procurer des reines avec des oeufs ou des larves de trois 
jours au plus d'abeilles ouvrières , en augmentant les dimensions de 
leurs alvéoles et en changeant leur nourriture. Mais ces reines, ne trou- 
vant point de mâles pour les féconder, seroient long-temps sans pondre, 
ce qui affoibliroil la mère ruche ; et si elles nétoient fécondées que du 
seizième au vingt-deuxième jour ou plus tard, elles pondroient autant de 
mâles que d'ouvrières, ou même ne pondroient que des mâles, ce qui 
occasionnerait la perte de la ruche. L'essaim souffrirait également de 
cette précipitation , puisque la reine y commencerait sa ponte par des 
œufs de mâles inutiles , à charge à l'essaim et au moment où il n'y aurait 
point d'alvéoles pour les recevoir. Si on faisoit l'essaim pendant la ponte 
des mâles, six jours après qu'elle est commencée, la ruche mère serait 
perdue j parce que les ouvrières n'auraient ni œufs ni larves pour faire 
une reine. 

Il faut encore , pour faire un essaim artificiel, que la reine ait déposé des 
œufs dans les alvéoles royaux depuis huit â dix jours , pour que l'inter- 
valle entre la cessation de la ponte de la raine qui quitte la ruche, et le 
commencement de celle de la jeune reine qui la remplace, soit peu consi- 
dérable , et n'alToiblisse pas trop la ruche mère; car il ne suffit pas d'avoir 
un essaim hâtif et qui puisse prospérer, il faut encore ne pas nuire à la 
ruche d'où on le tire, et ce n'est qu'à l'automne ou dans l'hiver suivant 
qu'on peut se féliciter d'avoir réussi. 

Quand le temps est beau et favorable à la sortie des mâles , ils four- 
nissent un indice assez sûr de l'époque où il faut commencer les essaims 
artificiels. On est certain que, dix jours après leur sortie, il y a beaucoup 
de couvain d'ouvrières et que la reine a pondu dans les alvéoles royaux. 
Mais si la saison s'oppose à la sortie des mâles qui sont très-frileux et 
qui craignent le vent, il faufeexaminer l'intérieur des ruches pour s'as- 
surer 
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snrèr de leur état , autrement il se pourroit que le moment de la sortie 
dès mâles ne précéderait le départ dès essaims que de six à huit jours , 
et qu'on laisserait échapper, le moment propice pour les essaims artificiels. 

D'après ces données , il ne s'agit plus que de choisir le meilleur mode 
d'opérer pour les essaims artificiels. Il y en a plusieurs. 

Le premier est celui que je nomme essaim forcé. Pour le faire t on 
met les abeilles en état de bruissement ; on enlève la ruche qu'on emporte 
à quelque distance , pour n'être pas gêné dans l'opération par les abeilles 
qui reviennent en grand nombre de la campagne ; on détourne la ruche 
dont on met l'ouverture en haut ; on la recouvre d'une roche vide ; on 
les enveloppe aux points de jonction avec une bande large de 5 ou 4 pouces 
pour boucher les passages et empêcher les abeilles de sortir. Si on u'en 
a pas , on se sert d'un torchon ou d'une serviette. On frappe ensuite la 
ruchè pleine avec des baguettes, en commençant par le bas et en remon- 
tant peu-à-peu. De temps en temps on s'arrête et on écoute. Lorsqu'on 
entend un fort bourdonnement , on détache la bande ou serviette, on lève 
doucement d'un côté la ruche supérieure pour voir par où montent les 
abeilles et ne pas rompre leur chaîne j alors on la soulève davantage du 
côté opposé à la chaîne des abeilles, et on s'assure de la quantité d'abeilles 
montées dans la ruche vide. S'il y en a suffisamment , on l'emporte- Dans 
le cas contraire, on continue de frapper ou on stimule les abeilles avec un 
peu de fumée, en tenant la ruche supérieure un peu soulevée du coté 
opposé aux abeilles , sans craindre qu'elles s'échappent. 

Si la ruche pleine est à couvercle ou a hausses , on enlève le couvercle 
ou une hausse qu'on remplace par une ruche vide, et après avoir bouché 
les passages , on fait monter les abeilles avec de la fumée qu'on applique 
sous la ruche pleine. On fait les essaims forcés depuis neuf ou dix heures 
du matin jusqu'à une ou deux heures de l'après-midi. On ne peut opérer 
dans les autres heures de la journée, parce que la totalité ou la presque to- 
talité des abeilles est dans la ruche , et que , pour avoir la reine , il fau- 
droit enlever presque toutes les abeilles. 

La seconde méthode est Y essaim par séparation. Pour opérer de cette 
manière, il faut avoir des, ruches divisées en deux parties égales sur la 
largeur, sans divisions intérieures, telles, que des cloisons, parce qu'il se 
pourroit que les provisions fussent d'un côté et le couvain de l'autre. 
Après avoir frappé légèrement d'un côté pour y attirer la reine , on met 
les abeilles en état de bruissement. Si on fait l'essaim de grand matin ou 
le soir, on se contente ensuite d'ouvrir la ruche , d'en écarter les deux 
parties et d'appliquer à chacune une moitié de ruche vide. On emporte 
Neuvième année. Avril 18 10. O 
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la partie qui contient Ja reine et qui est un peu plus chargée d'abeilles j 
ce qui est nécessaire pour établir l égalité , l'habitude faisant revenir 
beaucoup d'ouvrières dans la partie de la ruche qu'on ne déplace pas. 
Si on opère dans le milieu de la journée (on peut le faire du matin au 
soir) , on enfume un peu le côté de la ruche qu'on veut laisser en place, 
pour obliger une partie des abeilles à fuir du côté qu'on emporte, et qu'il 
faut renforcer , à raison des abeilles qui sont aux provisions et qui re- 
viendront à la partie de la ruche qu'on ne déplace pas. 

Ces deux moyens sont les seuls qui puissent être employés utilement 
en France ; les autres n'y sont propres que pour des expériences , quoi- 
qu'ils pussent servir , malgré leur infériorité , dans des climats plus fa- 
vorisés par la température et l'abondance de la nourriture, si les culti- 
vateurs vouloient multiplier leurs ruches. 

Ces autres méthodes sont, i°. celle de M. Schirach , qui consiste à 
prendre un morceau de gâteau ou rayon dont les alvéoles soient garnis 
d'oeufs ou de jeunes larves d'ouvrières, et de le placer dans une ruche 
vide avec quelques centaines d'abeilles qu'on enferme après leur avoir 
donné des vivres. Deux ou trois jours après , on leur rend la liberté, lœs 
abeilles s'occupent à faire deux ou trois reines , et on a un petit essaim. 

a°. Celle de M. Duhoux , qui prend une jeune reine dans une ruche > 
l'emmielle pour l'empêcher de voler et la met dans une ruche vide. 
Il déplace ensuite une ruche à l'heure où beaucoup d'abeilles sont sorties 
pour butiner j il met à sa place une ruche vide. Les abeilles au retour 
de la campagne , ne retrouvant pas leur ruche , finissent par entrer dans 
celle qu'on lui a substituée ; elles adoptent la reine , la nettoient et 
forment un essaim. Il faut que les ruches ne soient pas très-rapprochées 
dans le rucher , autrement les abeilles se jettent dans les deux ruches, 
voisines. J'en ai eu trois fois la preuve, comme de plusieurs autres in- 
eonvéniens, sans compter l'embarras de se procurer des reines. 

Enfin la troisième méthode est celle de M. Huber , qui s'en servoit 
pour ses expériences et qui est en usage dans l'ile de Candie. Sa ruche 
est composée de huit à dix cadres de 16 lignes de large , placés les uns 
à côté des autres sur la largeur de la ruche, comme les feuilles d'un 
livre. Pour faire des essaims, il séparoit sa ruche en plusieurs parties , 
et plaçoit un ou deux cadres remplis de leurs rayons et couverts d'abeilles, 
dans une ruche vide dont il tiroit le même nombre de cadres. Il faisoit 
de cette manière plusieurs petits essaims avec la même ruche. 

Si on divisoit cette ruche seulement en deux parties , on feroit alors 
des essaims par séparation , comme je l ai indiqué plus haut. 
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On Toft que Pon n'obtient avec ces trois méthodes que des essaims foibles 
et qui ne peuvent servir en France que pour des expériences. 

11 ne reste donc de choix à faire qu'entre les essaims forcés et ceux 
par séparation. En comparant leurs avantages et leurs inconvéniens , les 
cultivateurs seront à même de se décider, et cette décision influera né- 
cessairement sur la forme de leurs ruches. 

J'ai dit plus haut que si les mâles ne sortaient pas , il fafloît vérifier les 
ruches pour fixer l'époque de l'essaimage artificiel. Dans les ruches qu'on 
sépare en deux parties sur la largeur , il suffit de l'ouvrir pour s'assurer 
s'il faut opérer ou non. On voit les deux principaux rayons pour le cou- 
vain, on en écarte promptement et facilement les abeilles, et on juge 
du moment le plus favorable à l'opération. 

La visite des ruches d'une seule pièce ou en plusieurs parties sur la 
hauteur ne présente pas les mêmes facilités. On n'y peut voir qu'en 
plongeant la vue entre les rayons du bas de la ruche en haut , et les 
abeilles forment par leur posiiiou entre ces mêmes rayons un obstacle 
assez difficile à surmonter. Si on détourne la ruche pour la fumer , les 
abeilles descendront un peu pour éviter la fumée , mais dès qu'on cessera 
et que la fumée remontera , les abeilles remonteront avec elle. 

S'agit-il d'opérer? Il est aisé de juger qu'il est bien plus facile de le 
faire sur une ruche en deux parties , pour la réunir à deux autres moi- 
tiés vides, que de chasser les abeilles et de les forcer à quitter leurs 
petits et leurs provisions pour passer dans une ruche vide. La chose est 
si claire qu'elle n'a besoin d'autres preuves que de l'explication des deux 
modes d'opérer. 

Il faut plus de temps pour forcer un essaim que pour le faire par sépa- 
ration, et cependant on peut faire ces derniers toute la journée , pendant 
qu'on n'a que quatre ou cinq heures pour les autres. 11 en résulte qu'on 
fera dans un jour six fois autant d'essaims par séparation que d'essaims 
forcés. Cet avantage, économise le temps si précieux à cette époque pour 
les cultivateurs , et donne celui de prévenir les essaims naturels, ce qu'on 
ne peut pas toujours faire avec les essaims forces, quand on emploie les 
ruches d'une pièce qu'il faut frapper pour en faire sortir l'essaim. On ne 
peut pas alors terminer l'opération- en moins do quinze a vingt minutes. 
Il devient donc impossible aux cultivateurs de prétenir tous les essaims 
naturels quand ils ont des ruches par centaines. 

On peut faire les essaims forcés de deux manières, suivant l'espèce 
de ruche qu'on emploie. Quand on .chasse les abeilles eu frappant sur la 
ruche, on peut laisser la reine dans la ruche mère. L'opération est alors 

O a 



Digitized by Google 



( »c8 ) 

manquéc, les abeilles retournent à la mère niche, et il faut recom- 
mencer. • 

Lorsqu'on emploie la fumée , on est certain de faire monter la reine 
«lans la ru« he vide ; mais on enlève toutes les abeilles de la ruche mère et 
on est expose à la perdre dans les cantons médiocres , parce que les 
abeilles qui sont en campagne au moment de l'opération ne sont pas tou- 
jours en assez grand nombre pour su (lire à tous les travaux relatifs au 
couvain et aux approvisionnemens de l'hiver. 

On ne court aucun de ces inronvéniens avec les essaims par sépara- 
lion. Il y a à cette époque plusieurs alvéoles royaux de chaque côté de la 
ruche. Si par hasard il n'y en avoit que d'un seul côté, on en placeroit 
de l'autre, ou on y attireroit la reine, ce qui est facile. On égalise aussi 
fort aisément les abeilles dans les deux ruches. 

Pour faire un essaim forcé , on est contraint d'enlever la ruche et 
de la porter à une certaine distance. Pendant l'opération , les abeilles 
qui reviennent des champs rôdent autour de la place où ctoit la ruche; 
et pour peu que l'opération soit longue et les autres ruches très-rappro- 
chées, elles y entrent et y occasionnent des combats et des massacres. 
On ne prévient pas toujours ces inconvéniens en mettant une ruche vide 
a la place de la ruche mère. 

Ce danger ne peut avoir lieu pour les essaims par séparation, parce 
qu'on opère sans déplacer. 

Lorsqu'on fait un essaim forcé, on prend les abeilles au dépourvu; 
elles n'emportent pas de provisions avec elles , et si le temps devient 
contraire après l'opération , elles sont exposées à mourir de faim ou à 
quitter leurs ruches , si on ne s'empresse pas de les nourrir. 

Il n'en est pas de même en faisant l'essaim par séparation , parce qu'on 
n'enlève pas seulement les abeilles , on emporte également la moitié des 
provisions ainsi que du couvain. Le mauvais temps ne peut leur être dans 
cette saison plus nuisible qu'aux ruches auxquelles on n'auroit pas touché. 
Si elles n'ont que la moitié des provisions de la ruche entière , le cou- 
vain et les abeilles sont également réduits de moitié , ce qui établit 
l'égalité (i). 

i 

(i) On a voulu prévenir le danger pour les ruches à deux pièces , en donnant à l'essaim 
le couvercle ou la hausse pleine de miel, qu'on tire à la ruche mère pour faire l'opération. 
Mais dans lea positions médiocres , on ne recueille ordinairement qu'une fois le miel du 
couvercle ou d'une hausse. Ainsi, pour assurer l'essaim par cette méthode, on y sacri- 
fierait le produit en miel des mère ruches, qui dans ce cas ne donneraient pas un se- 
cond essaim. Mais l'essaim renforcé par cet* provision pourrait en donner un,, un mois 
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' Ban» les ruches propres pour les essaims par séparation, on a un moyen 
facile pour obvier au défaut des jeunes reines, si on a voit omis de faire 
l'essaim avant que l'ancienne reine eût détruit les jeunes. On ouvre une 
autre ruche , on enlève des alvéoles royaux , s'il y en a plusieurs , en 
choisissant s'il est possible des alvéoles déjà couverts, et on les place dans 
la ruche dont on veut tirer un essaim. 

On voit par la comparaison de ces deux méthodes, 

i°. Qu'il faut choisir la même époque de l'année et partir des mêmes 
principes pour faire les essaims forcés et ceux par séparation , mais qu'il 
est plus facile de vérifier les ruches divisées sur la largeur, que celles 
d'une pièce ou divisées sur la hauteur, et conséquemment de juger du 
moment le plus favorable pour opérer; , 
. a°. Que l'opération est plus simple et plus facile pour les essaims par 
séparation que pour les essaims forcés; 

5°. Qu'il faut moins de temps , et qu'on en a davantage pour les es- 
saims par séparation que pour ceux forcés ; 

4°. Que les essaims forcés peuvent être manques, même en les fai- 
sant en temps convenable, ce qui n'arrive jamais à ceux par séparation; 

5°. Que les essaims forcés peuvent ou mourir de faim ou retourner à 
la mère ruche, si les jours qui suivent l'opération sont mauvais, et 
qu'on ne court pas ce danger en faisant des essaims par séparation. 

Je crois pouvoir en conclure qu'on ne court aucun risque en faisant 
des essaims par séparation, et que les cultivateurs y sont plus ou moins 
exposés avec les essaims forcés , soit par la température , soit en raison 
de leur adresse dans l'opération , conséquemment qu'il est plus avanta- 
geux d'adopter la première méthode que la seconde. 

Mais les ruches divisées en deux parties sur la largeur sont peu ré- 
pandues en France, où on.a généralement, adopté celles d'une seule pièce. 
Quelle que soit leur supériorité (i) sous plusieurs rapports, indépendam- 
ment de ceux relatifs à l'essaimage , il faudra du temps avant qu'on les 
adopte , à moins que le Gouvernement prenne cet objet en considération. 
On sera donc contraint de faire des essajms forcés jusqu'au moment du 
changement de la forme des ruches. J'ai prouvé que ce mode , malgré 
•es inconvéniens , avoit quelque supériorité sur les essaims naturels et 



•O un mois et demi après t cet essaims tardifs réussissent très-rarement. S'il n'en donnoit 
pas , il «croit possible qu'on pût reprendre le miel qu'on lui sur oit fourni, 
(i) J'ai démontré cette supériorité dans mon Traité des Abeilles, approuvé par l'Institut, 
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qu'il étoit quelquefois nécessaire. 11 est donc utile de le faire connoitre- 
aux cultivateurs qui ne peuvent employer la méthode par séparation , et 
de leur fournir les moyens de le faire sans danger pour l'essaim et la 
ruche. 

Quant au nombre d'essaims qu'on désire obtenir d'une ruche , il dépend 
des cantons qu'on habite, des dimensions des ruches et quelquefois des 
besoins des cultivateurs qui désirent augmenter la quantité de leurs 
ruches ou leur récolte de miel. 

Dans une excellente position on pourroit , si on vouloit multiplier ses 
ruches , tirer jusqu'à trois essaims ; deux dans les bonnes positions et 
un dans les médiocres. Si on eu tiroit deux , il fau lroit nourrir a l'au- 
tomne la ruche mère et le second essaim pour les fortifier, à moins d'un 
temps très-favorable. Car il ne faut pas perdre de vue que plus on tire 
d'essaims d'une ruche, plus la mère ruche et les essaims, le premier 
excepté, sont foibles, moins ils ont les moyens de s'approvisionner, et 
que conséquemment plus on a tiré d'essaims d'une ruche , moins la ré- 
colte de miel est considérable, toutes choses égales d'ailleurs : l'une est 
en raison inverse de l'autre. 

D'une autre part , les grandes ruches essaiment moins que les moyennes y 
êt celles-ci moins que les petites, parce qu'il faut que la population soit pro- 
portionnée aux dimensions de la ruche. C'est par cette raison que j'ai re- 
commandé dans mon Traité d'avoir de grandes ruches dans les excellentes 
positions , des moyennes dans les bonnes, et des petites dans les médiocres. 
F.n effet, avec de petites ruches dans les positions excellentes , on auroit 
une grande quantité d'essaims et peu de miel. Si au contraire on avoit 
de grandes ruches dans les positions médiocres , on auroit plus de miel, 
mais rarement ou point d'essaims, et à raison des pertes annuelles, les 
ruches diminueroient plutôt que d'augmenter. 

Lorsqu'on fait des essaims forcés , il est bon qu'il y ait un peu plus de 
distance entre les ruches que lorsqu'ils partent naturellement. J'en ai 
donné plus haut la raison. Il est également utile qu'on éloigne un peu 
les essaims des mère ruches, car si les deux ruches étoient voisines", 
un grand nombre d'ouvrières des essaims pourroient , dans les deux 
premiers jours et par habitude , rentrer dans là mère ruche en revenant 
des champs. C'est par celte raison que , même lorsqu'on les éloigne , 
M. Bosc conseille de donner de la force à l'essaim > parce que plusieurs 
ouvrières reviennent à là mère ruche* 



Digitized by Google 



( ) 

Extrait tfun Rapport fait à la Société d'Encouragement 
par M. Bosc, sur un Mémoire de M. Feburier, relatif aux 
Essaims naturels et artificiels. 

M. Bosc observe d'abord que presque tous ceux qui s'occupent de 
l'éducation des abeilles abandonnent au hasard le soin de leur multipli- 
cation, c'est-à-dire qu'ils se contentent de recueillir leurs essaims lorscju'ils 
sortent naturellement des ruches, vers le milieu du printemps. Cette pra- 
tique a beaucoup d'inconvéniens. Il faut, toutes les fois que le temps est 
favorable, veiller huit heures par jour pendant un mois entier, pour être 
présent à la sortie des essaims j les suivre pour les forcer de s'abattre dans 
l'enceinte de la propriété ou à peu de distance, ce qui n'empêche pas 
qu'on ne perde ceux qui s'élèvent et cfisparoissent dans les aire, ou se 
fixent dans les bois où on ne peut les retrouver. Dans les climats à tempé- 
rature variable, on éprouve des retards dans la sortie des essaims, et il 
est des années où l'on n'a que peu ou point d'essaims, par suite des froids 
prolongés , des pluies continuelles , etc. 

Il est reconnu que quinze jours d'avance obtenus pour un essaim, dans 
la saison où les fleurs sont le plus abondantes et le plus pourvues de miel 
(au mois de mai), lui donnent les moyens de fortifier sa population, et 
de se procurer une plus grande quantité de provisions pour l'hiver. Aus*i 
les essaims hâtifs sont les plus assurés ; ils donnent les meilleurs essaims, 
soit dans l'année même , soit dans l'année suivante, et offrent la meilleure 
récolte en cire et en miel. C'est pour cette raison que les observateurs 
qui s'occupèrent de l'éducation des abeilles proposèrent de faire des es- 
saims artificiels. 

Parmi les divers modes de faire ces sortes d'essaims, deux seulement 
paroissent au rapporteur assez certains et assez faciles pour être utilement 
pratiqués : ce sont ceux appelés essaims forcés et essaims, par séparation* 
Il assure les avoir employés tous deux successivement pendant plusieurs 
années consécutives. 

Les essaims forcés se font sur toutes sortes de ruches , pourvu que la 
base n'en soit pas fermée ou puisse être ouverte à volonté. ; < i : 

Les essaims par .séparation ne peuvent avoir lieu qu'en employant des 
ruches qui se séparent en deux ou plusieurs parties, par une section per- 
pendiculaire à leur base , telles que celles dites à la Gelieu, à la Huber, ' 
et celle dont les avantages ont été démontrés dans l'article AbeUfe du 
Nouveau Dictionnaire a* Agriculture, édition de Déterville. , , , 

M. Lombard, dont la ruche, suivant M. Bosc, est la plus parfaite de 
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toutes celles qui se divisent horizontalement, a publié dernièrement une 
instruction pour faire les essaims forcés (voyez notre numéro de mars), 
les seuls qu'on puisse obtenir artificiellement avec sa ruche. Cette instruc- 
tion paroit au rapporteur parfaitement remplir son objet ; car il est per- 
suadé qu'il est avantageux de faire des essaim* artificiels , quoiqu'il soit 
préférable de faire ces mêmes essaims par séparation dans des ruches à 
divisions perpendiculaires. 

M. Fcburiar, membre de la Société d'Agriculture de Versailles, ayant 
lu cette instruction, a adressé à la Société un mémoire sur les essaims 
naturels et artificiels, contenant une comparaison fondée sur l'observa- 
tion, des avantages et des inconvéniens des essaims naturels, des essaims 
forcés et des essaims par séparation. Ce mémoire dans letpael l'auteur 
ne fait que confirmer la théorie et la pratique que M. Bosco, préconisées 
comme les meilleures, renfermant des observations utiles , le rapporteur a 
pensé qu'il méritoit l'approbation de la Société, et il a proposé de le faire 
imprimer dans le Bulletin* 



CORRESPONDANCE. 

i • i 

Paris , le 17 mars 1810. 

Le Ministre de l'Intérieur, Comte de l'Empire, au Conseil 
d'Administration de la Société d' Encouragement*. 

Messieurs, j'ai lu avec intérêt la lettre que vous m'avez écrite le 10 de 
ce mois, au sujet de M. Janety , et de la perfection à laquelle il a 
porté l'art de rendre le platine malléable. Je me propose de tirer parti 
de ses talcns , lorsque je serai dans le cas de faire frapper des médailles. 
Je l'ai recommandé d'un autre côté à M. l'Intendant général de la Maison 
de Sa Majesté, et à M. le Directeur des Musées. Je leur ai transmis à 
l'un et à l'autre une copie du rapport fait sur ses travaux au Conseil 
d'Administration de la Société d'Encouragement. Je serois charmé que 
a lettre les déterminât à occuper cet artiste qui n'a rien négligé pour 
: rendre utile. 

Recerei , Messieurs, l'assurance de mes sentimens les plus distingués, 

Signé Moktauvbt. 



A Paru, de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Éperoo, N», 7. ijBjQ, 
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CONSEIL D'ADMINISTRATION. 
Extrait des Séances et de la Correspondance du Conseil. 

Bateau plongeur de M. Castera. Nous avons déjà parlé des projets 
d'embarcations sous-marines dont M. Castera s'occupe depuis l'an IV, 
et qu'il communiqua clans le temps au Gouvernement. M a soumis à la 
Société un mémoire dans lequel il présente les bases de son projet, et 
indique les moyens généraux qui lui paroissent propres à employer pour 
sou exécution. Il pense que , lorsqu'il s'agiroit de faire des expériences 
sur cette partie de l'architecture navale , iT seroit convenable de cons- 
truire d'abord des bateaux de sauvetage , de les porter au degré de per- 
fection dont ils sont susceptibles ; ce qui mettroit les marins sur la voie 
de former ensuite des embarcations plongeantes. 11 a conçu l'idée d'un 
bateau de sauvetage composé principalement d'une tonne dont les extré- 
mités se terminent en forme de cône, de manière que la coupe du bâti- 
ment sur sa longueur ressemble à un fuseau. Quant au bateau plongeur 
que M. Castera propose , il seroit pourvu, ainsi que ceux déjà essayés 
tant en France que dans l'étranger, i°. de réservoirs particuliers que l'on 
remplit d'eau à volonté, au moyen de pompes, pour faire monter ou des- 
cendre l'embarcation; 3°. de verres et de manches en cuir, qui donnent la 
facilité au navigateur de voir les objets environnans et de les saisir; 3°. de 
tuyaux de respiration qui communiquent ile l'intérieur du bateau avec 
l'atmosphère , et d'un soumet à double vent destiné à recevoir et à chasser 
l'air ; 4 0 . d'avirons en forme de rames; 5°. du lest fixe à la. quille pour 
ne point fatiguer le bateau par son poids, et suspendu de manière que 
le navigateur puisse le détacher en totalité ou en partie , en cas de besoin. 

Neuvième année. Mai 181O. P 
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M. Castcra a aussi communiqué à la Société, i". un mémoire qu'il 
vient de faire imprimer, sous le titre d'Essai sur la Navigation sous- 
marine , dans lequel il présente un système d'embarcations plongeantes 
appliqué aux opérations de commerce , à la levée des cartes marines 
et même à la guerre ; 2°. une esquisse de bateau plongeur armé d'uu 
aviron particulier, et ayant son lest à la surface de l'eau, de manière que 
le navigateur pût s'en servir pour y monter à volonté; et si le lest étoit 
placé au fond de l'eau, dit l'auteur , on pourrait s'en servir pour y 
descendre; 3°. un croquis de bateau plongeur soutenu par un bateau 
insubmersible, destiné à divers essais sans danger. Le même bateau plon- 
geur pourrait être soutenu à une certaine profondeur par un cylindre 
creux qui resterait à la surface; 4°. enfin le dessin d'un globe, au moyen 
duquel on pourrait aller chercher de l'air à la surface de l'eau , et venir 
l'introduire dans le bateau plongeur sans que l'eau puisse s'y mêler. 

Moyen d'augmenter le produit du bélier hydraulique. M. de Réci- 
court a lu une note sur la possibilité d'augmenter le produit du bélier 
hydraulique, en combinant ses effets avec ceux qui ont été observés par 
Venturi dnws un jet d'eau qui se grossit en traversant une masse du même 
fluide. Il a proposé de faire des expériences pour déterminer dans quel 
rapport aurait heu cette augmentation. 

Machines de guerre. Quoique la Société ne s'occupe pas spécialement 
des inventions qui ont rapport à l'art de la guerre , nous crayons cepen- 
dant devoir parler de deux projets qui lui ont été soumis par M. hafilte , 
mais dont nous ne garantissons point le succès. Le premier est relatif à un 
moyen de lancer des grappins sur les vaisseaux ennemis pour en faciliter 
l'abordage. Une pièce courte, en forme de caronade, montée sur un 
afTùt de marine , sert à lancer le grappin comme un projectile , à une 
distance proportionnée a la charge de poudre employée. Le manche du 
grappin remplit l'amc de la pièce sur toute sa longueur, et à sa partie 
extérieure est attachée une corde de chanvre destinée à se développer 
lorsque le grappin est lancé par la charge du canon; et comme cette 
corde ne doit pas se développer entièrement, l'auteur pense (pie l'extré- 
mité qui reste pourrait faciliter le rapprochement du bâtiment qui veut 
éviter l'abordage. 

Le deuxième projet de M. Lafitte a rapport à une bombe en fonte de fer 
composée de deux chambres à poudre séparées , et devant produire deux 
explosions distinctes, dont les effets seraient plus désastreux que ceux de 
la bombe ordinaire. 

Fusées incendiaires. Nous avons parlé dans un précédent numéro dé 
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h fusée incendiaire, dite à la Congrère, qui a clé envoyée à la Société 
par M. de Réclcourt, alors chargé de visiter les fortifications de l'ile 
(l'Aix. C'est la seule dont la charge se soit conservée sans altération, les 
autres ayant été plus ou moins endommagées par l'humidité. Une com- 
mission de savans et d'officiers d'artillerie j nommée par S. M. l'Empereur, 
a été chargée de faire des expériences àVincennes et à Charenton survies 
effets de ces fusées. On en a construit de semblables an modèle qu'on avoit 
sous les yeux, et déjà on est parvenu à les lancer à 1,000 , i ,100 et jusqu'à 
i,3oo toises, et on espère les porter à 1,800 toises. Elles décrivent dans leur 
course une parabole très-prolongéc , brûlent avec une flamme vive , et spnt 
entourées d'un épais; nuage de fumée qui les dérobe à la vue du spectateur. 

Ces fusées, de près d'un mètre de long sur 5 et 4,ppuces de diamètre*, 
ont l'avantage sur les bombes de pouvoir être transportées dans de petites, 
embarcations d'où on peut les lancer facilement, ne produisant point de 
recul; elles peuvent atteindre à de grandes distances, et leur effet est tel 
qu en peu d'instans l'objet qu'elles frappent est embrasé,. Il paroit que, 
jusqu'alors on a éprouvé beaucoup de difficultés à les. diriger sur un point 
déterminé. La Commission s'occupe de la solution (de ce problème ; et 
dès que ses expériences auront été communiquées à la Société, nous nous 
empresserons d'en publier le résultat. 

■ Sur les moyens de brûler la fumée dans les cheminées. À l'occasion 
du rapport sur les calorifères de M. Desqrnod , dont nous avons publié 
un extrait da*s le Bulletin N°. LXIX, un membre a observé que l'usage 
du charbon de terre , nouvellement introduit dans quelques grands cta- 
blissemens, rendra toujours leur voisinage très-incommode, tant qu'on 
n'aura pas avisé au moyen dé brûler la fumée qui se dégage de ce com- 
bustible ; il a proposé de nommer une Commission, à l'effet de rechercher 
les meilleurs appareils qu'on a pu imaginer pour parer à cet inconvé- 
nient , et d'examiner comment on pourroit les appliquer aux cheminées 
des appartenons. Cette proposition a été adoptée. 

. Moyen de détruire les punaises. M. Dessaux-Lebrçthon , adminis- 
trateur des hospices de Saînt-Omer , a transmis à la Société, de la part de 
***t&, collègues, un procès-yerbal dans lequel sont consignés les résultats de 
l'essai fejt à l'hôpital général de cette ville du spécifique pour détruire 
les punaise^ composé par M* Faget, demeurant à Paris, rue Croix 
des Petits-Champs, N°. 47. Ces insectes s'étoient multipliés dans lflja- 
blissement dont il s'agit, .au point de troubler le repos des individus qui 
J?iabitoieAt, Informée par les journaux de la découverte de M. Taget, 
l'administration des hospices de Sâint-Omer résolut de traiter avec lui. 

P a 
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M. Faget , m& par les sentimcns les plus généreux, fournit gratuitement 
la quantité de liqueur dont on avoit besoin ; elle fut employée dans le 
mois d'avril 1809, sous la surveillance de l'administration, avec toutes 
les précautions et tous les soins requis. Le succès répondit à l'attente, car 
aucun des insectes n'a survécu au contact du spécifique, et leurs œufs 
rie tardèrent pas à se réduire en poussière. Depuis cette époque les pu- 
naises ont entièrement disparu. 

Le procès-verbal rappelle que la même expérience a été faite avec un 
succès égal à l'institut impérial des Sourds-Muets, à l'hospice civil de 
Versailles et à celui d'Armcntières. 

M. Faget se propose de soumettre sa découverte à la Société, et de lui 
présenter des échantillons de la liqueur qu'il compose pour détruire les 
punaises. 

A cette occasion un membre a rappelé que M. Bérard, de Montpellier, 
a employé avec avantage pour cette opération une dissolution de mercure 
dans l'acide nitrique, étendue d'une grande quantité d'eau, qu'on passoit 
avec un pinceau sur les bois de lit : cette expérience a été faite au Lycée 
de Montpellier ; l'entière extirpation des insectes en a été la suite. 

Objets présentés au Conseil. 

M. Qucnedey , dessinateur, a présenté au Conseil des feuilles ressem- 
blant à une corne très-mince, plus transparentes encore , et qu'il nomme 
papier-glace. Elles sont faites avec de la colle de poisson coulée sur une 
glace ou sur une planche de cuivre polie , et propres à difîércns usages. 
On peut les employer, mieux que tout papier transparent , à calquer des 
dessins. Leur transparence , leur surface plane donne le moyen de former 
les traits les plus délicats et de suivre avec précision ce qu'on aperçoit au 
travers. Ces feuilles peuvent être fort utiles aux arts ; 

M. Burette, ébéniste, rue de l'Echelle, N°. 9, des semelles de crin 
préparées par un procédé particulier et qui ont l'avantage de garantir les 
pieds du froid et de l'humidité. (Voyez la note sur ces semelles, Bulletin 
N°. LXVll); 

M. Jane/y, rue du Colombier, N°. at , une capsule en platine, de 
j8 centimètres de diamètre sur i5 centimètres de profondeur, et pesant 
7 hectogrammes. (Voyez le rapport de M. d^Arcet sur cet objet, Bul- 
letin LXIX); 

M. Dutertre, le modèle d'une sphère céleste dont les mouveraens mé- 
caniques imitent ceux des astres. Le Comité des Arts mécaniques a été 
chargé d'en rendre compté $ 
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M. Hameï, fabricant de chandelles, des suifc qu'il assure être préparés 
par le même moyen que ceux de M. Bonmatin. Il a fait observer que ces 
derniers ne jouissent pas seuls de la propriété de dégager des étincelles 
électriques lorsqu'on passe dessus une lame de couteau, mais que celte 
propriété leur est commune avec tous les suifs bien purifiés. (Voyez le 
rapport de M. Vauquelin , Bulletin N°. LXIX ) ; 

M. Prelaz , arquebusier , un fusil auquel il a adapté sa platine perfec- 
tionnée dont il a fait voir les effets. (Voyea le rapport de M. Delessert , 
Bulletin N°. LXIX). 

M. Lepage , arquebusiet* de S. M. l'Empereur , qui s'est occupé du 
même objet , a présenté un fusil et des pistolets munis de platines cons- 
truites sur le principe de celle de M. Prelaz, et destinées à fournir plu- 
sieurs amorces de poudre de muriate oxygéné ; 

M. Delforge Stevens , fabricant à Gand , des échantillons de couleurs 
minérales bleue et verte très -bien préparées. ( Voyes le rapport de 
M. Mérimée, Bulletin N°. LXVII) ; 

M. Lelouis, de la Rochelle, i°. deux modèles de cuisines écono- 
miques pour les armées de terre ; a°. un modèle de cuisine du même 
genre pour les vaisseaux ; 3°. deux modèles de brancard pour les blessés j 
4°. un modèle en relief d'une construction dont les pierres sont réunie» 
par des tibia de bœuf; 

M. Tissot, horloger à Saintes, département de la Charente -In- 
férieure, deux modèles de treuils à déclic, à rochets et à leviers mo- 
biles, accompagnés d'un rapport fait par M. Laval, ingénieur de la 
marine ; 

M. Gardet, de nouveaux modèles de ses mitres pour empêcher le re- 
foulement de la fumée dans les cheminées , auxquelles il a ajouté plu- 
sieurs perfectionnemens. Il a prié la Société d'ordonner des expériences 
sur ces mitres, qu'elle feroit suivre par les membres du Comité des 
Arts économiques, et de lui indiquer une cheminée sur laquelle il 
pourroit faire utilement l'application de son procédé. Celle de M. Anfrye 
à l'hôtel des Monnoies, présentant tous les inconvéniens auxquels 
M. Gardet croit pouvoir remédier, et ayant résisté jusqu'à ce jour à 
tous les efforts de l'art, a été désignée pour servir aux expériences; 

M. "Duhamel , ingénieur en chef des mines, des tabatières en carton 
verni provenant des ateliers de MM. Thieric et Dadonville , établis à 
Ensheim près Sarrebruck , département dè la Sarre. Elles se fabriquaient 
jusqu'à présent dans les villages aux environs de Sarguemine ; mais les 
manufacturiers que nous venons de nommer ayant remarqué que cette 
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fabrication étoit défectueuse, et qu'il seroit possible de l'améliorer, Ont 
réuni à Ensbeim , rentre de ce genre d'indusu ic , les ouvriers épars dans 
les villages circouvoisins , et ils sont parvenus à donner à leurs produits 
la solidité et le lustre dont ils a voient toujours été privés. Ils ont ima- 
giné des moyens plus prompts et plus économiques qui les ont mis en 
état de vendre à plus bas prix les tabatières, dont ils Tirent confectionner 
16,000 douzaines en 1809. 11 leur a paru possible de fabriquer d'autres 
objets en carton verni, et ils s'occupent en ce moment de l'exécution île 
leur projet, quoiqu'ils éprouvent beaucoup de dillieultés à réunir dans 
des ateliers , et sous la surveillance des chefs, des ouvriers opiniâtrement 
attachés à la routine qu'ils suivent depuis vingt-cinq ou trente ans. Le 
Conseil a vu avec satisfaction les produits de la fabrique d'Fnsheim , qui 
sont recommandablcs parla bonté du travail et par la modicité du prix. 
Il ne peut que former des vœux pour la prospérité de cet établissement. 

M. de Lasteyrie a présenté , au nom d'un artiste étranger , une carte 
géographique exécutée avec beaucoup de soiu par le procédé lithogra- 
phique que nous avons fait çonnoitre dans un de nos précédais numéros ; 
mais comme ce genre d'impression est susceptible de beaucoup d'amélio- 
rations , nous espérons poirvoir donner bientôt des détails plus étendus 
sur cette intéressante découverte. 

M. Molard a mis sous les yeux des membres du Conseil un fragment 
de corniche retiré d'une des salles du Conservatoire, dont la partie la plus 
saillante est composée d'une pierre rapportée que l'on avoit fixée avec un 
mastic et des os de mouton. Le joint des pierres ainsi mastiqué offre la. 
plus grande solidité. Ces sortes de constructions paroissent avoir été pra- 
tiquées anciennement , puisqu'on trouve encore dans les faubourgs de Paris 
les murs des jardins de plusieurs maraîchers composés d'os et de crânes 
d'animaux mêlés a\ec de la terre, et qui se sont très-bien conservés. 
(Voyez la note sur le scellement de la pierre avec les os, Bulletin, 
N°. LXVH). 

M. de Parqy a présenté de la part de M, Landelle , peintre , des 
glaces gravées par un moyen pour lequel cet artiste a pris un brevet d'in- 
vention , et qui représentent différens sujets et ornemens dessinés avec goût 5 

M. le général de Grave , une paire de bas de fil fabriqués au métier 
par M. Detrey, de Besançon, et remarquables par leur finesse. (Voyea 
le rapport de M. Bardel , Bulletin N°. LXIX). 

Le môme membre a mis sous les yeux de l'assemblée un petit vase de 
terre noire, provenant de la fabrique de MM. Merlin et Hall, de Mon- 
tereau 9 département de Seine-et-Marne , et cjue ces fabricant lui ont remis 



■ 



Digitized by Google 



( "9 ) 

comme Te résultât d'un premier essai. 11 a fait remarquer que le grain de 
cet échantillon semble plus uni que celui de la terre angloise de W ed- 
g&wood, et que la forme en est choisie avec goût. 

M. Murât a présenté des pipes d'acier dont la soudure a été faite 
sans cuivre. Quoique k fabrication des pipes de métal n'offre rien de 
nouveau ni d'avantageux , le moyen que M. Murât a imaginé pour 
souder les siennes peut avoir des applications utiles. Cet artiste ayant 
proposé de communiquer son procédé moyennant une légère indemnité i 
la Société lui a accordé une somme de 100 francs & titre d'encourage- 
ment. ( Voyez plus bas, page i5o ); 

M. Lange , fabricant de lampes à courant d'air, une nouvelle lampe 
de son invention qu'il nomme me las ta tique et dont il a expliqué le mé- 
canisme; elle est munie d'un réflecteur en porcelaine. Cette lampe ayant 
été favorablement accueillie par l'Institut et étant connue par le rapport 
qui a été fait à ce Corps savant , nous nous dispensons d'en donner la 
description. . 

M. Bordier a présenté , i°. une lampe astrale carrée , propre à l'éclai- 
rage des filatures de coton. Le bec de la lampe astrale ronde étant enfoncé 
sous le réflecteur et la flamme encore plus élevée que le bec , la lumière 
étoit projetée sous la forme d'un cône et ne divergeoit pas assez. Cet in- 
convénient étant sur-tout sensible dans les filatures ,. M. Bordier imagina 
de lui faire projeter une lumière pyramidale en lui donnant la forme 
carrée, afin d'éclairer les plans rectilignes. Ce moyen paroit avoir réussi. 
La forme carrée offre d'ailleurs des avantages pour la fabrication , la vente 
et l'expédition , et permet de diminuer le prix de cette lampe ; 

a 0 . Des réflecteurs paraboliques de différentes dimensions , en cuivre 
doublé d'argent , qui ont été formés mécaniquement et présentent une 
courbe parfaite et très-exacte ; 

3°. De petits appareils d'éclairage construits sur le principe de ses ré- 
verbères à réflecteurs paraboliques, et qu'il propose pour les illuminations 
publiques; ils produisent un très bel-effet, sur-tout dans l'éloigncment; 
l'essai qu'il en a fait a été couronné du succès. M. Bordier a déjà varié 
l'emploi et l'assemblage des petits réflecteurs de ces lampes ; celui qua- 
druple paroit ingénieux^ une petite mèche consommant peu d'huile pro- 
jette de quatre côtés une lumière vive et brillante. 

M. Clément Lossen , serrurier et mécanicien à Paris > a soumis à 
l'examen de la Société un instrument qu'il destine au recouvrement des 
effets submergés. C'est une espèce de pince à coulant dont on peut mul- 
tiplier à volonté les branches y qui sont fixées à charnière sur une douille 
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en cuivre traversée par une tige cylindrique en fer , portant - 1 ! son ex- 
trémité supérieure un anneau propre à recevoir une corde ; l'extrémité 
inférieure de cette tige est garnie d'un coulant composé de deux cercles 
de fer , entre lesquels sont contenues les branches de l'instrument dont 
les extrémités s'éloignent ou se rapprochent suivant la position du coulant. 
Les branches tendent continuellement à se rapprocher l'une de l'autre au 
moyen de ressorts placés sous chacune d'elles , pi es de la charnière ; ces 
ressorts facilitent reflet du coulant qui , sans cette précaution, ne glis- 
seroit que difficilement sur les branches qui sont couvertes de petits 
crans, pour que l'effort des poids enlevés ne le fasse pas remonter. 

Cette machine étant adaptée à l'extrémité d'une perche suffisamment 
longue pour atteindre l'objet naufragé , on fait remonter, au moyen de la 
corde, la tige qui porte le coulant , ce qui fait ouvrir la pince autant que 
possible. On la pose sur l'objet , on lâche la corde, le coulant descend 
par son propre poids , et les branches poussées par les ressorts le saisis- 
sent. 11 ne reste plus alors qu'à l'enlever en agissant seulement sur la 
perche. 

Lorsque la profondeur est trop considérable , on emploie , au lieu de 
perche , une seconde corde attachée de même à la douille qui porte les 
charnières. 

L'auteur s'est réservé la faculté de changer à volonté les pointes ou 
griffes de sa pince par des emboitures a carrés , pareilles a celles des 
compas. Cet instrument paroit en général bien exécuté, et l'application du 
coulant , employé depuis long-temps dans plusieurs outils et iuslrumens , 
est ingénieuse. 

MM. Fabry et Utzschneider ont présenté divers échantillons de leur 
poterie carmélite déjà très-répandue dans le commerce , et qui a l'avan- 
tage précieux de résister à l'action du feu. ( Voyez le rapport de M. Mé- 
rimée sur ces poteries, Bulletin IN°. LX1X) ; 

M. Nantes, serrurier à Paris, rue desFoureurs, N°. 6, une serrure 
de sûreté à deux clefs, exécutée avec soin. ( Voyez le rapport de M. Mo- 
tard, Bulletin, TN°. LXX) j 

M. Bardel, un échantillon de tricot à toison de M. Boiteux que cet 
artiste a perfectionné ; . 

M. Brillât -Savarin , une petite pompe de compression qu'il nomme 
irrorateur, et qui est destinée à parfumer les appartemens. ( Voyez les 
usages de cet appareil dans notre précédent Numéro) ; 

M. Du frileux, le modèle d'un fourneau-cuisine. Ce fourneau doit être 
construit en tùle forte avec bâtis en fer carré. Sa partie supérieure est 

percée 
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percée de onze ouvertures rondes destinées à recevoir autant de Yases de 
cuisine. Un seul foyer placé au centre et ferme en avant par une trappe , 
deux fours , une cheminée en tôle garnie a sa naissance de deux registres > 
pour diminuer ou interrompre quand on veut la communication avec le 
foyer , forment à-peu -près l'ensemble de ce fourneau qui , dans les vues 
de l'auteur, doit servir à préparer à dîner pour quatre-vingts ou cent 
personnes. Ce modèle est construit avec soin et intelligence comme ou- 
vrage de serrurerie ; 

M. Henry , le modèle d'une machine propre à enfoncer tes pieux par 
l'effet de la poudre. C'est une espèce de sonnette à déclic ; le mouton est 
composé d'un bloc creux comme une pièce d'artillerie, dans lequel on 
met une charge de poudre. Des hommes l'élèvent à l'aide d'un treuil ; un 
tampon en fer fixé à la partie supérieure de la machine remplit le creux 
du mouton et s'appuie sur la poudre ; un arrêt tient le mouton élevé. 
Lorsqu'on met le feu , l'explosion de la poudre soufève un piston placé 
dans un petit tube particulier; ce piston dégage l'arrêt ; la poudre trou- 
vant un appui sur le tampon fixe donne au mouton une vitesse initiale 
qui s'accélère par la chute, et le pieu est frappé avec une grande force. 
Le Comité des Arts mécaniques, chargé d'examiner ce modèle, a fait 
une expérience en petit qui a assez bien réussi; mais il a observé que son 
application en grand aurait quelques inconvéniens , parce que les masses 
et les hauteurs changent, et qu'il existe une limite de vitesse que l'on 
ne peut outrepasser sans détruire les pieux. Cependant la machine pour- 
rait avoir d'autres applications utiles; dans les fonderies par exemple, où 
l'on brise les pièces de rebut à l'aide d'un mouton ordinaire , celui de 
M. Henry serait préférable. Le Comité a proposé en conséquence , pour 
en conserver l'idée, d'acheter à cet artiste. son modèle moyennant la 
somme de 100 francs. Cette proposition a été adoptée. 

M. de Bonnard, ingénieur des mines, a présenté , au nom de M. Duhamel 
son collègue , des faux fabriquées à Sarrebruck , département de la Sarre; 

Madame veuve Henry Mathieu et fils, propriétaires de plusieurs pape- 
teries et d'une cartonnerie située à Dînant, département de Sambre-et- 
Meuse , ont adressé divers produits de leurs fabriques , savoir : des, 
cartons pour presser les draps et pour la fabrication des cartes à jouer, 
de cinq qualités différentes, et des échantillons d'autant d'espèces de 
papiers propres à la confection de ces mêmes cartons. Ils ont donné quel- 
ques détails sur cette branche d'industrie et ont sollicité l'approbation de 
la Société. 

Ces échantillons ont été renvoyés à l'examen d'une Commission spéciale. 
Neuvième année. Mai 1810. Q 
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Correspondance. 

S. Ex. le Ministre (le l'Intérieur, en ac« usant réception «lu rapport fait 
par M. Chassiron , au nom du Comité d'Agriculture, sur les questions 
d'économie rurale traitées par M. Dcssaux-Lcbrcthon , dans son mémoire 
pour cause de dégradation de plantations (voyez Bulletin, TS'\ LXLX), 
a informé la Société qu'elle a donné ordre que la partie du rapport re- 
lative aux qualités que l'on ilevroit exiger des arbitres et experts ruraux 
fût insérée à la suite des observations des Commissions consultatives de 
l'Empire , sur le projet du Code rural. 

M. Masclet, sous-préfet a Douay , auquel le Conseil avoit témoigné 
le désir de connoltre les procédés de l'artiste qui fabrique dans celte ville 
des couteaux de corroycur, a annoncé que cet artiste nommé Ricoh s 
Hoffe , caporal de la 6'. compagnie des ouvriers d'artillerie, est parti 
pour l'Espagne, qu'il lui a écrit a ce sujet et qu'il n'en a point reçu de 
réponse. 

Le Sieur Hoffe a forgé ses premiers couteaux sous la direction du 
nommé Ilullock y corroycur anglois, que M. Masclet a tiré du dépôt 
de. prisonniers anglois , à Valencienncs , avec plusieurs autres ouvriers 
tanneurs, corroyeurs et maroquiniers de sa nation, qui ont formé à 
Douay deux établissement Depuis le départ de Hoffe , Hullock a -fait 
forger ses couteaux par un taillandier de cette ville , dont il a aussi 
dirigé le travail, et ces instrumens se sont trouvés aussi bons que ceux 
de William Cox. M. Masclet a offert d'en envoyer à la Société si elle le 
désire , et a fait même espérer qu'il pourra obtenir de cet Anglois la com- 
munication de ses procédés. 

M. d'Arcet a communiqué à la Société, dans sa séance du 28 mars 
dernier, une lettre de M. Lecour, directeur des fonderies de Toulouse, 
dans laquelle il annonce qu'il vient de fondre k Vierzon (Cher), chez 
M. Aubertot, du minéral de fer en grain, dans une aflinerie ordinaire, 
alimentée par des soufflets à piston , en suivant la méthode dite à h ca- 
talane, et qu'il en a obtenu du fer doux. 

Depuis trois ans il avoit monté sur ses fourneaux de réverbère des 
chaudières à distiller l'eau-de-vie , afin de profiter du calorique perdu , 
et il assure qu'il y avoit même cémenté du fer ; mais que M. Aubertot 
est parvenu d'une manière ingénieuse à anéantir la gerbe énorme de feu 
qui sort ordinairement des forges et des afïincries, et qui menace d'em- 
braser les bâtimens voisins ; et qu'ila rassemblé cette chaleur perdue 
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dans un foyer où il fait passer une quantité considérable de fonlc à l'état 
de fer oxidc. 

* ■ 

Ce maître de forges a annoncé que depuis long-temps il cherchoit les 
moyens d'employer les hattitures de fer : ces parties de fer oxidé qui se 
détachent en passant le fer sous les laminoirs, et connues dans ses usines 
sous le nom de hamesac , jusqu'alors regardées comme inutiles; que 
l'exemple de M. Lecour pour traiter les minerais de fer en grain s la 
méthode catalane, lui suggéra l'idée d'y passer les biUilures, et qu'après 
beaucoup de tatonnemens il est parvenu a en -obtenir du fer fongé, ca- 
pable d'être versé dans le commerce. 

Cette lettre est accompagnée d'échantillons de fer et d'acier, nue ces 
artistes ont obtenus par les trois procédés que nous venons d'indiquer. 

M. Juilien , auteur d'un instrument propre k extraire la tourbe sous 
l'eau, dont il a déposé un modèle en octobre 1809 (*)» » annoncé que 
plusieurs personnes l'ayant engagé à faire exécuter cet instrument dans 
les dimensions convenables , afin de le soumettre a l'expérience dans une 
tourbière voisine de la capitale , il désireroil que la Société fit les frais 
de cette construction , qui peuvent se monter à une somme de 72 francs. 
Cette proposition a été adoptée. 

M. Raàier, de Blois , a adressé des observations sur la possibilité et 
la facilité d'établir, dans les vallées, voisines de la Loire et du Cher, de» 
canaux d'irrigation. Il cite à l'appui de ses assertions deux expériences 
dont l'une a été continuée pendant dix ans avec succès, et dont l'autre* 
concertée avec M. le Préfet du département de Loir-et-Cher , procure 
depuis huit ans à la vallée de Chouzy- sous -Blois Jes résultats les plus 
avantageux. 

Ouvrages offerts à la Société. 

Compte rendu par S. E. le Ministre de l'intérieur de la situation de 
l'Empire françois en 1809. a5 exemplaires. 
Notice historique sur les forêts, par M. Baudrillart. a5 exemplaires. 
Manuel métrique, ou Recueil de tables pour la réduction de mesures 



(1) Voyez notre N°. LXVI du mois de décembre 18091 P ft ë e ^9* Crtte machina 
consiste en une caisse de tôle carrée qu'on enfonce dans la tourbe à l'aide d'un long 
manche , et d'un tranchant mobile dans une coulisse demi-circulaire , fixée à la partie 
inférieure qu'on ferme en totalité on en partie lorsque la caisse est remplie de tourbe. 
Ce tranchant a l'avantage de détacher le lopin- de tourbe et de le retenir lorsqu'on re- 
tire l'instrument» 

Q » 



Digitized by Google 



( *-i4 ) 

de toute espèce, et particulièrement de celles en usage dans le départe- 
ment de l'Indre, par M. Forest. 

L'Art de conserver pendant plusieurs années toutes les substances ani- 
males et végétales, par M. Appert. \ vol. in-8". 

Compte rendu des résultats de la ferme expérimentale établie en 1791 
au Plcssis-Bellevillc , par M. Brodelet. 

Programme des prix proposés par la Société du Commerce et des Arts 
de Boulogne pour Vannée 1810. 

L'art de multiplier les Grains, par M. le Sénateur Comte François de 
Neufchdtcau. 1 vol. in- 12. 

Cet ouvrage est digne de fixer l'attention des cultivateurs , taut par 
l'importance du sujet qu'il traite que par la clarté avec laquelle les faits y 
sont présentés. L'auteur y discute avec sa sagacité ordinaire une ques- 
tion qui intéresse essentiellement la prospérité de l'Agriculture ; il cherche 
à démontrer dans son ouvrage, qu'en cultivant une moindre étendue de 
terre et en donnant plus de soins à la culture on obtiendra des récoltes 
plus abondantes. Il s'appuie à cet égard des autorités les plus respec- 
tables, et il a recueilli sur les moyens de multiplier les produits des 
diverses espèces de blé des notions éparses dans un grand nombre d'au- 
teurs , tant étrangei*s que regnicoles. 

Programmes des prix proposés par l'Académie de Marseille pour l'an- 
née 1 Ji 1 1 . 

Dans sa séance de Pâques 1811, l'Académie de Marseille décernera 
un prix de la valeur de 600 francs à l'auteur du meilleur mémoire sur les 
questions suivantes : 

« Quelle est la meilleure méthode à suivre pour la fabrication de la 
soude factice ? 

» Quels sont les procédés les plus sûrs et les plus économiques pour 
captiver les gaz pernicieux qui s'exhalent pendant cette fabrication ? 

» Quels seroient les meilleurs moyens de rendre ces gaz utiles aux 
arts? » 

L'intention de l'Académie étant de mettre de plus en plus ces connois- 
«anecs à la portée des fabricans, elle exige que les concurrens joignent 
a leurs mémoires des plans et élévations suffisamment détaillés, avec les 
calculs nécessaires poUr leur intelligence. 

Ce concours 6cra fermé le i rr . mars 181 1. 

Les mémoires doivent porter une devise, et le nom de l'auteur doit être 
renfermé dans un billet cacheté. Ils seront adressés, francs de port, à 
M. Casimir Rostan, secrétaire perpétuel de l'Académie de*Marseille. 



Digitized by Google 



( t*5 ) 

Programme des prit proposés par l' Académie des Sciences, Belles- 
Lettres et Arts , de Rouen. 

L'Académie propose, pour sujet de prix a décerner dans sa séance 
publique de 181 1 , la question suivante : 

« Etant donnés un volume d'eau et sa chute, déterminer la position 
et les dimensions de la roue, soit à aubes, soit à augets, qui doit pro- 
duire le plus grand effet possible. » 

L'Académie désire sur-tout que l'auteur s'occupe de rendre facilement 
applicables à la pratique les conclusions qu'il pourroit déduire de la théo- 
rie , et principalement de l'expérience. 

L'auteur aura soin de joindre à son mémoire les plans , coupes et profits 
nécessaires. 

Le prix sera une médaille d'or de la valeur de 3oo francs. 

L'auteur mettra en téte de son mémoire une devise qui sera répétée 
sur un billet cacheté, où il fera connoitre son nom et sa demeure. 

Les mémoires devront être adressés francs de port à M. Fitalis, secré- 
taire perpétuel de l'Académie pour la classe des sciences, avant le i w . juin 
181 1 : ce terme est de rigueur. 



ARTS MÉCANIQUES. 

Notice sur les Filatures de Cocons chauffées par la vapeur $ 

par M. cVHombres-Firmas. 

M. Gensoul a pris un brevet d'invention pour l'emploi des tubes à 
vapeur destinés à chauffer l'eau des bassines où l'on file la soie. Les autres 
exçmples que nous avions de cette manière de chauffer les liquides lui 
donnèrent l'idée de son appareil ; mais c'est l'idée la plus heureuse, une 
des plus belles applications qu'on puisse faire des tubes à vapeur : elle 
offre plusieurs avantages particuliers aux filatures, indépendamment 
d'une grande économie de combustible. On peut très - facilement gra- 
duer la température de l'eau, l'augmenter ou la diminuc^*dans telle 
ou telle bassine, selon l'espèce de cocons qu'on y file. M. Rattier dit 
qu'on obtient un blanc plus parfait , lorsqu'en tirant la soie 'des cocons 
blancs on change l'eau d'heure en heure ; et que , pour que cela ne 
retarde point le travail , on a de l'eau bouillante dans une chaudière de 
cuivre, afin de remplacer celle qu'on a retirée de la bassine (1). Ici l'eau se 



0) N°. L1X du Bulletin de U Société d'Encouragement jtour Pinduttie nationale, 
huitième année. 
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renouvelle continuellement par la condensation des vapeurs. Les fileuses 
qui sont assises près des fourneaux des filatures ordinaires seront plus 
commodément placées ; elles feront plus d'ouvrage , puisqu'elles n'au- 
ront plus besoin d'arranger elles-mêmes leur feu, ou d'attendre que 
leurs tourneuses le fassent : celles-ci, qui sont en même temps chargées 
clc nouer les brins de soie cassés , auront les m;tins plus propres. La 
poussière et la fumée seront éloignées de l'atelier; et Messieurs les aca- 
démiciens de Turin affirment de plus qu'une quantité de cocons donnés 
produisoit plus de <oie, et qu'elle a voit plus de force et d'élasticité lors- 
qu'elle étoit filée a la vapeur que lorsqu'on chauffent l'eau à la manière 
ordinaire (i). 

J'accompagnai dernièrement quelques négociant d'Alais à Saint-Jean 
du-Gard, où M. Matines a fait établir une filature a la Gensoul; je vais 
décrire cet établissement , rendre compte des expériences que nous 
fîmes , et tâcher de répondre à quelques objections que j'ai entendu 
faire contre cet appareil. J'espère que M. Gensoul, dont je n'ai pas l'hon- 
neur d'être connu , ne verra, dans les observations que je me permets de 
faire , que le désir de me rendre utile à mes concitoyens et à lui-même 
en contribuant à faire adopter les tubes à vapeur dans ce pays. 

La filature de M. Motines est composée de vingt-six tours (2) placés sur 
deux rangs, l'un de quatorze, l'autre de douze. La chaudière est au bout 
de l'allée qu'ils forment , en face de la porte d'entrée et à côté d'un pu Us. 
Cette chaudière est formée de fortes douves serrées par des cercles de 
fer avec des boulons à vis. On nous dit qu'elle étoit doublée de cuivre 
intérieurement; elle a environ deux mètres de diamètre et 1,62 mètres de 
hauteur; le fourneau en fer fondu occupe une partie de sa capacité; la 
cheminée circule dans l'eau comme un serpentin (3), traverse ensuite une 
«seconde cuve de 0,88 mètres de diamètre sur un mètre de haut , placée 
au-dessus de la chaudière , et monte perpendiculairement jusqu'au toit. 



(1) Voyei'le rapport de MM. Provana, BidonetX Vassali Eandi, page 34 et suiv. de» 
Mémoires de P^.cadèmie de Turin. 

(a) Je n'aime pas voir dans le même local un tour dont le b<i6sin est chauffé par un 
fourneau ordinaire , et jo ne conçois pas ce qu'on nous dit que c'étoit pour filer les cocons 
doubles , ce qu'on ne pouvott pas faire à la vapeur. 

(3) M. Gensoul a ajouté , dans la partie inférieure de cette cheminée , un tuyau qui com- 
munique au-dessous de la chaudière , et qu'on ferme d'un couvercle. Lorsqu'elle a besoin 
d'être ramonée , il suffit d'y jeter de l'eau qui s'échappe par ce tuyau ; et s'il arriroit qu'il 
•e fit quelque petite ouverture à cette cheminée , l'eau qui s'y introduirait a'écouleroit , 
dit-il , par-là, sans danger d'éteindre le feu , et sans qu'il fallût aussitôt arrêter U filatur*. 
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Tonte la partie de Cette cheminée, qui est env ironnéc d'eau, est en cuivre 
battu, le reste est en tôle. t?cst centre la solidité de celte chaudière y 
on , pour mieux dire , de la cheminée tournante , qu'on forme le plus 
d'objections ; il est clair qu'un dérangement dans cette partie de l'appareil 
arrêter oit toute la filature. Le mastic de farine de seigle et de blanct 
d'oeufs avec lequel M. Gensoui boucha les trous qu'il fit pratiquer exprès a 
son conducteur , lors de se» expériences faites à Turin, ne pou voit pas être 
employé dans la chaudière j il y a une porte pour y descendre. Chaque 
douye est numérotée, et il est facile de la démonter tout-à-fait j mais les 
ouvriers des petites villes seront-ils en état de faire les réparations néces- 
saires ? Je pense que toutes les parties de l'appareil sont construites avec 
les précautions et la solidité que son emploi exige. On sait que les chaudières 
de bois sont employées depuis long- temps en DanemarcL et en Allemagne ; 
et, outre qu'elles coûtent moins , elles présentent encore un avantage dans 
la distillation ; le bois étant mauvais conducteur de calorique , il y en a 
moins d'employé à vaporiser le liquide. On peut au surplus avoir une 
chaudière en cuivre , que nos chaudronniers pourront faire et réparer , 
et un fourneau de maçonnerie bien disposé. On évitera par-la les accident 
qui peuvent survenir aux jointures de la cheminée et du fourneau, et 
de celui-ci avec la chaudière. 

L'eau de la cuve supérieure sert à remplacer celle qui s'évapore dan» 
l'autre ( la chaudière ) , qu'on évalue à douze seaux par heure j on la 
remplit trois fois par jour aux heures des repas -, elle acquiert dans ces 
intervalles jusqu'à 5o et 60 degrés centigrades de chaleur. La clef du 
robinet de communication porte un index qui marque sur un cadran s'il 
est plus ou moins ouvert : c'est un excès de précaution. 

A droite est un tube de verre qui communique avec l'intérieur de la 
chaudière , et fait connoitre le niveau de l'eau ; un cadre garni de fil de 
ferle met a l'abri de tout accident. De l'autre côté, un tube de cuivre 
communique aussi par le bas avec la chaudière , et forme une espèce de 
pompe dont le piston , selon qu'il s'élève plus ou moins , fait juger de la 
force de la vapeur. M. Gensoui appelle cet appareil un vapomètrej nous 
n'en sentons pas bien la nécessité, pour des ouvriers sur-tout. 

La soupape de sûreté est à l'extrémité d'un lévier du premier genre ; 
on peut la soulever en appuyant sur l'autre extrémité ; mais c'est inutile , 
on doit au contraire chercher à la contenir : je crois qu'il vaudroit mieux 
la placer entre l'extrémité du levier , ou le point d'appui , et un contre- 
poids. 

Au sortir de la chaudière , les vapeurs sont reçues dans un conducteur 



Digitized by Google 



( "8 ) 

coudé en éqnerre à droite et à gauche pour suivre la direction des tours ; 
il est entouré de substances peu conductrices du calorique , et renfermé 
dans une caisse soutenue par des tringles de fer : il est incliné vers la 
chaudière afin que l'eau condensée puisse y retourner. Les tubes qui 
descendent de ce conducteur sont enveloppa de lisières de draps , et se 
divisent en deux branche s garnies de robinets , de manière que chaque 
tube sert pour une paire de bassines. L'extrémité qui plonge au fond de 
l'eau est terminée par un bout de tube horizontal , percé de petits trous, 
qui se démonte à hayonnetre pour qu'on puisse facilement nettoyer les 
bassines. Au-dessus de ce tube on place un petit tamis pour éviter le 
bouillonnement de l'eau. 

Les bassines sont en fer fondu; elles reposent par leur bord sur des 
tables percées convenablement. On épargneroit encore la chaleur en les 
mettant à l'abri de l'air j il ne faudroit pour cela qu'un double fond 
qu'on rempliroit de sciure de bois , etc. 

Les bassines ont a,i5 décimètres de profondeur, et seulement 4> 2 5 dé- 
cimètres de diamètre ; ce n'est point assez. Lorsqu'il ne reste plus assez 
de cocons pour continuer le filage, on est dans l'usage ici de les séparer 
avec une petite planche faite exprès (une tauco), attendant qu'on eu 
prépare d'autre?, ce qu'on appelle faire une nouvelle battue ; avec ces 
petites bassines on est obligé de les sortir de l'eau pendant ce temps , et on 
y trouve plusieurs inconvéniens. On pourrait facilement en construire de 
plus grandes; mais je préférerais les faire en cuivre étamé, ou employer 
des baquets de bois qui coûteraient moins et retiendraient mieux la 
chaleur. 

Nous remarquâmes chez M. Molines différentes nuances de blanc dans 
quelques écheveaux de soie provenus des mêmes cocons, et nous soup- 
çonnâmes que la propreté de l'eau , un peu de rouille de la bassine pou- 
voient les causer. Pour nous en assurer , de retour à Alais, nous laissâmes 
quelques jours des morceaux de vieux fer dans une cruche remplie d'eau , 
et nous nous en servîmes lorsqu'elle fut jaunâtre , pour l'ajouter dans une 
bassine de cuivre où Ton avoit commencé à filer avec de l'eau bien propre ; 
mais l'expérience n'a pas confirmé notre soupçon (i). 

Nous avons répété les expériences faites a Turin sur le temps nécessaire 

(t) Le* fileuses de M. Molines trouvèrent un jour l'eau de leur bassine si sale qu'elles 
dirent toutes ne pouvoir plus continuer à filer. On se rappelle que M. Censoul avoit 
recommandé de vider la chaudière une fois par mois ; on le fit donc à 8 heures du matin. 
On y trouva un dépôt d'une odeur fort désagréable ; tout fut réparé, et la filature en train 
à a heures après-midi. 

pour 



Digitized by Google 



( ,3 9 ) 

pour échauffer les diverses bassines et le degré de chaleur. qu'elles acquiè- 
rent dans un temps donné j nous avons été pleinement satisfaits des résuU 
tats. Dans 27 minutes , une bassine d'eau à 22 degrés de température fit 
monter le thermomètre centigrade à 91% tous les robinets étant ouverts. 

M. Molines brûle 293,75 kilogrammes ( 6 quintaux) de charbon par 
jou*pour ses 26 tours. Un fourneau ordinaire en consommé 3$ kilo- 
gramme^ 80 livres). C'est une grande économie, et l'on pourroit certai- 
nement faire moins de feu en mettant moins d'eau dans Fa chaudière , 
puisqu'on a par-tout de 87 à 92° de chaleur, tandis que 85° suffisent 
communément. C'est du moins la température moyenne que j'ai trouvée 
en plongeant un thermomètre dans plusieurs bassines et dans de4 filatUrés 
différentes. Je crois que la chaudière et le fourneau de M. Màlines suf- 
firoient pour un établissement plus considérable, sur-tout en prenant plus 
de soins pour conserver le calorique. 

M. Guiraudet qui m'accompagna avoit amené d'Âlais* une de ses fUeuses , 
et porté 473 cocons pesant 675 grammes (22 onces), qui furent filés à 90,6 
degré» de chaleur. La môme, à notre retour, fila unè quantité semtrtablé 
des mêmes cocons ; seulement la* température, qu'il n'est pas aussi facile de 
régler avec les fourneaux ordinaires, ne s'éleva qu'à 85,25 degrés. Voici 
Je résultat de ces deux expériences comparatives. 
Filage à la vapeur, à St. Jean. Filage ordinaire, à Alais. 

Soie produite , filé* à 6 cocons. 76,44 gram. Soie produite , filée à 6 cocons. 76,44 g*a»« 

— 1 bassinât, pesant i,$3 — 4 bassinais , pesant. ... 3,8 

— 9 mariages, pesant. . . . . 0,1 — a mariages , pesant. ... 0,1 

— Costes , a5,oo — — Costes a3,oo 

— Avenadure 21,00 — Avenadure 20,00 

124,47 gnuu. 123,34 gram. 

Le diamètre des deux soies a été mesuré avec un micromètre donnant 
les 0,0025 lignes ; leur force et leur élasticité , par le poids qu'elles sup- 
portoient et leur alongcment avant de se rompre. Le résultat moyen d'un 
grand nombre d'essais ne présente pas de différences assez sensibles pour 
en tenir compte. 

Les expériences que nous avons faites ne suffiroient sans doute pas, s'il 
étoit question de constater, pour la première fois, les avantages de l'ap- 
pareil de M. Gensoul; mais nous en étions convaincus d'avance % et nos 
observations particulières n'ont fait que confirmer la bonne opinion que 
nous en avoient donnée les rapports de la Chambre de Commerce , de 
l'Académie impériale, et de la Société d'Agriculture de Turin (i). 



(1) Brochure de 35 pages , cher Domin. Pane et Compagnie. Turin. 1808. 

Neuvième année. Mai 1810. R 
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Rapport fait par M. Moîard , au nom du Comité des Arts 
Mécaniques , sur des Pipes an Acier poli , présentées à la 
Société par M. Murât, Serrurier, rue Saint-Maur , 70. 

Les pipes que M. Murât a offertes à votre examen n'ont rien tic re- 
marquable, considérées sous Je rapport de la forme et du poli i mai* 
lorsqu'on fait attention que les tuyaux sont composés d'une seule pièce 
de 5 à 6 décimètres de longueur, percée d'un bout à l'autre d'un trou 
d'environ 2 millimètres de diamètre et soudée à la forge, ou se demande 
d'abord par quel moyen l'auteur est parvenu à souder ces tubes sans 
boucher le trou , puisqu'il n'a pas pu faire usage d'une broche, comme 
cela se pratique pour les canons de fusil. 

M. Murât n'ayant pas fait connoître le procédé qu'il emploie pour 
souder des tubes en fer , dont le diamètre ne permet pas de se servir 
des broches des canonniers ; et considérant que ce procédé pourroit de- 
venir utile dans plusieurs circonstances, nous avons cru devoir inviter 
cet artiste à le communiquer au Comité. 

Ce procédé consiste k rouler d'abord sur un Cl de fer, plus ou moins 
gros, le tube en fer doux, et à en rapprocher les bords à plat-joints; à 
donner ensuite la première chaude suante au milieu de la longueur, à. 
rapprocher les bords au marteau , à la manière ordinaire , et a chauffer 
de nouveau presqu'au même degré, en ayant soin, lorsqu'on retire le 
tube du feu, de le secouer en l'abaissant, pour en faire sortir les parties 
oxidées qui se détachent quand on fait éprouver au fer une tempéra- 
turc très-élcvée. On répète les chaudes suantes à partir du milieu jus- 
qu'aux extrémités , toujours en rapprochant les bords au marteau et 
en secouant chaque fois. 

Ainsi , pour souder des tubes en fer de toute dimension sans le concours 
de la baguette du canonnier, il suffit de les chauffer au degré convenable 
et de les déboucher à la seconde chauffe en les secouant ; mais comme 
ce mouvement doit être imprimé avec une certaine force pour produire 
son effet, il arrive souvent que les tubes se rompent ; pour remédier à 
cet inconvénient et faciliter l'opération, j'ai pensé qu'on pourroit dé- 
boucher avec un fil de platine. L'expérience que j'ai fait faire à cet égard , 
en ma présence, par M. Murât, m'a donné le résultat frac je m'en étois 
promis ; on a même pu déboucher les tubes sans les retirer du feu , et 
après leur avoir donné la première chaude suante. 

Ce procédé pouvant avoir des applications utiles dans les arts, et donner 
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lien a des travaux intéressons, le Comité propose au Conseil d'accorder 
à M. Murât une somme de 100 francs a titre d'encouragement, pour la 
communication qu'il a donnée de son procédé. 

Signé Mol a n d , rapporteur. 
Adopté en Séance , le a5 mai 1810. 

Description d'un Instrument pour dessiner la Perspective '/ 

par M. de Lasteyrie. 

Il entre dans le plan de la Société d'Encouragement de répandre par 
la voie de son Bulletin la connoissance des différentes machines qui 
peuvent concourir au perfectionnement des arts. Celle que nous pré- 
sentons ici a été décrite et gravée par un artiste célèbre de Rome, 
M. J. B. Cipriani, qui en a fait usage et qui nous en a parlé pendant 
notre séjour dans cette ville, comme d'une^machine supérieure aux autres 
du même genre. Nous avons cru utile de la faire connoître en France et 
de traduire la description qu'il en a donnée dans l'ouvrage qu'il publie 
par cahiers , sous le titre de Miscellanea di utili produzioni in belle 
arti ed in scienze. Roma. 1808. Petit in-folio. Mélanges des productions 
utiles dans les sciences et les beaux arts. Voici comment il s'exprime : 

« Il me paroît qu'on ne peut imaginer une machine plus simple et 
» mieux combinée pour tracer un dessin en perspective. Cette machine 
» a été construite par les soins de l'ingénieux et habile baron de Ren- 
» nenkampff, qui a bien voulu me permettre d'en prendre un dessin et 
» de la publier dans mes Mélanges. Je la représente en perspective et 
» géométralement, en y ajoutant la description de chacune de ses parties 
» vues séparément. » 

La planche 68 représente l'instrument placé sur une table garnie d'un 
châssis assemblé à angles droits , sur lequel on tend une feuille de papier. 

On peut voir que cet instrument est composé d'une règle horizontale ,- 
au bout de laquelle s'élève un cylindre vertical, et qu'il peut glisser 
horizontalement sur le châssis, en s'appuyant contre un de ses bords. 

Le cylindre et la règle sont entourés d'une virole de cuivre mobile que 
l'on fait mouvoir simultanément et a volonté, à l'aide d'une corde qui 
passe sur quatre poulies , et qui est attachée aux deux viroles par leurs 
extrémités. 

Celle du cylindre porte un point de mire, qui, à l'aide de la corde et 
du mouvement horizontal qu'on donne à l'instrument , peut être dirigé 
sur tel point que l'on veut de l'objet à dessiner. L'autre virole, qui suit 

R a 
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toujours les mouvemens de la première, porte une jointe qu'on peut 
enfoncer dans le papier, en appuyant sur un boulon auquel elle est (ix.ee. 

De celle manière , on relève tous les points dont on a besoin pour 
tracer avec précision les traits de l'olnet qu'on veut représenter. 

On ferme l'instrument en déferrant la corde qui est tendue par le 
moyen d'une vis de rappel placée sous la pnnlie antérieure. Le c\lindre, 
qui tient a la règle par une charnière, se couche alors horizontalement. 

11 seroit préférable que la pinule, qui est le point de vue du dessi- 
nateur, put s'éloigner plus ou moins de la table. 11 est aisé de remplir 
cet objet à l'aide d'une tringle à coulisse (pi on (itérai t à volonté par 
une vis de pression ; et pour que ce point de vue s'abaissât ou s'élevât à 
volonté, on donneroit a la tige plusieurs articulations, comme on le 
\o'\t fig. 10. 

Cet instrument est utile principalement pour tracer les objets dont le 
dessin est composé de lignes droites. On conçoit que, pour tracer des 
courbes compliquées, le nombre de points nécessaires pour déterminer 
leur forme rendroit l'opération très-longue. 

Dans ce cas, il vaut mieux faire usage d'une glace posée verticalement, 
et enduite d'une légère couche d'eau gommée. On a alors 1 avantage 
de pouvoir vérifier son dessin , et il n'y a d'erreurs que celles occa- 
sionnées par la réfraction des rayons lumineux traversant un milieu plus 
dense que l'air ; mais ces erreurs sont insensibles si la glace est mince. 

Explication des Figures de la Vlancfie 68. 

Fig. î. Vue perspective de l'instrument posé sur un bloc de bois. 

a pinule. b cylindre sur lequel glisse la virole /. c poulie antérieure. 
d virole armée d'un bouton et d'une pointe pour marquer sur le papier, 
et mobile sur la règle horizontale «./vis de rappel pour tendre et re- 
lâcher la corde m. gg vis de pression pour fixer le support h sur la ta- 
blette. / feuille de papier tendue sur la tablette. 

F/g. 2. Plan de l'appareil. Les mêmes lettres indiquent les mêmes 
objets que dans la jig. î. ee petites poulies sur lesquelles passe la corde. 

Fig. 3. Elévation géoméiralu. Les lignes ponctuées indiquent la ma- 
nière de fermer l'instrument. 

Fig. 4. Cylindre et virole i percée du point de mire, k poulie supé- 
rieure sur laquelle passe la corde. 

Fig. 5. Pinule à laquelle est adaptée une plaque mobile percée de- 
plusieurs trous j elle est représentée fermée. 

Fig. 6. La même pinule avec la plaque ouverte. 
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Fig. 7 et 8. Support h vu séparément. 

Fig. 9. Coupe de la partie de l'appareil dans laquelle s'engage la ris de 
rappel qui sert à tendre ou à relâcher la corde m. 

Fîg, 10. Pinule armée d'une tringle à coulisse formant plusieurs arti- 
culations et qu'on fixe à volonté par une vis de pression. 



AGRICULTURE. 

Ext tut it d'un Mémoire de M. Gaujac, Propriétaire-Cultivateur 
à Dagny , près Coulommiers ( Seine - et- Aïarne ) , sur La 
Culture comparée des Plântes oléagineuses (1) . 

Nous avons publié dans les N°«. LXVII et LXIX du Bulletin l'extrait 
d'un mémoire sur la culture en grand du colza , culture si importante 
pour nos fabriques, qui est pratiquée avec tant die succès dans les dépar- 
teraens du nord de l'Empire , et qu'il seroit à désirer qu'on pût intro- 
duire dans les autres parties de la France. Le mémoire dont nous of- 
frons aujourd'hui l'extrait est du même auteur; il n'est pas moins intéres- 
sant que le premier , et mérite de fixer l'attention des cultivateurs par 
l'exactitude et le soin des expériences comparatives de culture. 

M. Gaujac, ne voulant pas se borner à la culture du colza , a cherché 
à s'assurer si, dans le nombre des plantes oléifères, il ne s'en trouveroit 
pas quelques-unes qui pussent égaler ou surpasser l'huile de colza en 
qualité et en quantité, ou tout au moins en approcher. Car lorsque, par 
des accidens qu'on ne peut prévoir 3 l'huile de colza vient à manquer, 
un cultivateur sage et prévoyant doit trouver dans le produit d'une autre 
plante l'équivalent de celles qu'une intempérie lui a fait perdre. Les 
Flamands ne négligent pas cette précaution, quoique ce ne soit pas à la 
vérité un grand mérite , car le colza ne peut périr que par une très-forte 
gelée en hiver (a. moins qu'il n'ait ses racines dans l'eau ) , et alors ils ont la 
ressource de semer en avril et même en mai la cameline , qui supplée le 
colza, quoique son huile ne soit ni si abondante ni si bonne. Ils ne connois- 
senl ou ne cultivent qu'une plante hivernale, c'est le colza; les autres 
espèces qu'on rencontre chez eux sont l'oeillette ou pavot blanc , le lin et la 
cameline. M. Gaujac ne s'est pas restreint à cette seule culture. On 
trouve dans son domaine les plantes oléagineuses suivantes : 



(1) Ce mémoire a remporté le prix que la Société aroit proposé pour )a culture comparée 
des plantes olëagiueuae». 
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Plantes hivernales. 

Le colza, la julienne, le navet d'hiver, le rutabaga, le chou frangé 
de Danlzick } le chou navet indigène. 

Plantes oléagineuses que l'on sêmr au printemps et dont on récolte les 
graines à la fm Je l'été ou an commencement de l'automne. 

La cameline , le pavot blanc, le lin, le chenevis , les soleils, la 
navette d'été. 

L'extraction de l'huile se fut pour les graines de ces dernières plantes 
comme pour celles du col/a , ma; s la culture eu est différente. On sème 
le colza à la (in de juillet pour le repiquer en septembre ou octobre , et 
en récolter la graine mûre neuf mois après; les autres plantes se sèment 
à la volée au printemps, pour en récolter la graine dans la même année. 
Tous ces végétaux exigent une bonne terre qui ait au moins 5o a 40 cen- 
timètres de fond, et qui ait été labourée deux fois avant l'hiver, bien 
nettoyée, amendée et labourée de nouveau au printemps, au moment 
du semis. Voici comment l'auteur cultive chacune des piaules men- 
tionnée ci-dessus : nous commencerons d'abord par les plantes hivernales. 

Julienne (. hesperis matronalis) , plante vivace. 

Cette plante se sème en pépinière , au printemps après les dernières 
gelées ; on la repique quand elle a six feuilles. La terre de cette pépi- 
nière doit être composée de moitié de sable gras et moitié de vieilles 
couches bien mêlés ensemble et passés à la claie. L'exposition du levant 
est celle qui paroit lui convenir le mieux. Si, après le semis, il survient 
de la sécheresse, il faudra arroser souvent , mais peu à-la-fois; il suffit 
d'entretenir dans celte pépinière assez d'humidité pour provoquer la 
prompte germination des graines; i3 à 14 décagrammes de graines 
suffisent pour en replanter 40 ares, attendu que les plantes doivent être 
éloignées entre elles de ,,0 à 45 centimètres, et qu'à la seconde année 
leurs feuilles longues et assez larges occupent beaucoup d'espace; leurs 
racines n'en occupent guères moins en terre ; elles sont extrêmement 
touffues et forment un empâtement de chevelus fort considérable. 

C'est par cette raison qu'il faut donner à la julienne une excellente 
terre qui ait au moins a5 centimètres de bon fond. Indépendamment de 
cette précautiou, l'auteur fait jeter tous les ans sur cette plante, au mois 
de novembre et après le dernier binage , un centimètre de terreau neuf 
( il préfère celui qui se trouve sur le sol des bergeries ). Cette légère dé- 
pense se trouve amplement compensée par le produit qu'on en retire ; 
car, outre une bonne quantité d'huile que la julieune produit, elle 
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donne deux fois par an une herbe abondante qui sert de nourriture aux 
Taches, étant fauchée et donnée à l'étable. Cette plante une fois repiquée 
pourroit se passer d'un binage , parce que ses feuilles s'emparent promp- 
tement du terrein et le couvrent de manière à étouffer toutes les plantes 
étrangères qui pourroient s'y montrer. Cependant un mois après le repi- 
quage et la plante ayant bien repris , un binage ne peut que lui faire le 
plus grand bien et accélérer sa croissance. 

On peut aussi semer la julienne en août, immédiatement après la ré- 
colte des graines ; si on la sème en pépinière, elle est bonne à être re- 
piquée en octobre , et sa culture alors est la même que celle du colza 
et donne comme lui sa graine mûre neuf ou dix mois après. 

Le produit de la julienne peut être assimilé à celui du colza ; ce n'est 
pas que celui-ci ne donne autant et même plus d'huile que la première , 
mais la julienne, plante extrêmement vivace, rend, indépendamment de 
son huile et de ses tourteaux , deux coupes d'herbes fort abondantes, dont 
le cultivateur tire uu grand parti pour la nourriture de ses bestiaux. 

JL 'auteur a retiré de quarante ares de terre cultivés en julienne 70 me- 
sures de graines ; chaque mesure pesant 1 1 kilogrammes a donné a kilo- 
grammes d'huile et 8 kilogrammes de tourteaux. 

Navette d'hiver (napus silvestris hiemalis). 

Cette plante est annuelle; elle ne diffère du navet commun que par sa 
racine qui est beaucoup plus petite et d'un goût acre. Sa fleur est jaune et 
quelquefois blanchâtre ; elle fleurit en avril et mai et produit beaucoup 
de graines. 

En général, si l'on veut retirer une grande quantité d'huile des plantes 
oléagineuses, il faut les semer dans de bonnes terres suffisamment 
amendées avec des engrais consommés , à la suite de deux labours et 
de plusieurs coups de herse. La navette d'hiver peut être semée a la 
fin de septembre sur la dépouille du froment , pourvu qu'après l'en- 
lèvement de la dernière gerbe on donne un labour pour enterrer les 
chaumes et les graines de toutes les plantes parasites , et que , peu de 
jours avant de semer, on donne un second et fort labour qui doit 
croiser le premier, et enfouir toutes les plantes qui ont germé depuis 
celui-ci. Si la terre est naturellement bonne et que le froment ait été 
raisonnablement fumé , on peut se dispenser d'y mettre un nouvel en- 
grais. Cependant si l'on veut obtenir une abondante moisson de graines, 
il faudra répandre sur le terrein huit à dix voitures de fumier par 40 arcs. 
Sur cette étendue il faut semer 2 kilogrammes de graines , le plus éga- 
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lemenl possible, et l'enterrer avec la charrue légère. On détruit par ce 
moyen une "randc quantité de mauvaises herbes, et il n'est pas à craindre 
qu'il s'en présente d'autres avant le printemps - alors la navette , devenue 
forte pendant l'automne , ne manque jamais d'étouffrr les plantes para- 
sites qui pourroienl se montrer en mars et eu avril. Quarante ares de terre 
ensemencés en navette d'hiver rendent quelquefois 70 mesures de bonne 
graine - chaque mesure pesant 12 kilogrammes, donne 4 kilogramme* 
d'huile et 7 kilogrammes et demi de tourteaux, ce qui fait pour les 
40 ares 280 kilogrammes d'huile et 5i5 kilogrammes de tourteaux. 

Rutabaga , navet de Suède. 
Cette plante diffère peu , suivant l'auteur, du chou navet indigène qui, 
comme elle, résiste aux gelées ; son volume est aussi gros, et M. Gaujac 
en retire le même service pour ses bestiaux ; ils rendent à-peu-près l'un 
comme l'autre la même quantité d'huile et de tourteaux. Ces navets 
perdant toujours de leur volume à la replantation, l'auteur a pris le 
parti de les semer en place par rayons, en les dépressant comme le colza. 
Moins on éclate les feuilles du rutabaga et plus sa racine devient forte; 
il faut le semer en mars avant l'arrivée du puceron; il pousse sa tige 
treize à quatorze mois après. Quand on ne veut pas extraire l'huile 
de la graine, il faut n'en laisser monter que le nombre qui paroit néces- 
saire pour la reproduction de l'espèce et pour les besoins de deux ans ; 
il convient d'en avoir toujours une provision d'avance. La graine vieille 
est la meilleure pour la semence, mais il faut employer la plus ré- 
cente poup faire de l'huile. Sur une étendue de 40 ares, les rutabaga 
se trouvant espacés entre eux de 5o centimètres , l'auteur a récolté 
65 mesures de graines; chaque mesure pesant 12 kilogrammes a rendu 
4 kilogrammes d'huile et 7 kilogrammes et demi de tourteaux. 

{La suite au Numéro prochain.) 



A Pari», de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Eperon , N*. 7. 1810. 
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ARTS MÉCANIQUES. 

Rjpport fait par M. Molard , au nom du Comité des 
Arts Mécaniques, sur différentes Machines inventées par 
M. Petitpierre. 

M. Petitpierre, mécanicien, place Saint-Germain-1' Auxerrois , N°. ag$ 
a soumis à l'examen de la Société plusieurs machines de sa composition , 
parmi lesquelles il a fait remarquer plus particulièrement aux membres 
de yotre Comité des Arts Mécaniques : . i 

i°. Une plate-forme sur laquelle , au moyen de quelques pièces de re- 
change , on peut diviser les lignes droites et circulaires , fendre les roues 
et les pignons , tailleries fusées de montre et de pendule, tourner et den- 
ter les fraises , et tailler les limes à arrondir, à l'usage des horlogers. 

On remarque dans cette machine, i°. que l'arbre de la plate-forme, dis- 
posé horizontalement, est percé dans toute sa longueur d'un trou rond, 
dans lequel on peut centrer les axes des roues et les fendre sans les dé- 
monter, avantage que n'ont pas ordinairement les anciennes plates-formes 
dont l'arbre est vertical i a°. que l'on fixe la plate-forme au moyen d'un 
piston à pointe, pressé par un ressort, qu'il suffit de comprimer à l'aide 
d'un levier, pour dégager la plate-forme et changer de division : ce moyen 
réunit à la solidité nécessaire le mérite de ne point fatiguer les divisions , 
comme l'alidade dont on se sert communément ; 5°. que l'arbre de la 
plate-forme s'incline à droite et à gauche , lorsqu'il s'agit de tailler des 
roues menées par le filet d'une vis j 4°* <l ue de la fraise étant main- 
tenu entre deux poupées à pointes, au-dessus du tasseau de la plate- 
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forme, à une hauteur qui varie suivant le diamètre des roues et de* 
pignons qu'on veut tendre, on fait aller et venir la plate-forme parallèle- 
ment à son arbre, et de la quantité nécessaire pour que la fraise forme 
les dents. Les fraises sont exécutées de manière qu'elles fendent les dents 
et les arrondissent en même temps, ainsi qu'on peut s'en convaincre 
par la roue et le pignon que je mets sous les yeux des membres de 
l'Assemblée, et que M. Vvùtpicrre a taillés sur sa machine. 

a n . Une machine à canneler, au moyen de la fraise, des cylindres, des 
cônes, des colonnes; à diviser et à fendre des pignons, à fileter des vis et 
des écrous à filets inclinés a droite et à gauche, et plus ou moins fins. 
Ou peut aussi se servir de la même machine pour percer des cylindres 
d'environ un mètre de longueur. Nous avons déposé sur le bureau uu 
cône en cuivre, cannelé sur cette machine. 

"i". Une machine à graver la taille -douce en traits parallèles plus ou 
moins profonds et plus ou moins espacés. Cette machine est principalement 
composée d'un chariot qui porte la planche en cuivre, et qu'on fait aller 
et venir comme un chariot de presse d'imprimerie , et d'un support a 
chariot placé au-dessus de la planche à graver, et dont la vis de rappel 
conduit un écrou portant une molette d'acier a bord tranchant, qui pénètre 
dans l'épaisseur de la planche à graver, et forme, en comprimant le mê- 
lai , un trait plus ou moins profond, suivant qu'on bande plus ou moins 
le ressort qui presse sur le manche de k molette. Pour espacer les traits 
ou les tailler, on tourne la vis du support par divisions mesurées sur uu 
cadran. 

I /auteur a gravé à la molette tranchante, sur la machine dont il s'agir^ 
plusieurs traits ; et , après avoir enlevé les rebarbes, il a fait tirer quelques 
épreuves , qui ont été déposées sur le bureau. 

Ces différentes machines , considérées sous le rapport de l'exécution, 
prouvent que leur auteur est doué de beaucoup de dextérité, et qu'on 
peut lui confier la construction des machines les plus délicates. Consi- 
dérées sous le rapport de la composition, on pourroit désirer, non pas un 
meilleur choix de moyens , mais une plus grande solidité, dans les parties 
qui forment la base des machines soumises à notre examen. 

D'après cet exposé, votre Comité pense que les productions de M. Petit- 
pierre méritent d'être mentionnées dans le Bulletin de la Société. 

Signe" Molard, rapporteur. 

Adopté en séance le 30 juin 1810. 
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Rapport fait par M. de Prony, au nom du Comité des Arts 
Mécaniques, dans la séance générale du i3 septembre 1809 , 
sur le Concours relatif à la construction des petites Machines 
à feu (1). 

La machine à feu, après avoir été, depuis environ un siècle et demi, 
l'objet d'un grand nombre de. recherches et d'essais, sur lesquels se foi* 
doient le plus souvent d'importantes spéculations de manufacture et de 
commerce, semble peu éloignée des limites de la perfection dont elle est 
susceptible (a). Les conditions à remplir pour atteindre ces limites ne 
sont pas seulement d'assurer et de rendre facile le jeu de la machine , 
de lui donner une construction solide , mais encore d'obtenir son effet 
utUe avec la moindre dépense possible de matière combustible , et d'aug- 
menter ainsi, de plus en plus, l'avantage qu'elle a toujours eu sur les 
machines mues par les moteurs animés $ car il est bien reconnu que la 
force motrice empruntée de la vapeur de l'eau produit un effet donné 
avec beaucoup plus d'économie que la quantité d'action fourme par tes , 
forces animales, même en ayant égard aux capitaux consommés par 
les frais d'établissement primitifs. 

L'air et l'eau sont aussi des moteurs moins chers que les moteurs 
animés , mais leur produit est local et limité , dépendant des variations 
de 1 atmosphère et de l'influence des saisons; les crues. d'eau, les séche- 
resses, les gelées, etc., interrompent leur action. La' machine à feu, 
exempte de ces inconvéniens , peut être établie par - tout où Ton a le 
moyen de se procurer des matières combustibles» L'intensité et la durée 
de son action sont entièrement au pouvoir de Thomme. 1 

C'est sans doute à des avantages aussi précieux qu'est dût l'usage gé- 
néral que les nations distinguées par leur industrie font de la machine 
a feu, mais il est à remarquer que l'utilité de cette belle invention a 
semblé jusqu'à présent exclusivement réservée aux grands étabUssemens , 
aux cas où l'on a besoin d'une puissance considérable; et ou n'a voit pas 
encore, sur la possibilité de son emploi pour suppléer avantageusement 



(1) Nom regrettons de n'aroir pu donner plus tôt cet intéressant rapport qui e»t attendu 
■tec impatience par tous lea membres de la Société. Différente* circanatance* et sur-tout 
l'absence de M. le rapporteur nous en ont empêché. 

(a) Voyea la notice historique sur les machines à tapeur, insérée dan* le BuUttin de la 
Société, N: LXII. Août 1809. 
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h un petit nombre Je moteurs animés , des données de fait suffisantes 
pour la solution d'une aus-i importante question. 

La Société d'Encouragement, qui marche vers le but de son institu- 
tion avec un zèle aussi actif que soutenu, n'a pas \u sans peine cette 
lacune dans les ris-ources que le génie a créées pour l'industrie, et elle 
a voulu la remplir, Elle ne s'est point dissimulé que la condition essen- 
tielle de l'économie ne pouvoit j.iinais être remplie aussi complètement 
par de petites que par de grandes machines; les causes de cette dis- 
proportion entre les d< [tenses et les effets, utiles, dues aux réductiotks 
considérables des dimensions, sent depuis long-temps connues des mé- 
caniciens ; mais la Société a jugé que ce n'étoit pas moins un sujet très- 
intéressant de recherches que celui qui a pour objet de savoir si, malgré; 
l'excès de cherté relative des petites machines à feu comparées aux. 
grandes , elles pourroient cependant procurer une économie sur d'au- 
tres forces motrices qu'elles remplaceraient. 

C'est d'après de pareils motifs que la Société d'Encouragement proposa ,. 
en l'année 1807, un prix de 6,000 francs, à accorder en 1809 à celui 
qui présenteroit la meilleure machine à feu d'une force équivalente a 
« elle qui est nécessaire pour élever, en douze heures, 1,000,000 de kilo- 
grammes à 1 mètre de hauteur, avec la condition que la dépense totale , 
on- opérant cet effet journalier pendant le. temps assigné, n'excèderoit pas, 
à Paris, la somme de 7 francs 00 centimes, les intérêts du Capital et les 
frais d'entretien Compris. 

L uc autre condition du programme étoit que les concurrens ne dé- 
voient pas se borner à fournir des mémoires et des dessins, et mémo 
des modèles en relief, mais qu'ils dévoient soumettre au jugement de 
la Société des machines en état d'agir et de produire l'effet demandé. 

Huit concurrens se sont présentés; voici leurs noms suivant l'ordre 
des dates de réception de leurs mémoires: 

1". M. Raynalt, propriétaire à Estagel , département des Pyrénées- 
Orientales ; 

3°. MM. Charles Albert et Louis Martin , mécaniciens, demeurant 
à Paris, cour des Petites-Écuries , faubourg Saint-Denis 5 
• 5°. M. Lafeuillade , résidant à Paris; 

4°. MM. Girard frères , membres de la Société d'Encouragement y 
résidant à Paris ; 

5°. M. Galand, géomètre à Gierveux, département des Deux-Sèvres; 
G°. Un anonyme dont la Société a reçu un mémoire ayant pour épi- 
graphe : ignis vmnipotens ; 
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; *f>. M. Jeande&u, de Genève, département du Léman ; ' 

8°. M» Perrier Desgarennes , frère de M. Perrier, membre de l'Ins- 
titut de France et de la Société d'Encouragement , résidant à Paris. 

De ces huit concurrens , deux seulement -, MM. Girard frères et» 
MM, Charles Albert et Louis. Martin ont complètement satisfait àuxr 
conditions du programme , quoique le concours n'ait été feriné qu'à; «ne 
époque postérieure à celle qui avoit été déterminée pour sa clôture. 
Parmi les six autres, cinq ont manqué à la condition essentielle de fournir 
des machines eu état. d'agir; le sixième, M. Perrier Desgarennes , se 
proposoit d'en soumettre une à l'examen du Comité des Arts Mécani- 
ques chargé de iaire les expériences ; mais le dérangement de sa santé: 
ae le lui a pas permis. Le Comité , dans une séance d'essai prélimi- 
naire a pu simplement prendre connoissance du jeu et de la disposi- 
tion des parties principales de sa machine. 

Cependant les pièces fournies par les six concurrens dont on Tient 
déparier, quoiqu 'exclues du concours par les conditions du programme, 
s'en ont pas moins été examinées et discutées avec soin , et le Comité 
a voulu être sûr que les auteurs auxquels il propose d'adjuger le prix 
avoient sur leurs concurrens non seulement l'avantage de l'exécution des 
machines, mais encore celui de la conception, en sorte que, dans l'hy- 
pothèse même où toutes les machines projetées auroient été construites , 
il n'auroit rien à changer à ses propositions* 

Il doit ajouter qu'il a eu la satisfaction de trouver en général, dans les' 
mémoires soumis à son examen , la preuve que le goût et la Culture des 
sciences physiques et mathématiques ont fait des progrès parmi ceux qui 
s occupent de la mécanique appliquée. 

Nous allons maintenant parler des pièces envoyées au concours. Nous 
nous, bornerons pour six d'entre elles à une simple indication des genres de 
mécanisme adoptés par les auteurs ; nous entrerons ensuite dans de plus 
grands détails sur la machine de MM. Girard, frères , et sur celle de 
MM. Charles Mbert, et Louis Martin. 

M. Ray naît propose un mécanisme très-différent de ceux qu'on a em-- 
ployés jusqu'à présent, et qu'il a imaginé « pour donner, dans la machine 
» à feu , un jeu continu au piston , la délivrer des saccades causées par le 
» mouvement alternatif, donner à sa construction le dernier degré de 
» simplicité , et réduire les froltemens cl l'inertie des masses à leur dernier 
* terme. » 

Pour remplir ces conditions importantes, il substitue au cylindrcà 
*apeur, dont l'axe est ordinairement vertical , un canal circulaire et 
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horizontal dont la section -> par un plan vertical passant par le centre , est 
un parallélogramme rectangle. Trois des parois de ce canal sont fixes , 
6avoir : les parois planes , supérieure et inférieure , et la paroi cylindricrue 
extérieure. La paroi cylindrique intérieure est mobile autour d'un axe 
vertical passant par le centre du canal , et à cette dernière paroi est fixé 
on piston calibré suivant la forme du canal dont il ferme par conséquent 
la section transversale. Le mouvement continu , et dirigé toujours dans le 
même sens de ce piston dans le canal , remplace le mouvement alternatif 
des pistons ordinaires dans les machines à vapeur, et voici comment il 
a lieu : Le canal est fermé, en une section de son contour, par une soupape 
tournant autour d'un axe fixe , horizontal, et s'ouvrant dans le sens de la 
course du piston. La vapeur, introduite entre la soupape, du côté où elle se 
ferme, et l'arrière du piston , tend à le faire avancer dans la partie du canal 
contenue entre la face antérieure de ce piston et la soupape , partie dans 
laquelle la condensation a lieu au moyen d'un trou pratiqué à la paroi 
mobile, un peu en avant du piston : trou qui communique avec le conden- 
seur. Lorsque le piston , après une révolutiou entière & partir de la 
soupape , revient à cette soupape , il la soulève ; et, pendant l'instant qu'il 
emploie à traverser la section que cette soupape bouche, le jeu de vapeur 
est interrompu ; ce jet recommence aussitôt que la soupape est tombée , 
et le jeu de la machine se continue. 

Tout l'espace central de la machine est érigé en condenseur, au moyen 
de deux calottes sphériques fixées aux côtés plans supérieur et inférieur 
du canal; et on voit ainsi comment ce condenseur est en communication, 
continuelle avec la partie du canal comprise entre la face antérieure du 
piston et la soupape. 

L axe métallique autour duquel tournent la paroi intérieure du canal 
et le piston, porte à sa partie supérieure une manivelle excentrique propre 
a communiquer un mouvement de va et vient, et qui produit l'effet utile 
de la machine. 

Il seroit impossible , sans le secours des figures , d'expliquer clairement 
la disposition et le jeu des parties de la machine qui ont en général pour 
objet d'assurer la continuité du mouvement , de le régulariser , etc. ; il 
faut voir ces détails dans le mémoire et les dessins de M. May naît, auquel 
on ne peut refuser le mérite d'être un homme ingénieux et instruit (i). 



(1) Richard Wilcox* inventé , en Angleterre, de» machines à vapeur composée» de deux 
cylindre* embottés l\in dan» l'autre j celui qui occupe le centre tourne sur aon axe , au moyen 
da J a vapeur et d'un jeu combiné de» «oupapea. Cette machine, pour laquelle l'auteur a 
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M. Ttafeuillade n'a pas joint de dessins à son mémoire. Une des parti» 
eu la ri tés principales de sa machine consiste dans l'emploi de deux roues 
à rochet , au moyen desquelles la tige du piston du cylindre à vapeur 
communique le mouvement de rotation, par un tirage toujours direct 
et sans volant. Ce mécanisme est semblable à celui qu'on trouve décrit 
dans la Mécanique de Berthelot, tome I, planches 17 et 22, et qui est 
appliqué à des moulins à bras mis en action par un mouvement de va et 
vient. 

M. Galand propose d'échauffer la chaudière de la machine à feu par un 
système de miroirs ardens ; il paroit qu'il a fait à cette machine l'appli- 
cation d'une théorie plus étendue, présentée au concours des prix décen- 
naux. Quelque curieuses que puissent être les recherches de ce genre, il 
noua semble que les appareils relatifs aux expériences qui les concernent 
ne doivent encore avoir place que dans les cabinets de physique. 

L'auteur du mémoire qui a pour titre : Ignis omnipotens, propose des 
moyens dont on ne pourroit donner, sans figures , qu'une description peu 
intelligible , mais qui nous ont laissé une idée favorable de ses connois- 
sances. Un de ces moyens , fondé sur la théorie de l'instrument nommé 
en physique manomètre, fournit une petite machine à bascule, dont notre 
collègue M. Terrier a, depuis bien des années, le modèle dans son cabinet. 
L'auteur termine son mémoire par des réflexions sur l'eau considérée 
comme force motrice, où il parle de l'effet mécanique qu'on peut obtenir 
des marées. 

M. Jeandeau, qui n'a présenté qu'un modèle au Comité , transmet de 
bas en haut l'action de la vapeur à une roue à pot, dont \espofs ou godets 
sont placés en sens contraire à celui où on les met lorsqu'on les adapte à 
des roues hydrauliques. La roue à pot , ainsi mise en mouvement , peut 
servir a produire un effet mécanique quelconque. Ce mécanisme a beau- 
coup d'analogie avec celui d'une machine fort ingénieuse soumise au 
jugement delà première classe de l'Institut par M. Cagniard-La Tour. La 
classe, sur le rapport de MM. Carnot, Verrier et Prony, a approuvé cette 
machine , pour laquelle l'auteur a pris un brevet d'invention (1). 

Le caractère distinctif de la machine de M. Terrier Desgarennes 
consiste k séparer les fonctious des pièces qui , dans les anciennes ma- 
chines , établissent la communication entre la chaudière , le cylindre à 
. . U 

obtenu un brevet d'invention le 21 mai 1806, est gravée et décrite dans le Repertory 0/ f 
-Art* and Manufactures. N». LIV. Novembre 1806. 

(0 Ce rapport a clé inséré au BulLlin de la Société, N«. LXVIII , févrUr iZ-xQ. 
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Tapeur et le con Censeur. Un de* tuyaux verticaux placés eu avant du 
rylindre est exclusivement employé à fournir ee cylindre de vaj>eur, et 
l'autre ù mettre la vapeur en communication avec le condenseur. 

Nous passons aux pièees <le concours des auteurs qui ont entièrement 
satisfait aux conditions du programme et présenté des mai lunes sur les- 
quelles on a pu faire des expériences , en commençant par celle de 
MM. Girard frères. 

Le mémoire qu'ils ont fourni, et qui est accompagné 1 de dessins, contient 
une description claire et détaillée des additions et des changernens qu'ils 
proposent de faire aux diverses parties du mécanisme îles machines à feu, 
pour le perfectionner. Ils considèrent successivement l'appareil de la 
combustion, celui de l'évaporation , celui qui reçoit et transmet l'action 
de la vapeur , enfin l'appareil de la condensation. 

Leur construction, quant à l'appareil de combustion, est une applica- 
tion des méthodes théoriques et expérimentales déjà connues, dans la- 
quelle ils ont cherché à remplir, avec toute l'exactitude possible, les con- 
ditions d'une combustion parfaite. Ils y ont adapté de plus quelques parties 
d'appareil , au moyen desquelles ils séparent et conservent les principes 
volatils utiles du combustible , tels que l'acide pyroligneux et le goudron. 

La partie principale de cet appareil est un vaisseau de tôle, dont la 
forme offre l'assemblage de trois cylindres qui ont le même axe et des 
diamètres différens; l'axe commun est vertical quand le vaisseau est en 
place. Le cylindre du milieu a le plus grand et le cylindre supérieur le 
plus petit diamètre. Ce système de cylindres est fermé par un couvercle 
à sa partie supérieure , et terminé, à sa partie inférieure, par une grille, 
au-dessus de laquelle la paroi cylindrique est percée de plusieurs trous 
sur toute sa circonférence. 

On a ainsi une espèce iïathanor qu-'on remplit de combustible et qu'on 
tient bouché pendant que la combustion, établie a la partie inférieure, 
s'opère ; on renouvelle le combustible par en haut a mesure qu'il se 
consomme vers la grille. Voici maintenant un précis du raisonnement 
qu'ont fait MM. Girard , pour trouver ou motiver les dispositions des 
parties de l'appareil qui leur servent à recueillir les principes volatils 
utiles du combustible. 

La combustion ne peut s'opérer que dans la région voisine de la grille 
et des trous percés au-dessus de cette grille , puisque ces diverses ouver- 
tures sont les seuls moyens de circulation laissés à l'air j cependant la 
portion de combustible superposée à cette région peut éprouver, par son 
voisinage du foyer, un grand degré de chaleur capable de la mettre en 

incandescence , 
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incandescence, sans que pour cela sa combustion s'opère , parce qu'elle 
n'est en contact qu'avec de l'air desoxygéné. Les principes volatils du 
combustible pourront donc se dégager avant qu'il arrive au foyer, et, en 
pratiquant, au-dessous du couvercle, un orifice latéral qui offre une ouver- 
ture convenablement réglée , ces principes volatils s'échapperont par cette 
ouverture' j il ne s'agira donc que de les recueillir dans un réfrigérant, 
lequel aura néanmoins une .communication inférieure avec le dessous de 
la grille, pour y ramener et y mettre en combustion les gaz non coërcibles 
qui auroient pu passer par l'orifice dont on vient de parler. MM. Girard 
donnent plus d'étendue a ces raisonnemens dont nous ne présentons ici 
qu'un extrait fort sommaire. . < 

Ces concurrens ont aussi fait divers changemens au mécanisme de la 
machine à vapeur. Un des plus importai» consiste a économiser une 
grande partie de la vapeur, en ne remplissant qu'en partie le cylindre 
à chaque impulsion , et profitant de la force expansive de la vapeur in- 
troduite pour pousser le piston pendant le, reste de sa course. Les com- 
munications de la vapeur au cylindre étant prises sur les couvercles , 
comme dans la machine de MM. Albert et Martin t le piston y parcourt 
également le cylindre en entier. Nous craindrions cependant d'abuser de 
la complaisance de nos auditeurs en leur présentant des détails descrip- 
tifs qu'on ne peut bien entendre que par le secours des figures qui seront 
publiées avec une légende explicative dans le Bulletin de la Société,. et 
peut-être même conviendroit-il d'imprimer le mémoire de "MM. Girard, 
dont la lecture peut intéresser les amateurs de la physique et de ( la mé- 
canique (t). 

Voici les dimensions de la machine sur laquelle on a fait les ex- 
périences, i ■ * 7. , i ; 

Cette machine est a double efTet. Elle élève elle-même l'eau de con- 
densation; la condensation s'y fait extérieurement, en sorte que c'est 
toujours la même eau qui retourne à la chaudière , ce qui évite les 
dépôts. Le diamètre du piston est de o," n i 66 (6 pouces a lignes) ; la course 
du piston de o, œ 38o (14 pouces); la capacité de la chaudière est de 
310 litres (6 pieds cubes) ; la quantité d'eau qu'elle contient est de 160 hV 
très (4 pieds 57 pouces cubes) ; l'espace qu'occupe la vapeur est de 5o ti- 
tres (1 pied 43 pouces cubes) ; là surface de la chaudière» exposée à l'ac4 

(1) 4tout donnerons dans nn des prochains Nuniésoi du BuU*tiu cet intéressant mémoire , 
accompagné des gravure» qui y «ont reUti?es. , ( 

Neuvième année. Juin 18 10. T 
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tion du feu est de 2, m 64; la surface supérieure de l'eau dans la chaudière 
est de o, mÇ 5o73. 

La nature du combustible est le bois, le charbon de terre mélangé 
avec de la tourbe, parties égales en poids. 

Cette machine a été éprouvée les G juillet, 19 et 11 août 180g. 
On s'est borné dans la première expérience à examiner le jeu du méca- 
nisme, sans évaluer ses efléts mécaniques, dont l'examen devoit être 
l'objet des expériences suivantes ; ce t examen n'a pu se faire que pendant 
très-peu de temps , à la seconde expérience le tuyau à vapeur s'étantdéluté. 

Dans la troisième expérience, un poids de 90 kilogrammes a été pen- 
dant 40 minutes élevé à la hauteur do 1 7$ millimètres ( 6 pouces 6 lignes ), 
valeur moyenne, 38 fois par chaque minute. Cet effet équivaut a l'élévation 
à 1 mètre de hauteur de 430,920 kilogrammes en 12 heures. 

La dépense du combustible ramenée également à la durée de 1 2 heures 
est de 24 kilogrammes de houille et de a6,6G kilogrammes de tourbe- 
Dans une dernière expérience on a chauffé la chaudière pendant près de 
2 heures avant que la machine pût se mettre en mouvement; après ce 
temps, le mouvement a été environ un cmart d'heure trop irrégulier pour 
qu'on pût mesurer exactement l'effet produit. Enfin , lorsque le mouvement 
commençoit à devenir régulier, la chute d'un poids dont on avoit chargé 
le martinet a occasionné la rupture de quelques pièces du mécanisme, 
de manière que l'expérience n'a pu èite achevée. 

Nous avons été on ne peut pas plus satisfaits de l'exécution de la machine 
de MM. Albert et Martin, qui semble ne rien laisser à désirer. 

Cette machine est établie dans les proportions convenables pour rem- 
placer la force de dix hommes. Les dessins joints à ce rapport ont été 
tracés sur la machine qui a servi aux expériences que nous avons faites 
pour nous assurer de la force qu'on peut en obtenir,, avec une quantité 
de combustible et dans un temps déterminés. Les dimensions intérieures 
du bûtisqui renferme toutlc mécanisme n'cxcèdcntquc très-peu le diamètre 
du volant; ce qui rend le placement de la machine plus facile, et l'usage 
pins commode pou? les ouvriers. La. bâche est entièrement débarrassée 
dé la pompe àr air et du condenseur j ce qui est un très-grand avantage, 
sur-tout dans les petites machines , où l'eau est promptement échauffée par 
la présence de ces deux parties essentielles du mécanisme ; l'eau y étant 
toujours fraîche, l'injection a plus d'effet avec la même dépense, et les 
joints de la bâche sont plus faciles à réparer, puisqu'ils sont à découvert et 
apparéns. Les coussinets de l'arbre du volant et ceux de l'arbre, portant 
deux bras de levier, qui reçoivent et transmettent le mouvement, sont 
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tous qnati* recouverts et serrés par des écrous dentés en forme de rochets, 
et areboutés , de manière que le mouvement de la machine ne peut les 
desserrer. Une seule soupape à tiroir , extrêmement simple et ingénieuse , 
ouvre et ferme les passages par où;la vapcilr pénètre de la chaudière dans 
le cylindre, au-dessus et au-dessous du piston alternativement^ et établit 
en même temps la communication" entre le condenseur et les capacités*Ul 
cylindre remplies 'de vapeur, en sorte que par le seul mouveiricnt d'allée 
et venue de cette soupape on obtient le vide au dessus du piston, 4 l'in tant 
même que la vapeur arrive au-dessous en quantiteproportionuce à l'effet 
qu'on veut produire , et vice veraét. vt . :. i: i ,•■ . ii -, 

Nous terminons ici nos remarques sur les perfectionnements lésfdus 
essentiels que les auteurs ont faits à la machine à Tapeur. ïLYftpHcation 
suivante des figures nous met à portée d'en donner une idée plus précise 
que nous ne pourrions le faire sans le secours du dessin. 

Explication des Planches. 

r . ; • ' - V ■:••.••>-. 

1 v 

»"> : - ••' Piantke 69;.' ; ,j: \ 

Les mêmes lettres indiquent les mêmes parties dé la machine , dessinée 
sur une échelle de 

Fiff.'i. Élévation de la machine complète dans toutes sës parties, et 
dont on a retranché seulement l'un des côtés du bâtis* pour nWttref à tic- 
couvert tout le mécanisme. ' 1 r ' ' - 1 : > 

A. A, A, A. Bâtis en bois de chêne , assemblé et boulonné, de 1 manière 

■ ■ 

qu'on peut le transposer plus facilement^ 

B. Bâche d'eau froide. 

C. Bâche d'eau chaude provenant de la vapeur condensée. 

D. D. Tuyau dïnjection. ' ! - " : ' 

E. Robinet d'injection, dont la clef est surmontée d'une tige F,F ter- 
minée a la partie supérieure par un coude de manivelle, auquel est adaptée 
une tringle de fer, fixée à charnière par l'autre de ses extrémités an bras 
d'un levier double tournant autour du pivot G ; l'un dès bras de ce levier 
est muni d'un manche, au moyen duquel on peut l'incliner à Uroité où à 
gauche , à volonté , suivant les divisions d'un quart de eercle établi a cet 
effet près le pivot G, et par ce moyen déterminer la quantité d'eau néces- 
saire à rinjection. 

H. Manche du levier qui sert à faire aller et venir la soupape a tiroir 
renfermée dans sa boîte, et qui permet à la vapeur de pénétrer dans le 
cylindre alternativement an-dessus et au-dessous du piston , èt k celle-ci 
dépasser du cylindre au condenseur. « . ' ' :r 

T 2 
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1,1. Condenseur. 

K. Conduit servant à la sortie de l'eau contenue dans les olindres, 
lorsqu'on y admet la vapeur pour mettre la machine £n activité. 

L. «Soupape d'évacuation , et qui s'oppose à la rentrée de l'air. 

M. Soupape à coulisse, servant à augmenter ou diminuer l'ouverture 
par laquelle la vapeur pénètre dans le condenseur. 

N. Modérateur (fui reçoit un mouvement de rotation , au moyen d'une 
corde. sans fin qui embrasse la poule P , fixée sur l'arbre du volant, ainsi 
que. la poulie G , fixée sur un arbre particulier portant une roue d'angle 
qui donne le mouvement au modérateur N. 
> Q. PAutoede tension portée par un levier chargé d'un poids, 
n On voit <pâr. cette disposition qu'au moment oit le modérateur N aug- 
mente ou diminue de vitesse, los boulets s'écartent ou se rapprochent, 
font ba eu 1er le levier R, qui fait descendre ou monter la soupape à cou- 
lisse M , diminue ou augmente le passage de la vapeur au condenseur, et 
rèidc par conséquent la vitesse de la machine. 

S. Pompe a air avant communication avec le condenseur : elle retire 
fp\ même temps J'ai»; et l'eau du condenseur, et les fait passer dans la 
bâche C 

, T. Petite pompe d'eau chaude servant à alimenter la chaudière. 

jl. T „V. ÇUappe composée de deux branches jumelles, entre lesquelles 
sont logées deux tringles rondes de fer, servant à maintenir dans leur écar- 
icmcujL^pis çollcjts brisés et ajustes, de manière qu'ils peuvent glisser 
entre les jumelles de la chappe, dont les extrémités sont maintenues, dans 
leur écartement, par une clef a crossette, sous laquelle on introduit un 
coin qui sert à resserrer les collets, lorsqu'ils ont pris du jeu. 

V. Bras de levier à moufllc, que la chappe U fait balancer lorsque le 
pif?loj* uai cyliiiflre a, vapeur monte ou descend , et dont la longueur est 
.proportionnée à celle du levier intermédiaire, de sorte que la tringle 
du piston parcourt une ligne droite; celle tringle fait jouer en même 
temps, au moyen du levier intermédiaire , i°. la pompe T servant à ali- 
juçjuter i; |a 1 chauu , ière y a", la pompe à air S, dont la tringle du piston porte 
^çs mentoûn«tttf,« qui font aller et venir la soupape à coulisse ; 5 J . le 
Jevku ^ni,oufllepxc r sur le même arbre que celui V, qui imprime le mou- 
vement au volant, au moyen d'une bielle construite sur les mêmes prin- 
cipe* que la chappe U. 

Ffê. a, Vue de profil de la machine à vapeur, 
• j W a «*. — : N°, a. |'arb,re du volant portant un coude de manivelle 

JS'o. 3 et un carré 2s°. 4, auquel s'applique la résistance. 
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H. Levier à manche servant a faire aller et venir la soupape à coulisse. 

V,V. L'arbre avec ses deux leviers à mouille, dont l'un reçoit le mou- 
vement du piston de la pompe à vapeur, et l'autre le transmet en même 
temps à l'arbre du volant. On voit seulement dans cette figure la base de la 
pompe a air qui communique avec le fond du condenseur. 

i 

Planche 70. 

1 "«••*'.■ ■ 1* 

Ijea mêmes lettres indiquent les mêmes parties de la machine , dessinées 

sur une échelle de j. 
Fig. 1 . Élévation et coupe du cylindre à vapeur et de la boite contenant 

la soupape à coulisse. 

A, A. Intérieur du cylindre. 

B, B. Conduit faisant corps avec le cylindre A, A , et par lequel passe la 
vapeur au-dessus du piston. 

C. Couvercle du cylindre rendu concave en T pour donner passage à la 
vapeur , et muni de la boite à calfatage que traverse la tige du piston , et 
d'une ouverture D servant à introduire, dans l'intérieur du cylindre, une 
clef a pignon () , au moyen de laquelle on fait tourner l'écrou N , qui 
abaisse le plateau M , lequel comprime la garniture du piston L j la virole 
P sert à maintenir la clef au centre de l'ouverture pendant l'opération. 

Q. Intervalle qui sépare le corps du piston de son couvercle. 

E,E. Boite dans laquelle arrive la vapeur , et d'où elle passe alternati- 
vement au-dessus du piston par le canal B,B indiqué ci-dessus, et au- 
dessous du piston par !e canal 8, S pratiqué dans l'épaisseur de la pièce E,E, 
qui sert de base au cylindre ainsi qu'à la boite à vapeur F, F. 

H. L'arbre qui sert à faire aller et venir la soupape à coulisse G, au 
moyen d'une portion de roue dentée engrenant une crémaillère fixée sur 
la soupape. • " < 

K. Ressort de pression qui maintient l'arbre H appliqué contre son 
collet de forme conique , à l'effet d'empêcher la vapeur de s'échapper 
par les joints. 

U. Tubulure à laquelle s'adapte le condenseur. 

Fig, a. Coupe de la boite E,E dans le sens du mouvement d'allée et venue, 
de la soupape à tiroir G, G. 1 ■ • il 

B. Conduit de la vapeur au-dessus du pistoq, faisant corps avec le 
cylindre. - ! . t 

S ,T. Passages de la vapeur au-dessous et au-dessus du piston. 

U. Ouverture communiquant au condenseur, et en même temps avec 
le vide du cylindre à vapeur, en -dessus et en -dessous du piston, maie 
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alternativement, suivant que la soupape à tiroir se trouve à droite ou à 
gauche dans sa boîte. 

V, V. Plans inclinés servant à soulever la soupape à tiroir lorsqu'on la 
fait avancer vers le côté droit de la hoire F ; dans rctfc position, la soupape 
permet à la vapeur de pénétrer dans toutes les capacités de la machine pour 
la purger d'air. 

X. Tubulure à laquelle s'adapte le tuyau de la chaudière à vapeur. 
Fig. 3. Plan et coupe de la machine ù la hauteur de la soupape à tiroir. 

A. Cylindre à vapeur. 

B. Conduit par lequel la vapeur passe au-dessus du piston. 
G, G. Base de la soupape à tiroir. 

5, T. Ouvertures par lesquelles la vapeur passe au-dessus et au-dessous 
du piston. 

U. Passage qui conduit la vapeur au condenseur. 

V, V,V,V. Plans inclinés servant à soulever la soupape, lorsqu'il s'agit 
d'expulser l'air de la machine et de la mettre en train. 
Y. Pompe a air. 

Z. Tringle du piston de la pompe à air. 

a. L'un des bras ou mentonnels de fer fixés sur la tringle Z, et destinés 
k faire aller et venir la soupape à, tiroir G, G , en même temps que la tringle 
du piston monte ou descend. 

6. Condenseur. 

Jeu de la Machine. 

La boite F est constamment pleine de vapeur et fait partie du tuyau de 
la chaudière ; dans la position actuelle de la soupape k tiroir , le passage 
TV est ouvert à la vapeur qui s'introduit dans la partie supérieure du cy- 
lindre par le canal B et fait descendre le piston; la vapeur contenue dans la 
partie inférieure passe sous le tiroir de S en U, au condenseur ; et, lorsque 
le piston est prêt k terminer sa course descendante , le taquet a, fixé à 
la tringle du piston de la pompe k air , replace le tiroir dans la position 
ponctuée, ou opposée à la première. Alors l'ouverture S communique avec 
la boite k vapeur, et celle T cesse d'être en communication avec elle, tandis 
que le passage U est toujours ouvert k la vapeur que renferme le cylindre. 
Dans cette position de la soupape à tiroir, la vapeur pénètre sous le pistou 
par le passage S, le fait monter, et la vapeur, contenue entre le piston et 
le couvercle du cylindre, repasse par le tuyau B sous le tiroir de T en U , 
au condenseur. Lorsque le piston a terminé sa course ascendante, un taquet 
semblable à celui a replace le tiroir dans la position actuelle du dessin , et 
ainsi de suite. 
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On sait que, pour mettre une machine à vapeur en mouvement, il faut 
autant que possible la purger de l'air contenu dans le cylindre , le tuyau 
de Tapeur et le condenseur, ce qu'on appelle purger la machine. Pour cet 
effet il faut laisser un libre passage à la vapeur , afin qu'elle prenne la place 
de J'eau , après l'avoir expulsée par le tuyau souffleur placé sous le conden- 
seur, comme on le voit en \* 3 Jîg. i. PL 69. 

Lorsqu'il s'agit de purger la machine, il suffit d'appuyer sur le manche 
du levier H, qui fait aller et venir le tiroir, pour le faire monter sur les 
quatre plans inclinés V, V, V, V ; alors le tiroir se trouve soulevé , et tous 
les conduits sont ouverts à la vapeur. Nous croyons devoir observer ici 
que les dents des engrenages sont très-alongées et évidées , depuis la racine 
jusque près du point de contact , pour que le tiroir puisse monter sans 
être géné par la profondeur de la denture. Lorsque la machine est assez 
purgée , on redescend le tiroir pour faire monter et descendre le piston; 
et, suivant que les mentonnets a, portés par la tringle Z du piston de la 
pompe à air, sont plus ou moins écartés, la quantité de vapeur qui peut 
pénétrer en-dessus et en-dessous du piston est plus ou moins grande , et 
peut être réglée de manière à obtenir le plus grand effet avec le moins de 
dépense possible. 

Uest évident que par cette nouvelle construction l'on évite quatre 
soupapes et un régulateur très-embarrassant ; a°. le piston peut être serré 
et graissé sans défaire le joint du couvercle du cylindre, opération longue 
et pénible , sur-tout dans les grandes machines. 

Dans la construction des machines à double effet , il y a ordinairement, 
à la partie supérieure du cylindre, une tubulure qui communique avec la 
boite à vapeur; alors le piston ne peut monter que jusqu'à la naissance 
de cette tubulure, ce qui laisse un vide qu'il faut remplir de vapeur avant 
qu'elle n'agisse sur le- piston , et ce dernier étant vide au-dessous, il faut 
aussi remplir cette capacité en pure perte. De plus les deux chapelles dans 
lesquelles sont logées les soupapes, les tuyaux jumeaux, toutes ces capa- 
cités remplies de vapeur condensée à chaque impulsion , occasionnent une 
perle de temps considérable ; inconvénient qui n'existe plus dans la machine 
de MM. Albert et Martin. Le passage de la vapeur à la partie supérieure 
du piston est pris aux dépens de l'épaisseur du couvercle du cylindre} Je 
piston qui est plein monte très-près de ce couvercle et descend très-près 
du fond du cylindre. 

Voici les dimensions des parties qui composent cette machine : 

Le diamètre du piston est de o^ai (7 pouces 10 lignes; la course du 
piston est de o n, ,43 ( 16 pouces ); la capacité de la chaudière est de 700 litres 
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( 30 pieds cubes); la quantité d'eau qu'elle contient est de litres (~ pied-; 
cubes); l'espace qu'occupe la vapeur est à .jT>5 litre:. ( i5 pieds cubes); la 
surface de la chaudière exposée a l'action du feu est de y" 1 ,7 5 ( 26 pieds 
carrés); la surface supérieure de l'eau dans la chaudière est de i m ,37 
( 12 pieds carrés ). 

La nature du combustible est le charbon de terre. 

Cette machine a été éprouvée les 29 juin, 6 juillet et 29 août 1809. 

L'expérience du 29 juin n'a été employée qu'a l'examen de la compo:>i- 
tion et du jeu du mécanisme ; dans celle du 6 juillet , qui a duré 3 heures 
3o minutes, un marteau tic io5 kilogrammes a été élevé à 27 centimètres, 
quarante fois par minute, eu dépensant 27 kilogrammes de charbon de 
Yalencicnncs. Le peu d'expérience du chauffeur a occasionné la perte 
d'une quantité notable de vapeur. 

L'effet et la dépense de combustible, rapportés à la durée de 1 2 heures, 
et à une élévation du poids à 1 mètre, donnent 9^9,776 kilogrammes pour 
ce poids, en dé|>eiisant 144 kilogrammes de charbon de Valenciennes. 

Il est essentiel d'observer que l'eau de condensation n'étoit pas élevée par 
la machine même, mais à bras d'homme, ce qui donne lieu à une dimi- 
nution de 66,600 kilogrammes sur le produit précédent, et le réduit à 
913,776 kilogrammes. 

Dans l'expérience du 29 août, dont la durée a été de 8 heures i5 mi- 
nutes, le marteau pesant 140 kilogrammes a été élevé à la hauteur de 
o ro ,394, quarante fois par minute, valeur moyenne, en brûlant 7> kilo- 
grammes de charbon de Valenciennes. 

Cet effet et cette dépense de combustible, rapportés à la durée de 
12 heures et à l'élévation du poids à 1 mètre de hauteur, donnent 
i,588,6o8 kilogrammes, pour la valeur de ce poids, en brûlant io5,i8 ki- 
logrammes de charbon. 

L'eau de condensation a été dans cette expérience, comme daus la 
précédeute , élevée à bras d'homme , ce qui donne lieu à une diminution 
de 66,000 kilogrammes sur l'effet, et le réduit à 1,522,608 kilogrammes. 

Voici maintenant les résultats des expériences qu'on vient de rapporter, 
relativement à la dépense en argent du combustible consomme par les 
deux machines mises à l'épreuve. 

La seule expérience sur la machine de MM. Girard, dont ou puisse 
tirer quelques résultats, et dont la durée a été de 40 minutes, donne, 
pour une durée de 1 2 heures, une dépense en tourbe de . . . 26,66 kilog. 
En charbon de terre 24,00 

Poids total du combustible, 5o,66 kilog. 

Qui 
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Qui, à 6 centimes le kilogramme, donne 3 fr 4 cent. 
Pour ce prix la machine a élevé 430,920 kilogrammes à 1 mètre de hau- 
teur, ce qui donne pour 1, 000,000 de kilogrammes la somme de. 7 f » 5 c. 
A quoi il faut ajouter pour intérêt du capital du prix de la ma- 
chine et pour les frais de son cutretien 1 

Pour salaire du chauffeur, au moins 1 

C%qui donne pour la dépense journalière totale g f. 5 c. 

La dernière expérience sur la machine de MM. Albert et Martin, 
qui a duré 8 heures i5 minutes, a donné une élévation à 1 mètre de 
hauteur de 1,522,608 kilogrammes pendant 12 heures," au moyeu d'une 
dépense de 106 kilogrammes environ de charbon, évalué 6 centimes le 
kilogramme , ce qui fait la somme de 6 francs 36 centimes. 

A ce prix l'élévation de 1 ,ooo,ooode kilogrammes à un mètre en 1 2 heures 

coûteroit 4 ! 7 c * 

Ajoutant à celte somme pour les intérêts de la dépense de 

construction, les frais d'entretien et le salaire du chauffeur. . 2 

- - - 

La dépense journalière totale sera de. ........... . 6 f. 1 7 c. 

Les conditions du programme assignent à cette dépense une 

valeur de 7 f. 5oc. 

L'économie obtenue par la machine de MM. Albert et Martin 

est par conséquent de . . \ f. 33 c. 

D'après l'examen des différentes machines à feu, mémoires, dessins, et 
modèles y relatifs, présentés au concours, et les essais dont nous venons 
de rendre compte, le Comité des Arts mécaniques pense que MM. Albert 
et Martin ont mérité le prix de 6,000 fr. proposé par la Société, et qu'elle 
doit accorder par extraordinaire à MM. Girard frères une médaille d'or 
de la valeur de 5oo francs, comme uu témoignage de l'estime qu'elle fait 
de leurs talens, et de l'importance qu'elle attache aux services qu'ils ont 
rendus aux arts. 

Signé Molard, Gexgkmbre, Bregcet, Perrier, et de Pronv, rapporteur. 
Les conclusions de ce rapport ont été adoptées dans la séance générale 
du i3 septembre 1809. ( Vovcz Bulletin, N° LXUL ) 
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Sl r la Fontaine de ÏL 'ron y et sur la ÏMinpc hydrostatique de 
MAI. Girard ; par M. 1 T >« hotto (i). 

La construction des lampes de MM. Girard dépend de la solution du 
problème suivant : 

On donne trois vases a b c d, A B CD, A TA CAD ' { 4 , pl. 70 ) , 
qu'on suppose de même l'orme et de même c;ip;ir ité • le premier cl le 
troisième sont remplis d ut» même liquide, le deuxième contient de l'uir ; 
•on demande que le liquide du premier vum 1 abcd, en tombant dans le 
deuxième vase A B ( J) , élève le liquide du troisième va<c A 1 B* C D 1 
dans un tube L' N' à une hauteur qui soit contante, quel que soit le 
niveau du liquide dans le premier va?e a b c d. 

Solution. 

1. î.e vase abcdî'\M\i fermé de tous côtés, le tube LN conduit 
Je liquide que ce vase contient dans le vase inférieur ABCD; et afin 
que ce liquide soit remplacé par l'air atmosphérique, on fait rentrer cet 
air par le tube lm, dont l'extrémité / est très-voisine de L. Ce premier 
vase est alors semblable à certains verres à boire des oiseaux, qui se 
remplissent d'air à mesure qu'ils se vident d'eau. I.e tul>e LN, ou il 
se termine en N, ou il se prolonge jusque dans un autre tube j'ghk, 
plein d'un liquide quelconque, dont le niveau est n N n '. 

3. II résulte de cette disposition que le liquide L N n'éprouve en L 
aucune pression > soit de l'air , soit du liquide contenus dans le vase 
a b c d. 

3. Quelle, que soit la position du vase A' B'C'D' par rapport aux 
deux autres abcd, ABCD , on le met en communication* avec ce 
dernier ABCD par un tube rst, qui a telle forme et telle direction 
quon veut, et qui peut même passer à travers le vase supérieur abcd. 
L'extrémité / de ce tube est au niveau de l'extrémité A r/ du tube N' L'. 

4- Tout étant ainsi disposé, il s'agit de démontrer que le liquide du 
-vase A'B'C D' s'élèvera dans le tube N'L' à une hauteur constante 
N'L'j qui sera égale à la hauteur L N du tube par lequel le liquide 
tombe du vase supérieur abc d dans le vase inférieur ABCD; de 
sorte qu'ouvrant momentanément le robinet X , le liquide élevé dans 
le tube N'L' s'écoulera, et aussitôt qu'on fermera ce robinet le liquide 
•s'élèvera de nouveau dans le tube A ' L' à la hauteur N 1 L'— N L. 
5. Quel que soit l e liquide contenu dans les vases abcd, A' B'C'D 1 , 

( 1 ) Extrait de la Correspondance surl'&oie Impériale Polytechnique, f. caliicr, tome 1 1 . 
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la pression atmosphérique est mesurée par le poids d'une colonne de 
ce liquide , dont la hauteur est déterminée ; nommons H cette hauteur. 
Avant qu'on ait ouvert le robinet F du tube LN qui conduit le liquide 
du vase abcd dans le vase A B CD , ce dernier vase est plein d'air 
atmosphérique dont la pression est mesurée par H; lorsque le robinet 
Y a été quelque temps ouvert et ensuite refermé, le niveau du liquide 
clans le vase abcd s'abaisse au-dessous de a 6 en p q, l'air contenu 
dans le vase A B CD et le tube rst se compriment, et l'augmentation 
de pression est mesurée par la hauteur L N. Nommant cette dernière 
hauteur h, la pression totale de l'air contenu dans le vase ABCD et le 
tube rs t sera H h. 

6. La force élastique de l'air qui aura passé du tube rst dans la 
partie supérieure du vase A' B / C / D / , et le poids du liquide que ce 
vase contient, font en même-temps équilibre et à la pression H + h de 
l'air du tube rst, et à la pression atmosphérique H augmentée de la 
pression de la colonne liquide L' N'; donc cette dernière pression est 
égale à // , hauteur de la colonne liquide L N ; donc dans l'état d'équi- 
libre de toutes les pressions, on a constamment L'N' — LN, quels que 
-soient les niveaux pq, P Q, P'Q 1 ', pourvu néanmoins que le niveau 
P Q soit toujours au-dessous du niveau n Nn' dans le vase ABCD. 

7. L'appareil représenté Jig. 4, pl. 70, est construit sur le même 
principe que les lampes de MM. Girard; pour le ramener à la forme 
d'uue fontaine de Héron, il faut i°. supprimer le tube lm, ci mettre 
l'intérieur du vase abcd en contact avec l'air atmosphérique 1 2 0 . sup- 
primer le tube fg hk et prolonger le tube L N jusques vers le fond C D 
du vase ABCD', 5°. enfin"; il faut supprimer la partie st du tube rst. 
Il suit de ce qui précède que dans la fontaine de Héron la pressiqn en N f 
est variable , et que par une heureuse application des principes connus 
d'hydrostatique , on est parvenu à donner à cette pression une valeur 
constante. 



ARTS CHIMIQUES. 

Programme d'un Prix proposé par ordre de S. M. l'Empereur 
et TiQi,pour remplacer l'Indigo dans les Teintures , tant par 
les produits du sol François que par ceux de l'Industrie. 

On ne peut pas se dissimuler que la découverte du Nouveau-Monde, si 
avantageuse au développement du commerce et de la marine , n'ait porté 
piéjudice à plusieurs branches dç l'agriculture et de l'industrie euro- 
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prenne. La (ochcnillca presque éteint -la culture du kermès qui donnent 
un rouge plus soli le , nuis moins brillant; le coton a remplace le lin, 
la soie et la laine pour une grande partie de nos usages ; les bois de tein- 
ture de l'Amérique ont tic uli-titu -.'s a dos productions du sol ou à des 
produits de notre industrie. Mais de tous les produits du Nouveau-Monde, 
il n'en est aucun dont l'introduction ait clé pins funeste à notre agricul- 
ture que celle de l'indigo. Avant que cette production tinctoriale fût portée 
en Furope, la teinture en Lieu se faisoit par le pastel , plante qu'on culti- 
voit sur presque tonte ? le* partie^ de notre Continent. Comme la qualité du 
pastel des climats méridionaux c toi t très-supérieure à celle des climats du 
nord, c'est dans le midi de l.i France, sur-tout aux environs de Toulouse, 
qu'on se livroit à cette culture : le commerce du pastel y étoit d'une telle 
importance vers la lin du 1G 1 '. sio< le, époque où l'indigo commença a être 
connu, qu'on en exportait environ 200,OCO balles par au, du poids do 
2TO livres chaque; ce commerce étoit si avantageux pour l'agriculture 
qu'on appeloit le pays de Lauragais, où se faisoit la culture de la pre- 
mière qualité de pastel, \v pays de Cocagne. Ce commerce avoil tellement, 
enrichi ces contrées que les plus beaux édifices de Toulouse ont été bâtis- 
par des fabricans de pastel , et que l'un d'eux , Pierre de liernin , cau- 
tionna pour la rançon de François l r . 

L'introduction de l'indigo alarma tellement les Gouverncmens d'Europe 
sur le sort du pastel, qui formoit une des branches principales de leur 
agriculture et de leur commerce, qu'on proscrivit par -tout l'usage de 
l'indigo, sous des peines sévères. Fleuri IV prononça la peine de mort 
contre ceux qui l'emploieroient ; les souverains de Hollande et d'Alle- 
magne suivirent" son exemple pour maintenir leur fabrication du pastel, 
connu dans le nord sous le nom de pastel d'Erfurt, île Julicrs, etc. 

11 est probable que si les connoissances avoient été au niveau où elles, 
sont aujourd'hui , on auroit porté la fabrication du pastel au degré de 
perfection où étoit celle de l'indigo , et l'on eût conservé cette branche 
précieuse d'agriculture et de commerce. 

Aujourd'hui la culture du pastel est presque nulle en France; on ne 
l'a conservée que dans une très-petite partie du Haut-Languedoc, et 
dans quelques cantons du nord où il est connu sous le nom de vouëde. 

Dans le Haut-Languedoc, la culture du maïs a pris la place de celle du 
pastel, mais elle étoit si loin de le remplacer pour l'avantage des cultiva- 
teurs, que, tant que le pays de Lauraguais a été imposé sur les anciennes 
bases, les États de Languedoc ont été obligés de lui accorder chaque 
année 5 à Goo,ooo francs de dégrèvement. 
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Le porte! n'est plus employé que pour monter les cuves dites depastef, 
dans lesquelles on le mêle avec rin&go. 

Pour bien juger de la préférence qu'on a accordée à l'indigo sur le 
pastel , et absoudre l'Europe d'avoir sacrifié une production territoriale 
et nationale à un produit exotique , il importe de savoir i°. que l'indigo , ' 
tel qu'il est dans le commerce, a été dépouillé ^ par des opérations bien 
connues, de tout ce que la plante qui le fournit contient d'étranger à son 
principe colorant , et que par conséquent sous le même volume il présente 
plus de couleur que le pastel, dont le principe colorant est mêlé avec 
tous les débris de la plante, ce qui en rend l'emploi difficile, donne des 
cuves peu riches en couleur et qui ont besoin d'être renouvelées à chaque 
opération de teinture , tandis que celles d'indigo peuvent durer un an ; 

que la couleur de l'indigo est plus vive que celle du pastel , et se prête 
mieui à former les diverses nuances du bleu. 

Ou peut dire à l'avantage du pastel qu'il fournit une couleur plus solide, 
et qu'il est même susceptible de donner un bleu très-vif, puisque nos 
anciens teinturiers formoient avec le seul pastel ces beaux bleus appelés 
bleus perses, dont parleut les historiens , et qui ont fait la réputation de 
nos couleurs dans le Levant. 

Il ne s'agit donc que d'améliorer la préparation du pastel pour atteindre 
et même surpasser les qualités de l'indigo, et le premier raoven consiste 
a en extraire la fécule colorante. La connoissanec que Ton a du procédé 
employé pour extraire la fécule de la plante qui fournit l'indigo, et les 
résultats qu'ont déjà obtenus des hommes de mérite, en traitant le pastel 
par des méthodes analogues ( i ) , nous permettent de fonder de solides 
espérances sur la solution de ce problème. Aul lieu dè couper la plante 
trois ou quatre fois dans une saison , comme on le pratique , il ne 6'agit 
peut-être que de la laisser mûrir pour qu'elle donne une fécule mieux, 
formée, plus abondante, et. d'une extraction plua facile. 

En encourageant et perfectionnant la culture et la préparation du pastel, 
Sa Majesté n'a pas cru devoir négliger d'autres moyens de remplacer ou 
au moins de diminuer la consommation de l'indigo. Elle a pensé que, 
dans l'état actuel de nos connoissances , il suffisait «de diriger' les'lalens 
vers un grand but d'utilité publique, pour se promettre de grands résul- 
tats. Déjà la belle couleur du; bleu de Prusse est porté* avec -avantage 
sur les (issus de la fabrique de Lyon , et on peut espérer qu'on en étendra 
facilement l'usage aux tissus de hune. 

: " ; , ii • ■ h . •' 

( i ) Astruc , Histoire naturelle du Languedoc, — Green , Bibliot. méd. pkys. du nord, 
t. III. Dambouniey , Supplément au Recueil dis Procédés d'expériences , etc. 
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Oo croit devoir borner à ces derniers les rccher< lies des concurrent , 
parce que cette magnifique couleur, la plus riche et la plu9 brillante qu'on 
connoisse, d'ailleurs si solide à l'air, à l'eau et aux acides, n'est pas de 
nature à résister aux lessives auxquelles on soumet les tissus de lin et de 
coton. 

Si les intentions de Sa Majesté étoient remplies par rapport au pastel et 
au bleu de Prusse, nul doute qu'on ne pût à la rigueur se passer d'indigo ; 
mais, pour donner h cette importante question toute l'extension dont elle 
est susceptible, Sa Majesté a voulu s'assurer si, sur l'immense étendue du 
sol françois, aussi varié j>ar ses productions que par la température, il 
nexistoit pas quelque plante autre que le pastel qui fournit une fécule 
analogue, a l'indigo-, pu quelque couleur bleue végétale qu'on pût fixer 
solidement sur les étoffes ; c'est le sujet de deux prix dont l'importance 
sera sentie par tous ceux qui apprécient les découvertes d'après leur degré 
d'utilité. 

DÉCRET IMPÉRIAL. 

Sur le compte qui nous a été rendu des moyens qu'on pourroit employer 
pour diminuer la consommation de l'indigo dans la teinture A tant par des 
produits du sol françois que par ceux de l'industrie i 

Nous avons décrété et décrétons ce qui suit : 

Titre l t . 

Art. r r . Il sera accordé un prix de la somme de 100,000 francs à celui 
qui trouvent le moyen d'extraire d'une plante indigène, et d'une culture 
facile, une fécule propre k remplacer l'indigo, quant au prix , à l'emploi, 
k l'éclat et à la solidité de la couleur. 

'•Art. 3. Un prix égal sera donné à celui qui fournira un procédé propre 
a fixer une couleur végétale indigène, sur la laine, le coton, le lin et la 
soie, de manière à remplacer l'indigo, aux conditions de l'article i ,r . 

Art. 5. Un prix d'une somme de 5o,000 francs sera accordé à celui 
qui , en mêlant l'indigo avec des substances indigènes , ou en l'employant 
d'une mauière nouvelle on diminuera la dose de moitié, et produira 
néanmoins le mèiue effet quant à l'intensité de la couleur et a sa solidité. 

Le prix sera de 35,ooo francs , si on tKmiûue d'un quart l'emploi de 
l'indigo, et aux mêmes conditions que ci-dessus. 

' ;t '*'- Titre IL 

Art. 4. U sera^ accordé uu prix de 35,ooo francs à celui qui fera 
connoitre un moyen facile et sûr d'extraire de la plante qui fournit h 

, . 't 'm w.S ,..».. 

■ 
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pastel ( isatis tinctoria, Lin. ) la fécule colorante , et de l'employer dans 
k teinture. 

Art. 5. Le prix sera de 100,000 francs , si on parvient à obtenir ou à 
donner à cette fécule, sans nuire à sa solidité, la finesse et l'éclat de 
l'indigo. 

TlTRK III. 

Art. 6. Il sera accordé un prix de a5,ooo francs à celui qui fera 
connoilre un procédé sûr et facile pour teindre la laine et la soie avec 
le bleu de Prusse, de manière à obtenir une couleur unie, brillante, 
égale et inaltérable par le frottement et le lavage à l'eau. 

Art* 7. Les concurrens adresseront à notre Ministre de l'Intérieur une 
description de leurs procédés , et y joindront des échantillons d'étoffés 
teintes ou de matières préparées, en suffisante quantité pour vérifier les 
procédés» 

Art. 8. Nos Ministres de l'Intérieur et du trésor public sont chargés de 
l'exécution du présent décret. 

Signé NAPOLÉON. 
Par l'Empereur, le Ministre Secrétaire d'Ltat, 

Signé H. B. Duc de Bassano. 

Rjtport fait par M. Montgolfîer fils, au nom d'une 
Commission spéciale , sur les Cartons pour l'apprêt des 
étoffes , présentées par Madame veuve Henry Mathieu et Jils , 
de Dînant y département de Sambre-et-Mcusc* 

La Société nous a chargés d'examiner les cartons de la fabrique de 
Madame veuve Henry Mathieu , deDinant, et de lui en rendre compte. 

Les échantillons qui nous ont été présentés sont destinés à l'apprêt des 
étoffes. Cet emploi exige dans le carton une matière bien fondue , et pour 
ainsi dire homogène ; la fabrication en doit être très-soignée , l'épaisseur 
égale dans toutes les parties x la surface unie et sans boutons : enfin , 
malgré le bas prix auquel on est forcé de les livrer au commerce , on 
doit apporter a leur fabrication à -peu -près les mêmes précautions que 
celles employées pour le papier fin. 

Les cartons de Madame veuve Henry Mat lieu paraissent remplir près - 
que toutes ces conditiens. La pâte en est belle, ferme, le poli parfait, et l'é- 
paù*eur bien égale ; on pourroit seulement désirer qu'ils fussent plus exempts 
des boutons que la pression de la lisse fait bien rentrer dans l'épaisseur du. 
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Carton, mais que l'humidité fait bientôt ressortir, au détriment de l'étoffe 
sur laquelle ils sont appliqués. 

Néanmoins nous pensons que les cartons de Madame Henry Mathieu peu- 
vent être cités à côté de ceux de MM. Gentille Vienne (Ucre),Stein6ach, 
de Malmédy , et Doulzah , de Montauban , qui furent distingués à la 
dernière exposition , et que nos manufactures lui devront , ainsi qu'à 
ces fabricans, l'avantage de s'approvisionner facilement et en bonne 
qualité d'un article que nous étions depuis long-temps forcés de tirer 
de l'étranger. 

D'après ces considérations , nous estimons que la Société doit donner 
à Madame veuve Henry Mathieu un témoignage de 6a satisfaction, 
en faisant insérer le présent rapport au Bulletin. 

Signé Bardel ; 

Montgolfier , rapporteur. 

Adopté en Séance, le ao juin îiho. 



ARTS ÉCONOMIQUES. 

Compte rendu à S. M. l'Empereur et Roi, par S. E. le Ministre 
de l'Intérieur, d'une expérience très-satisfaisante sur le Sucre 
de Raisin fabriqué par le sieur Fouques (1). 

J'ai rendu compte à V. M. des succès obtenus par M. Parmentier, 
qui a donné des soins très-utiles au perfectionnement du sirop de raisin 
et l'a rendu propre à remplacer, dans beaucoup de préparations médicales 
et domestiques, le sucre de cannes. Votre Majesté, qui a daigné ordonner 
qu'on en fit usage dans sa maison, en aparu satisfaite. Je viens fixeraujour- 
d'huison attention sur des résultats plus importans. M. Proust, chimiste 
habile, a extrait du sirop de raisin un sucre concret; M. Fouques a trouvé 
le moyen de le blanchir, et de lui donner , non le brillant, mais ja consis- 
tance et la couleur du sucre de cannes. J'ai convoqué une Commission 
formée de MM. Bertkollet et Chaptal, sénateurs et membres de l'Institut, 
Parmentiêr et Vauquelin, membres de l'Institut, et M. Proust ; le sucre de 
M. Fouques a été soumis à son examen. Cette commission jugeant que 
cette substance étoit digne du plus haut degré d'attention, après avoir 
fait quelques essais sur la substance même, sans aucune préparation, a 

(0 M. Fouques demeure a Paris, rue et hôtel ErctonviUiers , lie Saint-Louis. 
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pensé qu'iL étoit essentiel sur-tout de reconnoître quels étoient ses effets 
dans les divers amalgames et dans différentes proportions. La Commission 
s'est ajournée, et s'est ensuite réunie de nouveau au Ministère de l'In- 
térieur, le in juin 1810. 

J'avois fait préparer des erèmes, des eompotes de pommes et des glaces 
au sucre de canne et au sucre de raisin. Chacune des préparations au 
sucre de rau-jn étoit au nombre de trois, contenant graduellement, l'une 
le double, l'autre le triple, et la troisième le quadruple de sucre de la 
préparation au sucre de canne. 11 a été reconnu : i°. que les crèmes, les 
glacés et les compotes, qui contenoient le triple et le quadruple du sucre 
de raisin , étoient infiniment trop sucrées ; a°. que les mêmes mets, contenant 
le double de sucre de raisin, étoient un peu moins sucrés que ceux de 
même nature qui ne contiennent qu'une dose de sucre de canne ; 3°. que 
la proportion de sucre de raisin, correspondant au sucre de canne, de- 
roit être d'un peu moins de deux et un quart contre un ; 4°. que les' 
crèmes et les glaces avoient une saveur parfaite et comparable à cejle 
des mêmes préparations au sucre de canne, sans aucun arrière goût; la 
couleur seule en différoit un peu, mais sans avoir rien que d'agréable à 
l'oeil. Les glaces étoient un peu moins prises , mais cela dépendoit peut- 
être de la manipulation ; 5°. que les compotes ne soutenoient pas tou£ 
a-fait aussi avantageusement^ comparaison, mais qu'elles avoient ce- 
pendant un bon goût, et pouvoient être mangées même sur une table re- 
cherchée. 

J'avois aussi fait préparer du café, de la limonade, et de l'orgeat au 
sucre de canne et au sucre de raisin. L'orgeat et la limonade au sucre de 
raisin , et en double proportion au sucre de canne, ont paru tout-à-fait com- 
parables aux mêmes boissons sucrées au sucre de canne : la couleur étoit 
un peu plus fomée; le thé a été trouvé fort bon, et n'avoir rien perdu de 
sou parfum délicat j le café a d'abord paru inférieur au café ordinaire, 
•nais il étoit mal préparé,, et, sucré avec du sucre de canne, il étoit de 
même moins bon qu'on ne le prend ordinairement. Je m'occupe de faire 
fabriquer de nouvelles quantités de sucre pour répéter d'autres expé- 
riences , et propager une découverte dont les résultats doivent être aussi' 
importans. Le sieur Fouques assure que dès- à-présent son sucre peut être 
livré à i franc et quelques centimes la livre, quoique ses appareils soient 
imparfaits et ne lui permettent de fabriquer que de très-p etites quantités 
a-la-fois. 

Le sucre dont je parle à Votre Majesté a été tiré du raisin des environs 
de Paris. U est certain que des raisins du midi donneroienl des résultats 
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^beaucoup plus avantageux encore. Je vais écrire aux préfets des dépar- 
temens méridionaux , et , en leur faisant connoitre les succès déjà obtenus , 
les engager à leur donner assez de publicité pour déterminer les proprié- 
taires de vignobles, ou d'utiles spéculateurs, à faire de grandes quantités 
de sirop. 

Par-tout l'Administration en étendra l'usage dans les hospices et dans 
les établissemens publics. Je charge les préfets de me proposer les encou- 
ragemens locaux qu'ils croiront les plus propres à hâter les grands ré- 
sultats qui nous soustrairont à la dépendance de l'étranger, pour un des 
principaux objets de notre consommation , et qui auront une influence si 
marquée dans la balance de notre commerce. 
Je suis avec le plus profond respect, 
de Votre Majesté Impériale et Royale, 

Je sujet le plus fidèle et le plus dévoué. 

Signé Monta li vet. 

S. M. I'Emperkur a rendu le 18 juin le décret suivant : 

Art. I er . Il est accordé une somme de 100,000 francs au sieur Proust, 
et une de 40,000 francs au sieur Fouqucs, en forme de gratification et à 
^tre d'encouragement , pour la découverte qu'ils ont faite du sucre de 
raisin. • 

Art. 2. Us seront tenus d'employer ces deux sommes à établir des fa- 
briques de sucre de raisin, dans la partie de nos départemens méridionaux 
qui sera désignée par notre Ministre de l'Intérieur. 

Art. 3 Ils seront tenus de donner le secret de leurs procédés, qui sera 
rendu public et envoyé à tous les préfets de nos départemens vignobles. 

Art. 4. A dater du janvier 181 1, pour tout délai, le sucre de 
raisin remplacera le sucre de canne dans tous nos établissemens publics. 

Art. 5. Notre Ministre de l'Intérieur recommandera aux préfets de pro- 
pager et encourager l'établissement des fabriques, soit de sirop de raisin, 
soit de sucre concret de raisin ; de sorte que dans l'année prochaine les 
avantages inappréciables de cette précieuse découverte se fassent sentir, 
pour le bien de nos peuples et l'intérêt de notre commerce. 

Par décret du 31 juin, M. Proust, chimiste, a été nommé membre de 
la Légion-d'Honneur. 



A Paru, de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Eperon , N». 7. 181O. 
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BULLETIN 

DE LA 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 

POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. 

ARTS MÉCANIQUES. 

Sur les Machines à vapeur, par M. Périer , Membre de 

l'Institut. 

Une maclune véritablement importante pour les arts et les manufactures 
est la machine à vapeur, parce qu'elle s'applique à tous. 

C'est à cette ingénieuse machine que les Anglois doivent tous les rapides 
progrès de leur industrie, leur navigation intérieure et peut-être leur 
puistame politiqucf 1). 

U n'y a aucun doute que la force des États et les produits de leur in- 
dustrie sont en raison de la masse de puissance motrice qu'ils renferment; 
cette puissance se compose de la population, du nombre de chevaux, des 
cours d'eau, et du vent. Si, par le moyen d'une machine, je supplée ou 
fais le travail d'un million de bras, c'est précisément comme si j'augmen- 
tois la population d'un million d'individus ; si ces machines représentent la 
force de ao à 3o,ooo chevaux, ces chevaux, remplacés par des machines, 
sont renvoyés a l'agriculture, au commerce et aux armées, avec cet avan- 
tage, encore en faveur des machines, qu'elles ne consomment rien des 
produits de la surface du sol , qu'elles ne coûtent rien non plus lors- 
qu'elles ne travaillent pas, pop- tant que les chevaux consomment tous les 
jours. Les cours d'eau sont rares , et ne se trouvent souvent pas placés 
convenablement ; le vent ne peut être utile à faire marcher des machines 

(1) On assure qu'il existe en Angleterre plut de cinq mille de ces machines; à peine en 
avons-nous en France deux cents, tant sur l'ancien principe que sur le pouveaê. 
Neuvième année. Juillet 18 10. X 



avec un peu de régularité que dan- les pays de plaines très étendues, 
comme relies de la Flandre et de la Hollande. 

J'ai senti, depuis nombre d'années, l'importance de cette sublime inven- 
tion ; cinq voyages que j'ai faits en Angleterre m'ont mis a portée de 
connoitre et d'étudier les détails de la composition de ces étonnantes 
machines. Mais ce nYn.it pas assez, il falloit s'affranchir du recours à 
l'étranger pour les construire ; d n'existoit en France aucun mo>en de 
les exécuter; quelques-unes établies sur les exploitations des mines de 
charbon de Valenciennes et du Vieux - Condé avoient été importées 
d'Angleterre , et ne jouissoient point des nouveaux perfectionnemens 
qui y avoient été ajoutés, et que j'avois observes avec soin. J'ai encore 
rapporté de ce pays , non sans des difficultés et des risques sans nombre (i) , 
toutes les machines et les moyens nécessaires pour leur exécution; ces 
moyens ont été établis dans mes ateliers de Chaillot, établissement pour 
lequel j'ai exposé ma fortune toute entière. 

Je n'ai pas dû me borner en Angleterre à examiner la compo.-ition 
de ces utiles machines ; j'ai voulu connoitre les différentes applications 
qui leur ont été données. J'ai observé d'abord que la ville de Londres 
étoit abondamment alimentée par onze machines à feu ; c'étoil l'objet 
principal que j'avois en vue : car alors j'avois le projet de distribuer l'eau 
de la Seine dans Paris par ce même moyen , projet que j'ai exécuté 
depuis. 

En parcourant l'Angleterre, j'ai remarqué que presque toutes les ma- 
nufactures avoient ces machines pour moteur; les hauts fourneaux où 
l'on fond la mine de fer, les marteaux de forge, les laminoirs pour la 
tôle et les autres métaux, les tours à tourner, les forrerics de canons 
pour la marine, enfin tout ce qui tient à l'art de traiter le fer, et à celui 
de faire les grandes machines, est mis en mouvement par des pompes 
a vapeur. La grande fou lerie de Caron, en Écosse,en occupe vingt-deux; 
cet utile établissement, qui fournit une grande partie de l'artillerie de la 
marine, n'existeroit pas sans cette précieuse invention; car aucun cours 
d'eau dans ce lieu n'auroit pu fournir une puissance suffisante. 

Toutes les filatures de coton et de laine sont mues par ces machines ; 
la plus grande partie des canaux de navigation qui y 6onl extrêmement 
multipliés sont alimentés par l'eau qu'elles élèvent; il est facile de se 
convaincre de leur utilité pour cet objet important, lorsque, plus instruit 

(i) J'ai été dénoncé deux foi» au Parlement d'Angleterre , comme enlevant les pre^ >i < 
des manufactures du pays. 
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de l'effet des machines à vapeur, on saura qu'une quantité de charbon 
consommée dans leur fourneau élève à oo mètres ou 100 pieds, plus 
de i,5oo fois son poids d'eau. 

Si le caual de Saint-Quentin eût été construit sur ce principe, il auroit 
coûté 10 millions de moins, et seroit en pleine navigation depuis dix ans$ 
on n'avoit pas à craindre que la consommation journalière des machines 
fût un obstacle à cette spéculation. La principale destination de ce canal 
étant le transport des charbons de la Belgique, un modique droit, payé 
• en nature par chaque bateau chargé de ce combustible, auroit alimenté 
abondamment ces machines. 

Appelé l'année dernière en Hollande pour donner mon avis sur des 
dessèchemens projetés , j'ai démontré que ces dessèchemens s'exécute- 
roient avec infiniment plus d'économie par des machines à vapeur que par 
les moulins à vent que l'on est dans l'usage d'employer à cette opération. 

Une machine à feu de 60 pouces de diamètre , telle que celle de 
Chaillot qui fournit de" l'eau à Paris, mais à double effet, élèveroit 
20,000 toises cubes d'eau dans vingt - quatre heures a la hauteur néces- 
saire pour ces dessèchemens ; elle feroit autant d'effet que trente moulins. 
Ces moulins, d'après les informations qui m'ont été données, coûteroient 
dans ce moment environ 2 millions ; la machine coûteroit toute établie 
200 mille francs : il y a donc sur le capital a employer neuf dixièmes 
d'économie. !1 est bien vrai que les machines à vapeur nécessitent une 
consommation journalière, pendant que le vent ne coûte rien; mais cette 
dépense, de telle manière qu'on la calcule, n'équivaut pas a l'intérêt 
du capital économisé j et , lors même qu'elle seroit égale , il vaut mieux 
dépenser la rente que le capital. k 

11 y a d'ailleurs une observation importante à faire , c'est que , pour en- 
treprendre un dessèchement, il faut des moyens puîssans et dispendieux -, 
qui, lorsque l'opération est faite, deviennent en grande partie inutiles, 
puisqu'il n'est plus question chaque année que d'évacuer les eaux plu- 
viales surabondantes. Si donc j'ai construit avec beaucoup de dépenses 
le grand nombre de moulins nécessaires, ce nombre se trouvera excéder 
les besoins lorsque le dessèchement sera achevé, et j'aurai fait urrt dépense 
superflue, Kn employant la machine à vapeur, je viens de dire qu'en 
lui donnant une dimension ordinaire, elle faisoit l'effet de trente moulins, 
mais elle ne consomme rien lorsqu'elle ne travaille pas j et , le dessèche- 
ment opéré, il suffit de la faire marcher de temps à autre, et dans les 
momens nécessaires, ce que l'on n'obtient pas toujours des moulins a* 
vent qui agissent par un moteur variable et incertain. 

X a 
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.T ai dit cpic les machines à vapeur avoient contribue a ia puissant e po- 
litique du Gouvernement anglois. L'Angleterre pos-ède des mines de 
charbon de terre abondâmes; ces mines ne seroient point exploitées sans 
ces machines. Le transport des charbons des mines à la mer a fait naître 
le besoin du nombre prodigieux de canaux nav igables qui traversent tous 
les comtés de ce pays; et le commerce immense cpie les Anglois ont fait 
de ce combustible dans toute ri*. ur ope a été, comme tout le monde sait, 
l'école et la pépinière des matelots qui ont armé leur Hotte militaire : sue 
vingt vaisseaux qui sortoieut des ports de l'Angleterre , dix-neuf etoient 
chargés de charbon. 

Tous nos ports, toutes nos villes manufacturières étoieut alimentés 
de ces charbons étrangers, pendant que nos mines restoient sans écou- 
lement; le bas prix des transports en Angleterre leur donnoit la préfé- 
rence du bon marché , et c'est aux machines à vapeur que cet avantage 
ctoit di\. Lorsque notre navigation intérieure sera établie ( ce qui est très- 
facile au moyen des machines à vapeur ) , nous jouirons des mêmes avan- 
tages, et nous pourrons à notre tour fournir nos charbons à l'étranger. 

L'invention des machines à vapeur date d'environ cent trente ans ; per- 
sonne ne s'en peut dire l'inventeur , du moins n'est-on pas parfaitement 
d'accord sur celui auquel on l'attribue. Il est probable que l'auteur ne 
concevoit pas tous les avantages de cette belle invention. On l'a laissée 
respectueusement dans son premier état pendant près d'un siècle ; ce n'est 
que de nos jours que le célèbre fYali a osé y faire quelques améliora- 
lions, il n'a rien changé à son sy stème , qui est et restera toujours le même ; 
mais l'emploi qu'il a fait de la force cxpaii>ivc de la vapeur, au lieu de la 
puissance atmosphérique qui agissoit sur les machines, a produit de l'éco- 
nomie sur les combustibles ; et sur-tout la faculté qu'il lui a procurée de 
produire un mouvement de rotation a étendu prodigieusement ses nom- 
breuses applications ; elle est enfui devenue une puissance motrice que 
l'on peut employer a tout ce qui a besoin d'un mouvement, comme celui 
que donneroit un cours d'eau, des chevaux, le vent, etc. 

Je ne suis donc point l'inventeur dei machines à vapeur; mais je suis 
le créateur de cette brandie d'industrie en France; elle n'cxi.toit pas 
avant moi; au moment où j'ai commencé a m'en occuper, il n'y avoit 
que quelques-unes de ces machines établies près de Valencienncs; elles 
étoienl construites sur l'ancien principe , et telles qu'elles sont décrites 
dans llêlidor : elles avoient été importées d'Angleterre: je suis encore 
presque le seul qui en ait exécuté. 
Le célèbre M. Watt, en Angleterre, lorsqu'il a porté les lumières Je. 
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l'instruction et du génie sur ces utiles machines, avoit bien plus de 
facilité que moi pour exécuter tout ce que son imagination lui suggéroit; 
il étoit entoure de tous les secours nécessaires; les plus habiles fondeurs, 
toutes les usines, et même les machines indispensables pour l'exécution 
des pièces difficiles cxistoient : j'étois au contraire en France dénué de 
tout moyen d'exécution ; je n'ai trouvé ici aucune fonderie pour couler 
les cylindres; la construction des fourneaux de réverbère qui permettent 
de couler de grandes pièces, l'art de mouler en sable d'étuve y étoient 
inconnus; aucune machine à aléser les cylindres, aucun tour; enfin, 
j'ai été obligé de tout créer. Il est notoire que c'est seulement depuis que 
j'ai formé mes ateliers que l'on commence en France à exécuter les 
grandes machines avec une certaine précision. Ces procédés que j'ai 
importés de l'étranger par des voyages dispendieux, ainsi que ceux que 
j'ai imaginés, je les ai propagés autant que je l'ai pu; jamais je n'ai eu 
rirn de secret : on trouve ces procédés établis dans presque tous les 
clablissemens d'industrie répandus dans les départemens de l'Empire 
françois. J'ose donc croire avoir rendu •quelques services à mon pays. 

Depuis dix ans j'ai fait des applications heureuses et nouvelles de la 
machine à vapeur ; je l'ai employée à monter le charbon des mines. Ce 
combustible se tire des fosses qui ont six cents et douze cents pieds de 
profondeur; on employoit à cette extraction un nombre de chevaux 
considérable, qui sont retournés à l'agriculture et au commerce : plus 
•de quarante de ces machines que j'ai construites attestent leur succès. 

J'ai établi à Liège une grande fonderie pour l'artillerie de la marine; 
Tingt-six forreries de canons sont mues par ces machines : cette fonderie, 
qui a fourni dans une année 637 pièces de canons qui ont armé la flotte 
d'Anvers, n'auroit pu se construire sans ces utiles machines, puisqu au- 
cun cours d'eau dans ce lieu n'auroit pu donner le mouvement à toutes 
ces forreries. 

Je m'occupe dans ce moment d'une autre application.de ce moteur 
universel, qui n'aura pas moins de succès. Il existe en France des forêts 
dont l'extraction des bois est difficile et quelquefois impossible; j'ai com- 
posé une machine à vapeur, facile à démonter et a transporter, qui 
s'établira dans les coupes de ces forêts pour exploiter, en bois de sciage, 
ceux que l'on ne pourroit extraire autrement. Cette machine m'est de- 
mandée pour les bois qui entourent Bayonne ; elle se multipliera sans 
doute lorsque l'on en connoitra les avantages. 

Je ne présenterai point ici renumération des nombreux établissemens 
que j'ai formés pendantqu arante années de travaux; les fonderies de 
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Cliaillot , du Crcuzot, d lu lirl , di- I a'è-<\; les maelunes qui fournissent 
de l'eau à Pari-, les moulins à vapeur «le i'ile des Cygnes, six grands 
('•[ablissemeus de filature de roi^n, et une infinité d'autres, attestent que 
ma vie n'a pas été oisive. 

Je doi? dérlarer ici que mon frère a constamment < oopéré a tous mes 
travaux, et qu'il s'est rendu particulièrement mile par les moyens qu'il a 
donné , et sa surveillante pour la bonne exécution de toutes nos machines. 

T^Jtr.r. des J\J,:c/i/rirs à vapeur, // simple effet, destinées à élever de 
l'eau; leur consommai' en de c'. arien dans v'n^t-ijuatre heures ; leur 
produit d'eau dans le même temps , exprime en pieds cubes, et élevés à 
5o pieds de hauteur , suivant le diamftre de leur cy lindre. 
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D I A M i: TRE 
des cylindres. 



21 

*4 

5o 
36 

4* 
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OBSERVA TIONS. 

Les dimensions des machines, portées dans cctlo table, peuvent être modifiées 
comme on le désire; on peut en faire de beaucoup plus petites et de beaucoup plus 
grandes. On cognoitra leur puissance en multipli.tnt le diamètre du cylindre , exprimé 
en pouces cylindriques, par lui-niéiun, et ensuite par 7 ffc poids de marc ; la consom- 
mation de combustible »e comiuitra de même, en multipliant ce même nombre de 
pouces par 5 jjj de charbon pour 24 heures. 

Ainsi, par «xemple, une machine dont lecylindre a 2.5 pouces de diamètre, donna, 
25 par 25, 6l5 pouces circulaires, qui, multipliés par 7 donnent 4,375 flj pour 
la puissance d'une machine à vapeur de 25 pouces de diamètre ; et sa consommation 
de < k-irbon sera , par 24 heures , de 625 pouces multipliés par 5 ^ , ou 3, 1 25 ^ 

Les machines à double effet peuvent également être employées à élever de l'eau; 
alors leur produit est double, à égalité de diamètre du cylindre, parce que le piston 
agit, soit en montant, s«»it en descendant. Leur consommation de combustible pré- 
sente une économie de 3 \ à 5 ; c'est-à-dire qu'il faut multiplier le nombre de pouces 
par 7 ; mais on a un effet double. 



1>IEDS CUBES 
d'eau 

élevé* à 5o pieds. 



du charbon. 



1,1 a5 Ho 

l/>20 

2,200 

2,880 

4,5oo 

6,53o 

8,820 
1 1 , 1 20 
14,640 
i8,coo 



48,960 p,lJ "" 
6o,|8o 

8V>20 

87,840 
1(18,480 
241,920 
329,7(0 
410,400 
545,760 
675,920 



PUISSANCE 
de L nvi< hinc. 



2,268 
5,C87 

4,c52 
6,5oo 

9,Or2 

1 3,5 ,8 
1 6, 1 28 
20,412 
25,200 
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Tu blx des Machines à vapeur, de rotation et à double effet, 
suivant leur puissance comparée à un nombre de chevaux attelés 
à' la-fois. 



FORCE 
des Chevaux. 



pour 4 
6 
8 
io 

12 

16 

20 

3o 
40 
5o 



chevaux. 



CONSOMMATION 
du charbon par heure. 



42 ft par heure. 
60 

72 

90 
120 
i58 
168 
s65 
55o 
466 



DIAMÈTRE 
des cylindres. 



iî pouces. 

i3 

i5 

5o 
35 
40 



OBSERVATIONS. 

Le calcul du nombre de choraux relatif aux différens diamètres des cylindres n'est 
pas rigoureusement exact , la force des chevaux n'étant pas la même pour tous , et 
ayant voulu négliger des fractions qui n'ont aucune importance dans l'exécution des 
machines ; mais ce calcul est très- rapproché} et l'on peut compter sur une puissance 
plutôt supérieure qu'inférieure. 

Lu force d'un cheval attelé à un manège est calculée en mécanique être de 175 'jjj , 
avec une vitesse de a, 000 toises par heure ; celle d'une machine à vapeur est de 7 flj 
par pouce circulaire de l'aire de son piston , et sa vitesse est bonne lorsque ce même 
piston parcourt 3 pieds par seconde , ce qui fait 1 ,800 toises par heure. 

D'après cette donnée , si l'on a un cylindre de a4 pouces de diamètre, on dira a4 par 
a4, multipliés par 7 ffr pour la puissance de la vapeur sur un pouce, donnent 4)03a |^ , 
qui, divisées par 175 pour la force d'un cheval, donnent a3 chevaux et une frac- 
tion ; j'ai porté 20 chevaux sur la table pour être un peu au-dessous de l'effet. 

Il résulte de ces calculs et d'expériences bien constatées que le travail de la journée 
d'un cheval fait par .une machine à vapeur consomme 66 % de charbon de terre qui 
coûtent dans ce moment à Paris 1 liv. la s. 6 d. 

Cette dépense est moindre que la nourriture d'un cheval , et la machine ne coûte 
rien les fêtes et dimanches qu'elle ne travaille pas ; son mouvement est infiniment 
plus régulier. 

Si le canal de Saint-Quentin étoit navigable , les charbons de Valenciennes et de la 
Belgique ne coûteroieut à Paris que la moitié de ce qu'ils coûtent maintenant. 
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Svr les Moyens proposés par Robert Fui ton , pour la destruction 
des Vaisseaux de Guerre et la défense des Ports et des Rades. 

Le génie de Fulton s'est signalé par un grand nombre d'inventions très- 
utiles. Nous lui devons l'i lée heureuse de l'application de la force d'une 
machine à feu aux bateaux, pour les faire remonter contre le courant 
des rivières : idée qu'il a mise en pratique avec beaucoup de succès dans 
l'Amérique septentrionale. Sa chaloupe à vapeur, qu'il essaya pour la 
première fois à Paris, il y a cinq ans, navigue actuellement sur le. 
]Nord River, depuis New-York jusqu'à Albany, en parcourant une dis- 
tanre de 160 railles (55 lieues) en 3a heures, et en refoulant le courant 
de celte rivière très-rapide. 

Cet habile ingénieur s'est livré à des recherches qui avoient pour but 
de parvenir à des moyens nouveaux d'attaque et de destruction des vais- 
seaux de guerre. Nous avons déjà parlé des résultats très - satisfaisans 
qu'il a obtenus de son nautilus , espèce de bateau sous-marin daus lequel 
il naviguoit entre deux eaux ; mais les dangers et les inconvéniens insépa- 
rables d'une pareille navigation lui ont fait abandonner sa première idée, 
et lui ont suggéré celle d'une machine d'un service plus facile et d'un 
effet plus sûr , à l'action de laquelle le plus gros vaisseau ne peut résister. 

Lés détails de cette invention sont consignés dans une brochure qui 
vient de paroitre en Amérique, sous le titre de : Torpédo war and sud- 
marine explosions. By. R. Fulton. L'auteur rend d'abord compte des 
expériences qu'il a faites soit en Angleterre soit dans sa patrie pour opé- 
rer la destruction des vaisseaux de guerre, au moyen de la machine qu'il 
a imaginée, et à laquelle il donne le nom de torpédo (torpille). C'est une 
espèce de machine infernale composée d'un cylindre en cuivre A,fg. i , 
pl. 7 1 , de a pieds de long sur i pied de diamètre et hermétiquement 
fermé, pouvant contenir ioo à i5o livres de poudre. Une boite en sapin 
B, remplie de liège et adaptée au cylindre, est destinée à le faire flotter 
à une profondeur déterminée. Fulton a imaginé de mettre le feu aux 
poudres, i°. à l'aide d'une platine de fusil renfermée dans une boite de 
cuivre C, et dont le bassinet contient une charge ordinaire de poudre ; 
cette boite est solidement fixée par des écrous sur le cylindre de cuivre 
A , et porte à l'extérieur un bras de levier. D qui communique avec la 
détente ; a°. par le moyen d'un mouvement d'horlogerie qu'on remonte 
pour un temps déterminé, et qu'on arrête à volonté à l'aide d'une cheville 
de fer, laquelle étant retirée , dégage et fait marcher le mouvement 

qui, 
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qui , en agissant sur la dolente fait partir le chien et opère l'explosion. 
Voici le détail des expériences que M. Fulion a faites sur sa machine : 
Un brick de aoo tonneaux , à l'ancre dans l'un des ports de l'Angle- 
terre-, fut choisi pour l'expérience qui eut lieu le i5 octobre i8o5, en 
présente de l'amiral Hotloway, de sir Sydney Smith, des capitaines 
(h/en et Kingston , du colonel Congrève ( l'inventeur des fusées incen- 
diaires), et «le la plupart des officiers de la flotte sous le commandement 
de lord Kealh. 

Deux chaloupes , montées chacune de huit hommes , ayant été confiées 
à la direction de l'auteur, il fit préparer deux torpédos de forte dimen- 
sion, qui pesoient a ou S livres de plus que l'eau de mer. Comme le 
bâtiment tiroit ia pieds d'eau, les appareils furent suspendus de ma- 
nière k flotter a i5 pieds au-dessous de la surface, et l'on fixa à leurs extré- 
mités un cordage de 80 pieds de long. Ces préparatifs achevés, les ba- 
teaux , portant chacun un torpédo sur l'arrière, s'éloignèrent du rivage à 
la distance d'un mille , et s'approchèrent ensuite à force de rames du 
navire, de sorte que la corde étant entièrement développée, ils se 
trouvèrent l'un a bâbord, l'autre à tribord, en laissant entre eux un 
espace de 70 pieds. Alors on jeta k la mer les torpédos qui , emportés 
par la force de la marée et chassés sous la quille du vaisseau, y furent 
retenus par la corde qui s'étoit arrêtée sur le câble. 

Cette expérience, ayant été répétée plusieurs fois arec succès, donna 
la conviction que , lorsque ces machines sont disposées de manière k 
éprouver Faction de la marée, elles ne peuvent manquer d'être poussées 
sous la quille du vaisseau. Après les avoir remplies chacune de 180 livres 
de poudre, et avoir remonté le mouvement d'horlogerie pour 18 minutes, 
l'auteur les abandonna à la mer ; elles furent aussitôt entraînées sous le 
vaisseau, et, à l'expiration du temps déterminé, l'explosion cul lieu arec 
un fracas horrible. Le navire, ayant été soulevé de 6 pieds, fut séparé en 
deux parties et englouti ; au bout de ao secondes on n'apercevoit plus 
que quelques débris flottans, qui firent juger que les pompes, le mât de 
misaine et les chaînes de haubans , ainsi que leurs boulons , avoient été 
arrachés avec violence j mais les haubans d'artimon et les chaînes qui les 
maintenoient étant plus forts que les autres , ou la machine ayant éclate 
plus sous* l'avant du vaisseau, ils avoient résisté, et le mât d'artimon se 
trouva seulement rompu. 

La seconde expérience eut lieu dans la rade de New-York <en 1807 ,• 
et donna des résultats semblables. Après que le navire eut été amarre , 
les torpédos furent jetés à la mer de la maniéré décrite plus haut , et en- 
Neuvième année. Juillet 18 10. Y 
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traînes sous le vaisseau, près de la quille; ils n'éclatèrent pas parce que 
la poudre s'étoit échappée du bassinet qui s'étoit renversé. On remédia 
aussitôt à cet inconvénient ; mais la seconde épreuve ne fut pas plus 
heureuse, par la raison que le torpédo n'atteignit point le vaisseau, et 
fit son explosion à 100 mètres de distance, en lançant en l'air une colonne 
d'eau de 60 a 70 pieds de hauteur sur 10 pieds de diamètre. A la troisième 
expérience, le navire sauta; les c flot s et les résultats furent les mêmes 
que ceux que l'on avoit observés en Angleterre. 

Ces expériences prouvent qu'il e>t possible de détruire les vaisseaux 
mouillés dans une rade ou dans un port y au moyen du torpédo, qui écla- 
tera dans un temps donné et a telle profondeur qu'on le désire. 

II reste maintenant à déterminer quels sont les moyens les plus efficaces 
et les moins dangereux à employer } tant pour l'attaque que pour h 
défense. 

Moyens de drfense. 

L'auteur propose, pour défendre l'entrée d'une rade, d'un port on 
d'un mouillage quelconque , d'amarrer au fond de la mer 2 ou 3oo tor- 
pédos assez rapprochés les uns des autres pour que les vaisseaux ennemis 
qui voudroient y pénétrer ne pussent les éviter. 

Ces appareils , semblables à ceux que nous avons décrits , seront main- 
tenus flottans à une certaine profondeur par un lest de 5o à 60 livres, E, 
Jig. 1 , auquel ils sont attachés par uue corde V. Ce lest , pour ne pas 
être dérangé et entraîner la machine hors de la direction voulue, est 
retenu au fond de la mer par un amarre T. La profondeur de l'eau 
étant déterminée au moyen du lock, on donne a la corde V une longueur 
telle que le torpédo puisse flotter à 10, 12 ou 1 5 pieds au-dessous de la 
ligne des plus b?sseseaux : il restera à-peu-près dans la même position, 
suivant la force de la marée ou du courant ; mais il ne doit jamais être 
arrêté à une profondeur plus considérable que le tirant dVau d'une 
frégate ou d'un vaisseau de ligne. Il conserve la position verticale F 
pendant le calme , flottant à l'aide de la boite de sapin B remplie de liège , 
qui a pour objet de le rendre de 10 à 12 livres plus léger que l'eau , et 
tend à le faire monter a la surface ; mais pendant les marées il prendra 
alternativement les directions obliques // et K. 

L'auteur observe que , dans les gros temps, la lame, ne creusant tout 
au plus que de 10 à i5 pieds au-dessous de la surface moyenne des eaux, 
11e peut pas déranger le torpédo , et qu'il est très-rare qu'elle s'élève à> 
20 pieds dans les rades ou les ports. 
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Cette machine porte i comme nous l'avons dit, à sa partie supérieure une 
boîte en cuivre C, renfermant une batterie de fusil munie d'un bassinet 
de 2 pouces de long , rempli de poudre, et communiquant dans l'intérieur 
du cylindre, laquelle est surmontée d'un levier simple ou double en 
forme de «a renversée, D et L, fig. i , assez long pour que la quille du vais- 
seau qui passe dessus puisse l'atteindre , le faire incliner et dégager la dé- 
tente. Dans ce cas le navire ne peut échapper à une destruction certaine. 

L'auteur a essayé ce moyen en i8o5. 11 a voit fixé un torpédo à 9 pieds de 
profondeur dans le canal prés de Douvres, la mer étant houleuse et la 
lame donnant fortement. La machine conserva la même position pendant 
24 heures ; et, lorsqu'elle fut retirée, on observa que la poudre étoit sèche 
et la batterie en très-bon état. 

On pourroit objecter que l'ennemi , persuadé qu'un quintal de poudre 
placé sous un vaisseau de ligne suffît pour le faire sauter, informé d'ail- 
leurs que des torpédos sont disposés dans une rade, et qu'en touchant le 
bras de levier la détente partira et opérera l'explosion , ne voudra pas 
courir les risques d'y pénétrer; qu'il cherchera au contraire tous les 
moyens de détruire ces machines. Cette objection est fondée ; mais exa- 
minons quelle est la nature d'une telle entreprise , et quelles sont les 
probabilités du succès. Supposons deux cents torpédos occupant une 
étendue d'une lieue carrée ; les bateaux ennemis , en voulant les dé- 
truire , seront exposés au feu des batteries de la côte , et devront néces- 
sairement combattre ceux que l'on pourroit leur opposer. Dans ce cas , 
le succès sera au moins balancé, et l'ennemi aura à nettoyer une étendue 
considérable ; en admettant que cette opération puisse se faire avec quel- 
que avantage , elle demandera beaucoup de temps ; et quand même l'en- 
nemi parviendroil à enlever plusieurs torpédos, il ne seroit pas sûr de 
les avoir tous détruits ' 3 car il est impossible qu'il en connoisse le nom- 
bre exactement. D'ailleurs il seroit facile de remplacer pendant la nuit 
ceux, de ces appareils qu'il auroit enlevés. 

U est donc démontré que l'ennemi ne peut pas détruire tous les tor- 
pédos placés dans une rade , pourvu qu'elle «oit défendue par des bat- 
teries et des bateaux armés; d'autant qu'il seroit difficile d'atteinrlrc ces 
machines avec une drague ou tout autre instrument, de manière à 
pouvoir naviguer avec sûreté. 

Afin de faciliter à ceux qui sont chargés de les placer les moyens de 
les retirer, l'auteur a imaginé un mécanisme aussi simple qu'ingénieux 
qu'il adapte à la boite à liège C, et qui est destiné' à les maintenir pen- 
dant un temps déterminé à telle profondeur qu'on le désire. On peut 
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laisser ainsi les tnrpcdos p« ndanl plusieurs mois cl mémo pendant une 
année entière sous l'eau , et le jour qui aura clé fixé , ils monteront d'eux- 
mêmes à la surface; ci le le\ier dont ils sont munis se trouvera en même 
temps arrêté, ;ilin de garantir de tout danger lcux qui sont chargés de 
cette opération. 

Supposons maintenant que l'ennemi approche du port - un signal an- 
nonce son arrivée ; les bateaux armés sortent et lancent à la mer deux 
cents torpédos, dont le mécanisme e>t remonté pour quinze jours. Si 
l'ennemi mouille à quelque distance et hors de la portée des batteries de 
la côte, avec l'intention de détruire ces machines, dont le nombre lui est 
inconnu ainsi que le jour où elles doivent reprendre leur station, il mettra, 
à la merdes bateaux armés qui ne pourront éviter l'attaque de nos cha- 
loupes. Dans ee cas nos officiers, eonnoissant le nombre de torpédos qui 
ont été lancés a la mer et le jour où ils doivent monter à la surface , 
auront leurs embarcations prêtes pour les enlever , et les placer de nou- 
veau , en remontant le mécanisme pour dix , vingt ou plusieurs jours. 

L'auteur pense qu'une rade aiiiM défendue est à l'abri de toute tentative 
de la part de l'ennemi. 

Moyens d'attaque. 

Le torpédo employé pour l'attaque des vaisseaux ennemis est construit 
sur le même principe que ceux dont nou* avons parlé plus haut; il est 
«gaiement muni d'une boite ou flotteur remplie de liège, C , fg, 2, qui 
est de 3 à 4 livres plus légère que l'eau de mer, et dont les parois latérales 
et supérieures sont percées de i5 à 20 trous, atin que l'eau qui y pénètre 
puisse en chasser l'air pour qu'il plonge plus rapidement. II est garni , 
comme les autres, d'une batterie de fusil et d'une boite contenant un 
mouvement d'horlogerie , qu'on remonte pour un temps détermine, et 
qui, en dégageant la détente, met le feu aux poudres et opère l'explo- 
sion. Pour le transporter sans danger, on arrête le mouvement d'horlo- 
gerie par une petite cheville K, portant une corde qu'on relire au moment 
où on lance le torpédo a la mer. Toutes les parties de cette machine doivent 
être hermétiquement fermées, et ne point admettre l'eau, même sous une 
pression verticale de 25 à 5o pieds. Une boite de sapin G remplie de liègo , 
et de 2 pieds de long sur 6 à 8 pouces carrés, lui sert de bouée ; étant tle 
i5 à 20 livres plus légère que l'eau de mer, elle flotte constamment à la 
surface. Cette boîte est attachée au torpédo par une corde J, dont la lon- 
gueur est proportionnée au tirant d'eau du vaisseau qu'on veut attarpjer, 
et même un peu plus considérable, afin qu'elle puisse embrasser sa courbe 
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et porter le torpédo près de la qui 11p. Deux cordages de 20 piccb de long , 
dont l'un est fixé à la machine et l'autre à la bouée, se réunissent au.poiut 
M y d'où part une autre corde P attachée par son extrémité à un harpon 
fy, 3. La longueur de cejtc eord"e se règle sur celle, du vaisseau eni, 
nemi ; elle est ordinairement de 5o pieds : au moment où on lance: 
le harpon elle se développe facilement et entraine le torpédo qnl «e ; 
trouve alorsarrjhé sous la quille , dans la direction du grand ui£t. Le harpon, 
que l'auteur propose pour Gxer la corde dans la proue du bâtimeuti est. 
composé d'une tige ronde eiL fer, fig. 3, de 6 lignes de diamètre suri 
2 pieds de long , dont le bout de la queijc a d'un pouce d'épaisseur est 
c\,u icincnt < I u calibre du mousqueton N destiné à le lancer] il porte un, 
oeillet Q dans lequel s'attache le bout de la corde. Sa pointe, de G pouces, 
de long, est entaillée de manière à former des crans ou barbes qui servent, 
à le retenir dans la hanche du vaisiNeau. La corde JP est attachée à un. 
anneau de £er ou? de cuivre Q, roulant sur la tige du harpon, et se trou,- 
vant appuyé s^r la bon» lie du, canon lorsqu'il y est introduit. Cette cor do: 
formant alors une gaucr, comme, ou, le voit en .Jft*&Q développe au^sijlôL 
que le < ou]) esi parti , tait couler l'anneau, jusqu'au gros bout du liaflpcjo,* 
et sert ain>i à diriger sa courte, ^n hiisantj'eflct de la queue d'une fôspç.r 
Sans cette précaution ijr serpit imppss&le, de le lancer avec précision 
dans la partie 4u, fanage qur'on, aésire,.^ il tenfl à, dpvier dqsa route, 
et à se retourner. îtc )W qu^e^, employé pour cette, manœuvre do*t 
être d'ua fort calibre , } çxx le flxe à ; to«ri})pn efl H.jprpi sur un support £ 
placé prc.de l'arrime de là C^lon^. ,,,,, , 

Avant de proposer un moyen qni pourroit être sujet à quelques in- 
convénient M. Fulton a voulu s'assurer si le succès répondoit à son 
attente. Pour c^i, effet , .il se plaça à 49 ou 5o pieds d'une pièce de 
bois de G pieds carres sur 3 pouces d'épaisseur, dans laquelle il est 
parvenu à lancer le harpon quinze ou seize fois de suite, avec une 
force telle cpic la pointe a pénétré dans le bois jusqu'à l'oeillet. Cette 
expérience a suffi, pour prouver qu'il éloit presque impossible de raan- 
quer l'objet sur lequel on dirigeolt le coup. Les harpons lancés dans 
le bossoir de Sabord et de tribord y restent solidement fixés, j si le 
vaisseau- . est sous voile, .sa marche entraîne nécessairement sous la 
(fuilie la corde et le torpédo; s'il est à l'ancre, la marée produit le même 
effet : et l'explosion ayant lieu au bout du temps pour lequel on a 
remonté le mouvement d'horlogerie , il sera infailliblement détruit- 

L'auteur a employé atec suçcès^ danslcs deux expériences mentionnées 
ci^Uessus , les moyens d'aUaquq dont nous menons de .parler. 
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Les chaloupes qu'il propose seront montées par douze hommes, savoir : 
six rameurs, quatre soldais de marine, un homme destiné à lancer le 
harpon et un patron. Devant exécuter des mouvemens très-rapides , elles 
doivent être construites avec un bonlage a clin, afin d'être plus légères. 
Elles auront 07 pieds de de long sur G pieds de large, porteront six avirons 
très-longs, et seront années de quatre mousquetons de font calibre, 
chargés chacun de douze balles d une demi-once, servant de mitraille, 
dont deux fixés à pivot et à charnière sur l'avant, et les deux autres sur 
l'arrière. Le torpédo se place sur une plate-forme de 4 pieds de long sur 
3 pieds de large , établie sur la poupe vovez fîg. ^ > , et faisant une 
saillie de t5 à ifl pouces, afin que le gouvernail ne puisse pas être en- 
dommagé par la chute de la machine. La corde attachée au torpédo est 
roulée soigneusement , comme, on le voit en T, afin de pouvoir se déve- 
lopper facilement lorsque le coup part : pour la rendre plus souple, ou 
l'enduit de graisse. Le torpédo placé sur la chaloupe, étant construit sur 
le même principe que ceux précédemment décrits, nous n'en rappellerons 
rîns le mécanisme. II est muni, comme tous ceux destinés al attaque, d'un 
fldttdur qui lui sert de bouée. Le mouvement d^horlogerié, renfermé dans 
la boîte C, est arrêté par une cheville K t qui , étant retirée par la corde 
attachée au bateau cn'Z, au moment où la machine est jetée à là mer, le 
dégage. L'homme chargé du serricc du moustyiet'à harpon gouverne en 
même temps l'embarcation, et lance le ha rpoh lorsqu'il juge qu'il est assez 
près du vaisseau ennemi. Dès qu'A est parvenu a lé fixer solidement dans 
le bossoir d'avant , il revient a son poste en forçant de rames ; la corde 
qui est attachée au harpon entraine alors le torpédo. ^ 

On voit que la manœuvre des chaloupes est très-simple , et qu'elle se 
réduit à lancer le harpon avec quelque adresse ; si le coup manque, on 
peut conserver le torpédo pour une seconde attaque. 

Comme il est probable que l'ennemi mettra eu mer des bateaux armés 
pour combattre les chaloupes , les soldats de marine , dont deux seront 
placés à l'avant et deux à l'arrière, porteront chacun un pistolet et un 
sabre j les matelots seront armés de sabres. 

L'auteur pense que des chaloupes ainsi années , et dirigées par des 
hommes robustes et courageux , ne peuvent manquer de combattre avec 
succès les embarcat'ons ennemies, ou de faire une bonne retraite dans Le 
cas où elles seroient attaquées par des forces supérieures ' 3 elles doivent 
néanmoins se tenir toujours sur la défensive. 

Nous avons représente,/^. 5, un vaisseau dé ligne A, mouillé sur une 
ancre, tu à vol d'oiseau , au moment où il vient d'être attaqué par des tor- 
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pcdos ÈE. La corde CD, qui est fixée à chacun de ces appareil -» a 1 aopijpds 
de long , on la voit arrêtée sur le câble B : dans cette situation lps jtorpedos 
sont entraînés par la marée sous le bâtiment et près de la quille. 

Nous rappellerons une observation importante faite, par M. Fulton* 
sur le moyen le plus convenable de fixer la corde au torpedo. Il a rc- 
marquc<quc, lorsque cette corde est attachée à l'anneau X?f\g> 4j qui 
se trouve à l'extrémité de l'appareil, la marée ne l'entraîne point sous 
le vaisseau; car la pression du courant étant égale de chaque côté,, il 
décrit avec le flotteur une ligne perpendiculaire, et il éclate contre le 
bâtiment , lequel recevra , il est vrai, un choc violent, mais ne sera point 
endommagé. 

, L'auteur se trouvant en x8o4 et i8o5 sur la flotte angloise qui croisoit 
devant Boulogne, fut chargé de faire une tentative pour détruire les 
chaloupes canonnières françoises. Un officier de marine dirigea un canot 
monté par huit hommes et un patron, contre un brick François mouillé 
dans la rade , et lança deux torpédos à la mer pour le faire sauter. La 
corde qui les réunissoit s'arrêta sur le câble du bâtiment, et la marée 
les poussa l'un contre la hanche de tribord , l'autre contre ceUe de baj 
bord. Lorsque les François virent cette chaloupe s'approcher sans ré- 
pondre à leurs signaux, ils dirigèrent sur elle un feu de mousqueterie 
très-bien nourri , mais sans blesser personne. Craignant l'effet de l'ex- 
plosion des machines inif rnales dont ils avoient eu connoissanec , ils se 
rassemblèrent prorapteinent sur le gaillard d'arrière , d'où ils lâchèrent 
plusieurs bordées sur \à chaloupe ennemie, que le courant entrainoit en 
dérive et crui se trouva à demi-portée ; la chaloupe répondit à ce feu par 
deux coups de mousquetons chargés à mitraille (i) et s'éloigna aussitôt 
à force de rames. Les torpédos éclatèrent, mais sans détruire le bâtiment 
attaqué. Daus la même nuit, un officier de marine plaça deux torpédos 
eu travers de la proue d'un autre vaisseau françois dont il reçut le feu $ 
il eut un Jiomnie tué, s'éloigna à quelque distance et attendit l'effet de 
l'explosion qui se manifesta aussitôt 4 mais ne, parut point avoir endom- 
magé le bâtiment. 

C») Les journaux françois nous ont appris que ce brick avoit eu cinq hommes tués et 
huit blesses. Cet rflef, produit par deux coups de mousquetons chargés à mitraille, observe 
Fauteur,' démontre que l'équipage d'un vaisseau Attaqué de cette manière est exposé à- de 
grands dangers. Les François, ajoute M. Fulton, regardent les torpédos comme peu re- 
doutables; mai» il est évident que si la corde eût été attachée de manière à les soutenir 
dans l'eau , lis eussent été enttainés par la force du courant soua le bâtiment qui auroit été 
iotruit. 
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l/autour, informe de ces tentatives infructueuses , réfléchit sur 1rs 
ranges 'tl(> l'rt événement , et il fut bientôt convaincu que , lorsque le 
torpedo chargé et muni de sou tmvani-.iue pèse \5 h 20 livres plus 
'que l'eau, il se trouvera si^pondu à son flotteur comme un pendule , 
et que si la corile e t attachée au point A, fit:. , l'action de la marée 
étaitt é^ale de chaque coté, ne pourra pas déranger l'appareil de sa po- 
sition v( rt.cale. 

Pour s'assurer de ce fait, il fit construire un grand réservoir qu'il 
remp'it l'eau d;* mer; il chargea le torpe do, y fixa le mouvement d'hor- 
logerie et lt boîte de sapin, et le suspendit dans le réservoir par une 
corde dont le bout étoit attaché au II -au d'une balance. Après avoir 
rempli de liège la boite de sapin, l'auteur trouva que, 'lorsque le torpédo 
et cette boite étoient submergés, ils tenoient en équilibre 3 livres placées 
dans le plateau de balance; ainsi la machine, étant de 3 livres plus pe- 
sante que l'eau de mer, devoit nécessairement plonger. Dans cet état 
d'équilibre, une légère pression exercée sur ses parois latérales suffit 
pour la faire mouvoir avec facilité. Ensuite, au lieu de fixer la cor le à 
l'extrémité X, ftr. 4, l'auteur essaya d'en former une espèce de bride ou 
bricole , comme on le voit en aa, fig. 5. Ce moyen eut tout le succès qu'il 
pouvoit en atten Ire, et prouva qu'un torpédo , ainsi attaché, ne pourra 
conserver sa position verticale, et sera porté sous le vaisseau près delà 
quille, position dans laquelle son explosion, en déplaçant une masse 
d'eau considérable, le détruira infailliblement. Le choc violent im- 
primé à l'eau par cette explosion fait l'effet d'un corps solide qui sou- 
lèvcroit le vaisseau avec beaucoup de force, quoique le torpedo n'agisse 
que sur une très-petite portion de la quille : effet qui peut se comparer 
2i celui produit par une tempête dans laquelle les vagues enlèveroirnt 
le navire de i5 à 20 pieds, et le feroient retomber sur une pointe de 
rocher de 3 U 4 pieds de diamètre. 11 est donc évident que, lorsque 
l'explosion se manifeste près de la quille, elle lie peut manquer de 
briser le bâtiment. D'ailleurs toute explosion sous-marine tend à chasser 
l'eau li la surface par la ligne la plus directe, qui est la verticale, parce 
que la résistance est moindre que si elle devoit déplacer un volume d'eau 
dans une direction oblique. 

Après avoir ainsi défini l'effet probable du torpedo place* sous un vais- 
seau , l'auteur développe les moyens qui lui paroissent les plus propres 
à assurer le succès d'une attaque contre les navires ennemis qui seroient 
à l'ancre ou sous voile. 

Il est à présumer que des chaloupes ne peuvent, avec quelque espoir 

de 
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de succès, attaquer un Vaisseau de ligue ; car il e$t démontré qu'une frégate 
de 3o canons, par exemple, doit céder à la supériorité d'un vaisseau à 
trois ponts qu'elle seroit forcée de combattre. Mais l'auteur assure qu'il 
en est bien autrement à l'égard des chaloupes armées de torpedos. 11 
cherche à prouver que toutes les chances sont en leur faveur , et qu'un 
bâtiment ennemi, quelle que soit sa force, ne peut leur résister lorsque les 
moyens d'attaque sont bien combinés et les manoeuvres dirigées avec 
habileté. 

Il suppose qu'un vaisseau fle 80 canons, <jui étant gréé et armé, tire 
ordinairement aa pieds d'eau, et dont l'équipage au complet se com- 
pose de six cents hommes, veuille pénétrer de vive force dans une de nos 
rades ou de nos ports; nous ne pourrons que lui opposer un vaisseau de 
même rang qui nous coûtera a millions, et qu'il faudra monter aussi de 
six cents hommes. Si le combat s'engage , les chances seront égales de part 
et d'autre; dans le cas d'une résistanee opiniâtre et prolongée, nous aurons 
deux cents hommes tant tués que blessés , et la réparation des avaries du 
vaisseau entraînera à une dépense de 200 à a5o mille francs. D'ailleurs 
l'issue du combat peut lui être funeste ; il peut être forcé de se rendre , 
et alors il est perdu pour la nation , et ne fera qu'ajouter à la force de 
l'ennemi. 

Voyons maintenant si un capital de a millions représentant la valeur 
d'un vaisseau de 80 canons, et six cents hommes d'équipage, ne peuvent 
pas être employés avec plus d'avantages dans une attaque faite par des 
chaloupes à rames portant des torpedos. 

L'auteur estime que les six cents hommes suffiront pour monter cin- 
quante chaloupes , en plaçant douze hommes dans chacune. 

Cinquante chaloupes à 5oo francs chaque coûteront a5,000 f. 

Cinquante torpedos complètement garnis, à 750 francs l'un, 

y compris la dépense de la poudre. . ■ 57,5oo 

Cinquante mousquets à harpon , a 1 5o francs 7,5oo 

Deux cents mousquetons à mitraille, à 100 Francs. ..... ao,ooo* 

Cent paires de pistolets, à qS francs la paire, . 7* 500 

Six cents sabres, à i5 francs . «9,000 

io6,5oo f. 

Dépenses imprévues. : ^ • ~. * . i5,ooo 
Total iai,5oo f. 

La solde et les provisions des six cents hommes d'équipage peuvent 
être évaluées à pareille somme annuellement. 

Neuvième année. Juillet 18 10. 2» 



* 
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Ainsi cinquante chaloupes complètement armées de îeuiv; torpédos, ne 
coûtant que i2i,5oo francs, l'économie, comparativement à la dépense 
d'un vaisseau de 80 canons sera de i,.VS,5oo francs (1). On sait qu'un 
pareil vaisseau ne peut p is mettre en mer cinquante ni même vingt ba- 
teaux, lesquels nobtiendroient aucun avantage sur nos chaloupes. Il ne lui 
restera donc pour toute défense que ses batteries et son feu de mousque- 
teric. A moin;, d'une nécessité absolue l'attaque doit se faire la nuit ; 
dans l'obscurité il est impossible d'apercevoir les chaloupes à 5oo mètres 
de distance , et il est des circonstances oii elles peuvent approcher de plus 
près sans être vues. Ces chaloupes , au nombre de cinquante, entourent le 
vaisseau et fort eut l'équipage ù diviser son feu; lorsqu'elles sont montées 
par des hommes robustes, elles mai-client avec une vitesse d'environ 
5 milles a l'heure, c'est-à-dire 1 40 mètres par minute. A 5oo mètres elles 
se trouveront à la |>ortée du canon; mais les coups étant tires au hasard 
pendant la nuit, il est probable qu'ils ne porteront pas; à 200 mètres la 
mitraille pourra les atteindre ; enlin à 100 mètres elles seront exposées au 
feu de la mousqueteric. Ainsi les chaloupes seront pendant 4 minutes 
sous la ligne du feu de 1 ennemi ; savoir : 2 minutes avant de pouvoir 
lancer le harpon, et 2 minutes pour opérer leur retraite (2); mais leurs 
mouvemens très - rapides ne permettant pas de les ajuster, elles auront 
peu de dangers à courir. 

11 pourroit arriver néanmoins que plusieurs fussent coulées (3) et que 
nous eussions quelques hommes tués ; mais celte perte n'est pas compa- 
rable à celle qu'éprouveroit l'ennemi. En effet, sa situation est très-péril- 
leuse ; les six cents hommes renfermés dans le bâtiment ne peuvent agir 
que sur un seul point ; tandis que les chalouf^s s'avancent rapidement 
vingt-cinq a bâbord , et vingt-cinq à tribord. Il suffit que l'une d'elles par- 
vienne à fixer le harpon entre les chaînes des grands haubans et lctrave , 
pour que le torpédo soit entraîné sous le navire, où il ne peut manquer de 
faire son explosion, qui détruira non seulement le vaisseau, mais encore 
la majeure partie de l'équipage rassemblé sur le pont et dausles batteries. 
. : 

(1) Clique clialoupe complètement armée et munie de son torpédo exigeant une dépense 
de a,43o francs, cette économie paiera sept cent soixante-douae chaloupes; ainsi on peut 
en construire et armer huit cent vingt-deux pour la somme que coûleroit un vauseau de 
80 canons. » 

(a) L'au'enr assure que les chaloupes ne seront même que-pendant trois minutes exposas 
au feu de l'ennemi , l. ^qn* le vaisseau est sous voile ou qu'il est mouillé dans un courant 
doi\t la yifesse est d'un iui;h- et demi par fieure. 

(3) 11 est aisé de les remlie insubmersibles. 

■ 
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Bans ce cas, # lcs hommes qui auraient pu s'échapper seroient recueillis 



que le même nombre distribue dans les chaloupes. 11 y a donc 5o à parier 
contre i que le vaisseau sera détruit avant d'avoir pu tuer deux cents 
hommes de l'équipage des chaloupes. Si cette théorie est confirmée par 
la pratique , quel est le commandant assez téméraire pour oser braver une 
attaque de genre? 

Jusqu'ici l'auteur a supposé les forces égales de part et d'autre -, d'où il 
suivroit que* si l'ennemi tentoit de pénétrer dans l'un de nos ports avec 
une flotte de vingt vaisseaux de ligne par exemple, . nous devrions lui 
opposer mille chaloupes et douze mille hommes. Cependant M. Fullon 
pense que cette précaution est inutile, et qu'il suffit d'attaquer avec un 
nombre de chaloupes égal à celui que l'ennemi peut mettre en mer. Un 
vaisseau de 80 canons pou? ne pas être embarrassé dans ses manœuvres 
ne porte ordinairement que quatre embarcations, savoir : une grande 
chaloupe dont la marche est difficile à la rame; 

Une plus petite , qui se gouverne assez bien $ 

Une chaloupe servant au capitaine , qui va également bien ; 

Un yole ou canot, a six rameurs, dont les mouvemens sont très-rapides. 

Il seroit possible de porter ce nombre jusqu'à six ; dans ce cas douze 
chaloupes armées de torpédos suffiront pour attaquer un vaisseau de 
ligne avec d'autant plus d'avantage que leur construction légère permet 
de les manœuvrer avec promptitude*et facilité. Les six rameurs restent à 
leur poste , tandis que les soldats de mariné entretiennent un feu roulant 
sur l'ennemi. Les embarcations que celui-ci peut mettre en mer n'em- 
pêcheront pas les chaloupes d'approcher du vaisseau ; dans un- engage- 
ment , il ne peut faire usage ni de ses canons ni de sa mousqueterie , 
sans s'exposer à tirer sur ses propres bateaux, qu'il lui sera impossible de 
distinguer pendant la nuit, au milieu de la mêlée. Ainsi, en supposant 
que vingt vaisseaux de 80 canons voulussent pénétrer dans une rade ou 
un port, deux cent quarante chaloupes montées de deux mille huit cent 
quatre-vingts hommes suffiraient pour les attaquer et les détruire pro- 
bablement dans moins d'une heure. 

L'attaque devant se fcire la nuit, l'ennemi sera forcé de jeter l'ancre ; 
car ses vingt vaisseaux ne pourront naviguer avec sûreté dans un canal 
étroit dont les bas - fonds ne sont connus que des pilotes - côtiers. S'il 
met ses bateaux en mer, il ne peut en opposer que six par bâtiment, 



par nos chaloupes. 

D'après ce que nous venons » 
renfermés dans le vaisseau sont 




ire , on voit que les six cents hommes 
osés à un danger beaucoup plus grand 
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c'est-à-dire cent vingt. Chaque vaisseau leur serrant de point de ralliement 
et de départ, il y aura vîn^t positions ou douze mille hommes seront ex- 
poses à l'eflet désastreux des torpédos qu^>t analogue à celui d'une mine 
sous une fortification ; tandis que le- deinéWnr quarante chaloupes* montées 
seulement de deux mille huit cent quatre-vingts hommes, auront toute la 
côte pour point de départ et de ralliement, et seront capables de diriger 
de fausses attaques contre l'ennemi . Ainsi ses forces ne pouvant pas se 
concentrer, chaque vaisseau doit s'entourer pour sa défense de ses propres 
bateaux ; celles des assaillans, au contraire, sont susceptibles dç se diviser, 
et, suivant les circonstances, ils peuvent attaquer un seul vaisseau avec 
cent chaloupes. 

De tout ce qui précède, l'auteur conclut que les chances sont constam- 
ment en faveur d'une attaque faite avec des chaloupes portant des torpédos, 
tandis que les vaisseaux ennemis sont exposés aux plus grands dangers. 

Nous ne parlerons pas ici des conséquences politiques que M. Fulton 
déduit de son système d'attaque, ni des avantages qui, selon lui, ré- 
sulteraient pour les nations qui voudroient l'adopter, parce que cet objet 
est étranger k nos travaux. Nous nous contenterons d'observer que les 
moyens qu'il propose, quoique susceptibles sans doute de quelques per- 
fectionneraens, peuvent conduire à des résultats importans, et sont di- 
gnes de fixer l'attention des Gouvernemens qui désirent s'affranchir de 
la domination que les Anglois exercent sur mer au détriment du com- 
merce maritime des peuples du continent. 

Description de nouvelles Forces à tondre les Draps» 

Les forces qu'on emploie dans nos manufactures de draps sont faites 
d'une seule pièce; et, lorsqu'on veut les aiguiser, on est obligé de séparcr 
les coutoaux et de les réunir ensuite par le moyen du feu. Un artiste 
habitant la ville de Prato a cherche à remédier à cet inconvénient ; il a 
construit des forces nouvelles dont M. de Bardi , directeur du Musée 
de Florence , a adressé le dessin à la Société. 

La partie supérieure de cet instrument, qui sert à réunir les couteaux , 
peut s'enlever, et s'adapte à vis et à écroux sur les extrémités de ces 
mêmes couteaux, comme on le voiijîg. 6, pl. 71. Cette portion de 
cercle porte deux pièces de fer cylindriques et creuses B B 9 Jig» 7 , dans 
lesquelles s'engagent les bouts A A des couteaux, qui y sont fortement 
retenus par les écroux Q D. Par ce moyen toutes les parties de l'ins- 
trument sont solidement réunies. L'inspection des figures suffit pour rendra 
cette description intelligible 
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Note sur la fabrication mécanique des Clous. 

On est parvenu en Angleterre à fabriquer les clous de fer et d'au- 
tres métaux par un procédé aussi prompt qu'économique. Il consiste à 
graver en creux, sur des cylindres de laminoirs , la forme et les diffé- 
rentes dimensions des clous, et à passer sous ces mêmes cylindres des bar- 
reaux de fer étirés et chauffés au rouge. Mais pour éprouver moins 
de déchet dans la fabrication, les Anglois ont soin, en gravant la forme 
des clous sur les cylindres , que la tète du clou inférieur touche la 
pointe de celui qui se trouve immédiatement au - dessus , de manière 
qu'en sortant de dessous les laminoirs ils adhèrent légèrement ensemble. 
On les sépare ensuite au moyen de grandes cisailles. Par ce procédé si 
simple on obtient une quantité considérable de clous bien fabriqués qui 
sont propres à tous les usages. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

Rapport /ait par M. Bouriat , au nom du Comité des Arts 
Économiques , sur la Cuisine de M. Lelouis. 

M. Lelouis, frappé avec raison des inconvéniens multipliés qui ré- 
sultent de la mauvaise construction des cuisines à bord des vaisseaux 
françois , a cherché les moyens d'y remédier , en imaginant celle dont 
il vous a fait passer le modèle. Votre assentiment sur l'utilité de sa 
découverte seroit pour lui d'un grand prix sll pouvoit l'obtenir. 

Déjà S. E. le Ministre de la Marine a , sur la demande de l'auteur , 
ordonné qu'il fut fait des expériences de cette cuisine dans le port de 
Rochefort, par une Commission dont les membres ont été nommés par 
M. le Préfet maritime. Cette Commission en a fait un rapport très-avan- 
tageux que M. Lelouis a joint au mémoire qu'il a adressé à la Société. 

La cuisine dont il est question doit être construite en maçonnerie, de 
h dimension de 8 pieds carrés. Elle est divisée en deux parties égales par 
une cloison en briques dans la direction de l'avant à l'arrière du vaisseau ; 
celle de tribord contient une grande marmite oblongue en fonte, destinée 
à l'équipage, huit petites en forme de bidons pour la mistranec et l* ser- 
vice de la pharmacie, phis deux fours places de l'un et l'autre côté du 
foyer de la grande marmite. 

Celle de bâbord reçoit quatre marmites pour l'usage du capitaine et 
de l'état-major j elle a un âtre assc» spacieux où l'on peut faire griller ou 
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rôtir plusieurs met*, et au-dc^ous duquel se trouve un four pour î.» 

pâtisserie La fumée qui s'élève de cet Atre est dirigée à l'aide d'une hotte 
ou manteau en tôle dans un tuyau de cheminée. 

L'auteur a pratiqué aus>i une ouverture au mil eu du couvercle de I.t 
grande marmite pour y placer un < hapitcau muni d'une longue douille qui 
doit communiquer à un serpentin. Cet appareil c>t destiné à la distilla- 
tion de l'eau de mer lorsque les mets sont euits. 

La chaudière est en fonte, garnie d'un robinet à la partie inférieure, 
les fourneaux qui sout au nombre de cinq ont des grilles , et du reste sont 
construits d'après le plan généralement adopté, c'est-à-dire que la base 
de la chaudière, rrui porte dans tout son pourtour de quelques lignes sur 
la maçonnerie, ne laisse à la flamme qu'une petite issue qu'on lui a ménagée 
à la partie supérieure du foyer , près d'une languette de 5 ou 4 pouces clc 
largeur, qui porte sur la surface delà chaudière de bas en haut. Cette lan- 
guette force la flamme et la fumée à parcourir la circonférence de la chau- 
dière avant de se rendre au tuyau destiné à sa sortie. Telle est la dispo- 
sition de cette cuisine avec laquelle M. Lehuis assure pouvoir : 

j°. Économiser sur les frais de construction et alléger la charge du vais- 
seau ; 

2 0 . Diminuer considérablement l'emploi du combustible et y brûler à 
volonté du bois , de la houille et de la tourbe ; 

3°. Exposer beaucoup moins le vaisseau à être incendié par le feu de 
la cuisine; 

4°. Préserver de la fumée les matelots chargés du service de la cuisine 
et ceux qui font la manoeuvre près du gaillard ; 

5°. Empêcher que les cuisiniers ne soient brûlés ou échaudés par les 
tisons embrasés et la marmite bouillante; 

6°. Cuire pour tout l'équipage, même dans les plus gros temps, les ali* 
mens nécessaires, ce qu'on ne peut se promettre avec les cuisines actuelles ; 

7 0 . Distiller de l'eau de mer lorsque les alimens sont cuits ; 

8°. Dégager le gaillard d'avant et en faciliter la manœuvre par la sup- 
pression du bassin des cuisines ; 

9 0 . Encombrer moins le vaisseau en diminuant de moitié la quantité de 
combustible qu'on est obligé d'embarquer actuellement. 

Voilà succinctement les avantages que M. Lclouis offre, dans sou 
mémoire, aux marins qui se serviront de sa cuisine. Certes cette énu- 
mération , fût-elle moins étendue, présenteroit des vues d'utilité assez 
grandes pour déterminer les navigateurs à y avoir recours. 
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Observations. 

Tous les marins sont convaincus du bien qu'en opèreroit en chan- 
geant ou modifiant la disposition des cuisines à bord de nos vaisseaux. Il 
n'en est aucun qui n'ait éprouvé souvent de leurs mauvais effets, plu- 
sieurs même en ont été victimes. M. de Kersaint > l'un des chefs de l'an- 
cienne marine, avoit tenté cette réforme en imaginant une cuisine d'une 
construction infiniment préférable à celles qui existoient alors , mais où 
l'économie du combustible n'avoit pas été assez calculée.' Nous devons 
donc savoir gré à M. Lelouis d'avoir éveillé l'attention sur un objet qui 
intéresse tous les braves qui passent une partie de leur vie à bord des 
vaisseaux de Sa Majesté. Toute découverte qui aura pour objet d'aug- 
menter les moyens de sûreté et de salubrité à bord des vaisseaux sera 
bien vue de la Société. Nous en avons pour garant l'accueil qu'elle a donné 
d'après mon rapport aux procédés de M. Appert, pour la conservation 
de diverses substances alimentaires et médicinales, qui sont d'un intérêt 
inappréciable pour l'homme en santé ou malade qui a besoin d'y avoir 
recours en mer. Le Gouvernement, satisfait' des travaux de cet artiste, lui 
a donné une récompense en l'engageant à publier ses procédés. 

L'éclairage des navires parott aussi être un objet- important. Les Amé- 
ricains se louent d'avoir mis en usage des masses de verre demi-sphériquc9 
pour réfléchir des rayons lumineux dans les endroits des vaisseau» où 
le vent ne permet pas de conserver des réverbères. Mais revenons k 
M. Lelouis, et examinons si tous les avantages qu'il annonce pouvoir 
retirer de sa nouvelle cuisine sont bien confirmés, ou si , malgré toutes les 
précautions qu'il a prises pour arriver à son but £ il ne lui resteroit pas 
encore quelque chose à désirer. 

Le premier avantage qu'annonce Fauteur est d'alléger beaucoup l'avant 
du vaisseau , et de diminuer tes frai» de construction des cuisines. 

Si nous avions sous les yeux un tableau comparatif du poids de sa cui- 
sine et des anciennes, ainsi que la note des dépenses de construction des 
unes et des autres , nous serions dans le cas d'établir par nous-mêmes la 
différence ; mais la Commission maritime de^lochefort n'a donné dans 
son rappôVt aucun détail, et se contente d'assurer qu'elle l'a fait cons- 
truire, et a reconnu que ces deux avantages existoient pour la cuisine de 
M. Lelouis; nous devons donc avoir confiance en cette décision, et re- 
garder ces faits comme démontrés. 

Le deuxième , qui a pour objet l'économie du combustible , est u iules 
plus importans cl des mieux constatés , puisque , dans une expérience 
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faite par la Commission maritime , on a brûlé plus de moitié moins de bois 
dans la cuisine de M. Le louis que dans relie du vaisseau le Jemmape pour 
cuire uuc égal»? quantité de légume». Les proportions de bois employé, 
donnée* parla Commission , on! « .le de <><> kilogrammes pour la cuisine de 
l'auteur, et do 160 kilogrammes pour relie du Jemmape. On ne peut 
pas douter non plus qu'on puisse brûler plusieurs espères de combus- 
tibles dans les fourneaux de cette euisine, puisqu'ils sont tous munis de 
grilles en fer et de cendriers. 

Le troisième e t de remédier aux fréquens incendies occasionnés à 
bord par les cuisines. 

Nous sommes persuadés que-les fourneaux dont se sert l'auteur, qui 
tiennent le bois enfermé dans le foyer par une porte de fer, ne présen- 
tent aucuns des inconvéniens qui existent lorsqu'on brûle le bois à l'air 
libre, puisque dans ce dernier cas on est obligé, quelquefois en vain , de 
revêtir de placpics de tôle les solives et autres matières combustibles qui 
avoisinent l'àtre de la cuisine. Si M. Lelouis a ajouté à la sienne un petit 
âtre pour des rôtis, il a eu la précaution d'y pratiquer une hotte et de 
garnir d'un bandeau assez large la partie supérieure et antérieure de Tâtrc 
pour éviter les inconvéniens. 

Le quatrième doit être de préserver de la fumée les matelots occupés a 
la cuisine ou au gaillard. 

Ici nous ne pourrions assurer que l'expérience confirmera l'opinion de 
Fauteur, sur-tout par les gros temps; attendons encore pour prononcer 
celle des marins qui en feront usage. La Commission maritime n'ayant 
pas été à portée de faire ses essais en pleine mer ne peut avoir des don- 
nées très-certaines à cet égard. 

Le cinquième qui tend à garantir les cuisiniers du grave inconvénient 
d'être brûlés ou échaudés par les tisons enflammés qui roulent , ou la 
marmite qui renverse lors des trop^grand* roulis, doit être appréc ié. 11 
est très-vrai que dans l'état actuel, des cuisines on est obligé d'amarrer 
la marmite; et, malgré ce soin et beaucoup d'autres, les hommes de 
service ne peuvent se promettre de le terminer sans éprouver quelques 
accidens, sur-tout lorsqu'ils trempent la soupe. Le moyen qu'emploie 
M. Lelouis obvie à tous ces inconvéniens. D'abord ses marmites sont en- 

* 

foncées dans la maçonnerie jusqu'aux deux tiers ; la grande l'est un peu 
moins ; elle est pourvue d'un robinet à sa partie inférieure par lequel on 
vide le liquide qu'elle contient. Nous ne pouvons pas calculer facilement 
l'agitation qu'éprouveront par le roulis les liquides contenus dans les 
marmites , l'expérience seule nous l'indiquera d'une manière exacte ; 
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elle nous assurera de même si Ton peut faire cuire les alimens dans lct 
plus gros temps , ce qui n'a pas lieu aTec les cuisines actuelles. 

Le sixième est relatif à la marche du vaisseau et à son allégement. U pa- 
roit démontré que, si la cuisine de M. Lelouis est, comme l'assurent les 
commissaires de la marine, beaucoup moins pesante que le bassin des cui- 
sines anciennes, le Taisseau sera allégé sur son devant et sa marche dc~ 
Tiendra plus rapide. La suppression de ce bassin facilitera aussi la ma- 
nœuvre du gaillard. 

Le septième concerne la distillation de l'eau de mer. 

C'est à l'aide d'un chapiteau qui s'adapte sur le Couvercle de la mar- 
mite où l'on a pratiqué une ouverture suffisante, que M. Lelouis veut dis- 
tiller Feau de mer. Ce chapiteau est muni d'unir douille assez longue 
qui communique à un serpentin. L'appareil que l'auteur n'a donné que 
comme un accessoire , et auquel il n'attache vraisemblablement pas une 
grande importance , nous a paru peu propre à distiller assez d'eau pour 
compenser les frais de combustible. U y auroit encore à craindre , sans vou- 
loir trop préjuger du ballottement de l'eau dans 4a chaudière , qu'il n'en 
passât une partie dans le serpentin sans être distillée. 

Enfin le huitième avantage que promet l'auteur est de diminuer de* 
moitié l'embarcation du combustible et môme de plus si l'on emploie le 
charbon de terre. 

Nous avons déjà examiné la grande économie que procure cette cuisine^ 
en citant l'expérience faite par la Commission maritime de Rochefort. 
11 s'ensuit de là que l'encombrement du vaisseau sera considérablement 
diminué si, avec la moitié du combustible , on obtient les mêmes effets. 
Cet avantage sera encore mieux senti à bord des vaisseaux marchands, où 
l'on calcule l'emplacement avec la plus scrupuleuse attention et où le bois 
embarqué tient une place si considérable. 

M. Lelouis a employé une marmite de fonte au lieu de cuivre , comme 
exigeant moins de précautions et donnant moins de craintes pour Jasante. 
Tout en applaudissant à son choix , on pourroit lui observer que dans les 
vaisseaux de* guerre un boulet de canon peut fracturer cette marmite, et 
qu'alors il n'est plus guère possible de la raccommoder à bord, tandis 
qu'une marmite en cuivre peut se réparer très-facilement. Il seroit donc 
prudent d'embarquer l'une et l'autre. 

De ce que nous venons d'observer il résulte que la cuisine de M. Lelouis 
semble présenter des avantages, qui ont encore besoin d'être constatés 
par les capitaines de vaisseaux qui l'emploieront dans une croisière oa 
une longue traversée. Ce n'est guère qu'a cette époque que la Société 
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pourra porter un jugement complet sur cet appareil. Mais comme elle 
nous paroit devoir accueillir les découvertes qui ont pour but de dimi- 
nuer la dépense et de rendre le séjour des vaisseaux plus sain , plus 
agréable et plus sûr, nous lui proposerons de faire connoitre les travaux 
de M. Le louis par la voie du Bulletin, afin d'appeler l'attention des 
hommes industrieux, non seulement sur le perfectionnement des cuisines, 
mais encore sur les autres objets d'économie utiles aux marins. 

Signé Gillkt-Laumoht, Bourlit, rapporteur. 

Adopté en Séance, le 8 juin itfio* 



A Paris, de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Eperon , N». 7.' 1810. 
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Séance générale du 8 Août 1810. 

Dans un moment où le Gouvernement s'occupe, arec tant de sollicitude 
de l'amélioration de toutes les branches de l'industrie , t où il récompense 
d'une main si libérale les travaux de nos artistes , et où il stimule leur 
sèle et leur génie par la promesse de prix que sa munificence seule peut 
offrir, il est intéressant de voir la Société d'Encouragement concourir à 
ses vues paternelles, en encourageant par des distinctions honorables les 
efforts de nos fabricans et en leur ouvrant uue nouvelle carrière de gloire 
et d'activité. 

La séance générale consacrée à la distribution des prix , dont nous re- 
traçons chaque année à nos lecteurs les importans résultats , s'est ouverte 
le S de ce mois, sous la présidence de M* le sénateur comte Chaptal. 
Cette réunion , non moins remarquable que celle du mois de septembre 
1&09, avoit attiré un nombreux concours d'artistes et de savans qui 
ont applaudi aux travaux de ceux qui venoient cueillir la palme hono- 
rable qui leur étoit offerte par la Société. Leurs regards ont été frappés 
par le grand nombre de productions nouvelles de l'industrie Françoise 
exposées dans les salles et dans le Musée industriel , parmi lesquelles 
on distinguoit de fort beaux meubles en bois d'orme fabriqués par 
MM. Burette et Frîckot, ébénistes ; des gravures en taille de relief 
exécutées par M. Duplat, et des gravures en bois de M. Bougon fils; 
des feuilles de cuivre et une feuille de zinc laminé ayant 4 pieds carrés, 
provenant des ateliers de M. Gedeon la Contamine, a Fromelenncs , près 
Givet, département des Ardennes ; des fils de lin de la filature mécanique 
établie à La Flèche par M. Delafontaîne , et une pièce de toile fabriquée 
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avec ces mêmes fu>; un tire-ligne perfectionne par M. JunaJc/le Gis, et 
un nouveau pantographe exécuté par le même artiste ; le modèle d'un 
canon carabiné qui se charge par la culasse, de l'invention de M. Bodmer, 
mécanicien de Zurich; des échantillons de dorures au mat sur porcelaine, 
de la fabrique de M. Nint; un modèle fonctionnant de la petite machine à 
feu de MM. Charles Albert et Louis Martin, couronnée en J809 par la 
Société; des échantillons de cardes et dos pignons d'horlogerie de la fa- 
brique de M. Mlgriard BlUInge , à Belleville; des échantillons de drap 
et de laine en fil teints en rouge avec la garance; une machine à extraire 
la tourbe sous l'eau, de l'invention de M. JuUien; des échantillons de (ers 
purifiés par le procédé de M. DufaudCi\s 9 maitre île forges à TVc vers, etc. etc. 

M. Claude- Antludme Costaz , l'un des secrétaires, a pris la parole en 
ces termes pour exposer les résultats généraux du concours sur lequel 
l'Assemblée avoit à prononcer, et pour lui soumettre différentes propo- 
sitions au nom du Conseil d'Administration. 

« Messieurs, le concours de l'année dernière a eu pour notre industrie 
les résultats les plus avantageux; il l'a enrichie de plusieurs fabrications 
importantes et de machines nouvelles. Les arts et les sciences ne faisant 
des progrès qu'avec lenteur, il étoit naturel de croire que nous n'aurions à 
vous entretenir, cette année, que de tentatives infructueuses faites par nos 
artistes. Vous partagerez sans doute notre surprise, en apprenant que vous 
aurez de nouvelles palmes à leur décerner. La découverte de plusieurs pro- 
cédés importans, la création de quelques machines utiles, des applications 
heureuses, vont encore faire , de la solennité de ce jour, une époque re- 
marquable dans l'hjstoire des arts. 

a Vous avez proposé, Messieurs, seize sujets de prix, dont cinq ont 
pour objet les arts mécaniques, six les arts chimiques, quatre les arjs 
économiques, un l'agriculture. Le compte sommaire que je vais avoir 
rhonneur de vous rendre vous prouvera que si tons ces prix ne sont jns 
remportés, ils ont du moins excité une vive émulation, et qu'il a été fait 
de grands efforts pour les obtenir. 

Vrîjr de 3,ooo francs, pour la fabrication du fil de fer et d'acier, propre 
à faire les aiguilles à coudre et les cardes à coton et à laine. 

» Ce prix est l'jin des plus anciens qu'ait proposés la Société. En 1806, 
il fut accordé une médaille à un artiste qui avoit fait espérer qu'il scroit 
bientôt remporté. Nous ne chercherons pas à expliquer pourquoi cette 
espérance ne s'est pas réalisée. Les données, pour résoudre le problème, 
sont, pour ainsi dire, sous la main du fabricant. Que déraisons de croire 
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que nos manufactures ne tarderaient pas à être en possession du procédé ! 
Nous avons la satisfaction de tous annoncer que des artistes sont sur la 
voie de le découvrir , et que le concours prochain ne se terminera point 
sans qu'on ait atteint le but que vous avez indiqué. 

» Le prix a pour objet de provoquer la recherche d'une fabrication de 
la plus haute importance; il nous a été assuré que les seules fabriques 
d'aiguilles d' Aix - la - Chapelle et de Borcette employoient annuellement 
5oo mille kilogrammes de fil d'acier : il nous seroit donc fort avantageux 
de nous affranchir du tribut que nous payons aux étrangers pour cet objet. 
Il nous a paru que , pour engager les concurrent à redoubler d'efforts, il 
convenoit d'augmenter le prix. M. Molard, organe du Comité des Arte 
mécaniques, vous proposera de le porter à 5,ooô francs , et. d'arrêter qu'il 
sera décerné dans votre séance générale du mois de juillet 1812. 

Prix de 2,000 francs, pour une machine à tirer la tourbe sous Peau. 

» Si votre Conseil d'Administration ne tenoit à la stricte exécution des 
conditions imposées par vos programmes , il vous auroit proposé de dé- 
cerner ce prix. M. Juliien, l'un des concurrens, nous a présenté une 
machine simple, se manoeuvrant avec facilité, qui paroît devoir être peu 
coûteuse et qui , dans un essai en grand qu'on lui a fait subir , a très- 
bien rempli son objet. Mais cet essai ne suffit pas. Votre programme exi- 
geant le service d'une campagne entière , et cette condition n'ayant pas 
été remplie, la délivrance du prix a dû être renvoyée à l'année 181 3. 
Vous penserez sans doute avec nous qu'il vaut mieux différer d'accorder 
une récompense promise que de s'exposer, par trop de précipitation, à 
couronner une découverte de l'utilité de laquelle on n'a pas une certitude 
absolue. M. GUlet-Juaumont va vous proposer, an nom du Comité des 
* Arts mécaniques, d'accorder à M. Juliien une médaille d'argent et un 
encouragement de 400 francs. Le zèle et les talens de cet artiste nous ont 
paru devoir lui mériter ce témoignage particulier de la satisfaction de 
la Société. 

Prix de 2,000 francs , pour la construction d* une machine à peigner 

la laine. 

Prix dé 2,000 francs, pour la filature par mécanique, À toute grosseur 
de fil, de la laine peignée pour chaîne et pour trame* 

» Ces deux prix, dont l'objet est d'un grand intérêt * ne sont pas rem- 
portés ; il est cependant bien à désirer qu'ils le soient : nos manufactures 
a ur oient ainsi des machines qui leur seroient de la pins grande utilité. 
T^ous avons pensé qu'afin d'engager un pius^grand nombre deconcurrens 
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à se présenter, il convenoit de porter à trois mille francs le premier des prix 
cpii n'est que de deux mille francs. Nous n'avons pas besoin d'insister sur 
la nécessité de cette augmentation. Il est extrêmement difficile de trouver 
une machine qui puisse faire mécaniquement l'opération du peignage de 
la laine. 11 importe donc que la récompense soit assez considérable pour 
stimuler le zèle des artistes , et les indemniser des dépenses qu'ils seront 
obligés de faire pour arriver à la solution du problème. 

» Un particulier dont le talent est connu, M. Demaurey , d'Incarville, 
près Louviers_, nous a présenté, sur la filature en général et sur le pejgnage 
de la laine , des vues utiles et même des résultats dignes d'attention. 
Comme il veut bien les rendre publics, il nous a paru qu'il convenoit de 
lui accorder une médaille d'argent et un encouragement de 400 francs. 
M. Molard est chargé par le Comité des Arts mécaniques de vous en faire 
la proposition. 

Prix de i,,5oo francs , pour le cardage et la Jiîature par mécanique des 

déchets de soie, etc. 

Prix de 1,2,00 francs , pour la fabrication du cinabre. 

Prix de 1,200 francs , pour la découverte d'un moyen d'imprimer sur 
étoffe, d'une façon solide, toute espèce de gravure en taille douce. 

Prix de 1,000 francs, pour la fabrication de vases de métal revêtus d'un 

émail économique. 

» 11 ne nous est parvenu aucun mémoire sur ces différens prix. Les fonds 
de l'un d'eux , celui qui a pour objet la découverte d'un moyen d'im- 
primer sur étoffe , d'une façon solide, toute espèce de gravure en taille- 
douce , ont été faits par M. de Paroy, l'un des membres de la Société. 
Il désire que la distribution de ce prix soit remise à l'année prochaine, t 
Nous aurons l'honneur de vous proposer de renvoyer également à la même 
époque celle des autres prix. Vous accueillerez d'autant plus volontiers 
ces propositions, qu'elles ont pour but de faire proroger un concours qui 
doit procurer à notre industrie des procédés importans ou des fabrications 
d'une grande utilité. 

Prix de 6,000 francs, pour la découverte d'un procédé propre à 
donner à la laine, avec la garance, la belle couleur roug* du coton 
d'Andrinople. 

> 11 nous a été présenté des échantillons d'un rouge très- beau , qu'on 
nous a assuré avoiç été teints avec de la garance. Si le fait avoit été bien 
constaté, il n'est pas douteux que le prix auroit été remporté, et que 
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l'Europe cesserait d'être tributaire de l'Amérique pour la cochenille 
qu'elle consomme. Mais le particulier qui a remis les échantillons a re- 
fusé de faire connoltre les moyens qu'il emploie. Comme l'on ne sauroit 
être trop en garde contre les annonces de découvertes dont on fait un 
mystère , nous avons dû nous armer de sévérité et n'agir qu'avec une 
circonspection extrême. M. Roard, directeur des teintures des manufac- 
tures impériales des Gobclins, de la Savonnerie et de Beau vais, qui doit 
tous lire un rapport à ce sujet, aura l'honneur de vous proposer , au nom 
du Comité des Arts chimiques, de proroger le prix à l'année prochaine. 

Pria: de 6,000 francs, pour le collage du papier, 

» Les fonds de ce prix ont été faits par S. E. le Ministre de l'Intérieur. 
Depuis la réunion de la Hollande à la France , il présente moins d'intérêt. 
Tout le monde sait que dans ce pays on a porté la fabrication du papier 
au plus haut degré de perfection , et que l'opération du collage , notam- 
ment , ne laisse rien à désirer. Cette circonstance a dû nous déterminer 
à examiner si l'on continuerait un prix pour une industrie naturalisée sur 
an des points de l'Empire, et notre opinion a été qu'il convenoit d'écrire 
à S. E. le Ministre de l'Intérieur afin de connoitre ses intentions. Comme 
il a fait les fonds de ce prix , c'est à lui qu'il appartient de décider s'il 
sera maintenu. Nous ne saurions douter que sa décision n'ait pour but 
l'avantage de notre industrie. Il s'est montre dans tous les temps ami éclaire 
des arts , et tant que nos travaux seront utiles , il lui sera agréable de les 
seconder. 

» M. Mérimée va. vous lire, au nom du Comité des Arts chimiques, 
nn rapport sur les mémoires envoyés au sujet du prix pour le collage 
du papier. 

Prix de 1,000 fr, , pour la détermination des produits de la distillation 

du bois, 

» Il nous est parvenu un mémoire intéressant sur l'objet de ce prix. 
Le particulier qui en est l'auteur a bien rempli toutes les conditions im- 
posées par votre programme ; mais les échantillons qu'il a envoyés de 
l'un des produits les plus essentiels de la distillation s étant trouvés dé- 
fectueux , il nous a été impossible de vous proposer de lui décerner la 
palme. Cette décision ne doit point le décourager ; il a fait les pas les plus 
difficiles , et nous l'invitons à redoubler d'efforts pour vaincre les derniers 
obstacles. M. d^Ârcet est chargé , par le Comité des Arts chimiques , de 
vous faire un rapport sur les motifs qui doivent faire renvoyer a l'année 
prochaine la distribution du prix. 
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Prix de 4,000 francs ,pour la purification des fers cassant à froid. 

Prix de 4,ooo francs , pour la purification des fers cassant à chaud. 

» Dans le principe , il n'avoit été établi qu'un prix pour les deux ques- 
tions. Le désir de faciliter le* recherches des artistes vous détermina eu- 
suite à les diviser. Vous de\ez, Messieurs, vous applaudir de cette idée. 
La division que vous avez laite procure à la France un procédé du plus 
grand intérêt. Le prix pour la purification des fers cassant à froid est 
remporté par M. Dnfaud , maître de forges à A e vers» Espérons que 
l'autre le sera bientôt. Ces deux prix n'ayant jusqu'ici donné lieu qu'à 
l'envoi de mémoires insignifiant , des personnes étoient tentées de nous 
accuser d'avoir proposé des questions insolubles. Nous avons mieux jugé 
le génie de nos artistes. Le Comité des Arts chimiques va, par l'organe 
de M. Anfrye, vous faire connoitre les résultats d'un concours, qui n'est 
pas moins remarquable par la solution de l'un des problèmes que par les 
lumières qu'il fait jaillir sur l'art de préparer le fer. 

Prix de 1,200 francs , pour la construction d'un meuble dans lequel 
on n'aura employé que du bois d'arbres indigènes ou acclimatés 
en France. 

>• En proposant ce prix , la Société a voulu engager nos fabricans à cher- 
cher un bois indigène qui , dans la construction des meubles, remplaçât 
les bois exotiques, notamment Y acajou. Ces bois étant tirés de l'étranger, 
il faut , pour en acquitter la valeur * y envoyer des sommes considérables. 
Il importe donc de faire cesser un tribut aussi onéreux pour la France*. Il 
nous a été présenté, par un fabricant, de très-beaux meubles exécutés avec 
des bois de nos forêts. Nous regrettons de ne pouvoir vous proposer de 
lui décerner le prix ; ce fabricant ne s'est présenté que lorsque le concours 
a été fermé , et l'on ne sauroit déroger en sa faveur à la règle établie de 
ne point accorder de délais : ces délais nuisent en efl'ct aux intérêts des 
premiers concurrens, en ce qu'ils les exposent à être contrefaits, ou du 
moins à ce que leurs rivaux profitent de leurs idées pour perfectionner 
les procédés dont ils peuvent être les auteurs ; enfin ils arrêtent la marche 
de la Société , en obligeant les Comités à différer la présentation des rap- 
ports dont ils sont chargés. 

» S'il n'a pas été possible d'adjuger le prix au fabricant dont nous ve- 
nons de parler , il nous a paru d'un autre côté qu'il étoit juste d'accorder 
à M. Burette, ébéniste , rue Saint- Victor N°. 5, qui s'est présenté en temps 
utile, un encouragement de 400 francs. Il a mis sons nos yeux un très-beau 
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secrétaire fait arec de* bois indigènes. M. le sénateur François de Neuf- 
château, en vous lisant un rapport à ce sujet, vous fera connoitre en 
même temps quels sont les résultats que nous devons espérer des efforts 
de nos fabricans pour une autre année. 

Prix de 2 9 4oo francs, pour la fabrication du sirop de raisin. 

» Depuis deux ans, il s'est établi un grand nombre de fabriques de 
sirop de raisin : nous étions fondés en conséquence à espérer que le prix 
seroit remporté ; notre attente n'a point été remplie. 11 ne s'est présenté 
qu'un très-petit nombre de concurrens , et les échantillons qu'ils ont en-* 
Tojés n'ont pas les qualités qu'exige votre programme. Un seul d'entre 
eux se trouve dans une catégorie particulière ; mais , comme il a laissé 
expirer le délai fixé pour le concours, nous n'avons pas dû vous le pro- 
poser comme* étant digne du prix. 

» De ce que nous venons de dire , on auroit tort de conclure que les 
fabricans de sirop de raisin se sont négligés , ou que votre Conseil d'Ad- 
ministration est trop sévère dans ses décisions. S'il ne s'est pas présenté 
un plus grand nombre de concurrens, et si les échantillons qui nous sont 
parvenus ne sont pas de meilleure qualité , il faut l'attribuer au retard 
qu'a éprouvé l'envoi de vos programmes dans les departemens , et au dé- 
faut de maturité des raisins qui ont été récoltés l'année dernière. Quoique 
l'art de fabriquer le sirop de raisin ait déjà fait de grands progrès ; et qu'il ait 
même donné lieu à des concours ouverts par des Sociétés savantes, votre 
Conseil d'Administration ne pense pas cependant qu'on doive retirer ce 
sujet de prix. Nous sommes au contraire d'avis qu'il doit être maintenu, 
et qu'il importe de l'étendre à la fabrication du sucre concret de raisin. 
Ce parti est d'autant plus convenable que la Société d'Encouragement 
est l'une des premières qui aient provoqué des recherches dans ce genre, 
et qu'il concourt au succès des vues du Gouvernement. S. M. l'Empereur 
désire vivement qu'il soit trouvé un moyen de fabriquer sur notre terri- 
toire le sucre que nous consommons. Déjà elle a récompensé avec sa mu- 
nificence ordinaire MM. Proust et Fouqucs, qui se sont occupés- de re- 
cherches à cet égard. U est de notre devoir de seconder > dans tout ce 
qui dépend de nous, l'exécution des mesures qui lui sont suggérées par 
son amour pour ses peuples, et de lui prouver ainsi que nous méritons 
la bienveillance dont elle daigne nous honorer. . 

» M. Parmentier est chargé par le Comité des Arts Économiques de 
vous lire un rapport sur les motifs qui doivent faire remettre à L'année 
prochaine la distribution du prix. 
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Prix de 1,000 francs , pour l'encouragement de la gravure en taiîU de 

relief. 

C'est en l'an XII qu'a été proposé ce prix : l'intention de la Société 
étoit de faire revivre en France l'art de la gravure en bois, cultivé avec 
succès par les étrangers, et qui présente de si grands avantages. Si vous 
vous étiez bornés à demander des ouvrages parfaits en ce genre, vos 
vues n'auroient pas été remplies. Pus à la main de l'artiste, ils n'auroient 
été qu'une production passagère, qui n'auroit exercé aucune influence 
sur l'art en lui-même : aussi déclaràtcs-vous dans le principe que le prix 
ne seroit accordé qu'au concurrent qui auroit fait conuoitre des moyens 
mécauiques et chimiques propres à abréger le travail de la gravure. De- 
puis, cette partie de votre programme a éprouvé des modifications. Il vous 
a paru que, pour résoudre le problème, il n'étoit pas nécessaire que la 
gravure fût exécutée sur bois ; qu'il suflisoit qu'elle le fut de la même 
manière. Vous vous bornâtes en conséquence li indiquer, comme objet 
de recherches des concurrens, le perfectionnement de la gravure en 
taille de relief. Vous obtenez aujourd'hui, Messieurs, ce que vous avez 
demandé , des procèdes économiques et une belle exécution. C'est à 
M. Duplat, auteur de ces procédés, que nous vous proposons d'accorder 
le prix. Nous aurons l'honneur de vous proposer en même temps de 
décerner a M. Bougon, une médaille d'argent et un encouragement de 
400 francs. Ce jeune artiste annonce des talens distingués, et il nous a 
paru mériter un témoignage particulier de la satisfaction de la Société. 

M. Mérimée aura l'honneur de vous faire, au nom du Comité des Arts 
économiques, un rapport sur le résultat de ce concours. 

Prix de 3,ooo francs, pour la meilleure construction des fours à chaux, 

à briques et à tuiles. 

La quantité de bois que consomment les fours à chaux , à tuiles et 
à briques est très-considérable. On ne peut donc qu'applaudir au zèle de 
la Société qui l'a portée à provoquer la recherche d'un moyen de diminuer 
cette consommation. Dans son programme, elle a fortement insisté sur la 
nécessité d'une meilleure construction de fours. 11 n'a pas été facile d'ap- 
précier le mérite des mémoires envoyés au concours. Pour être en état 
de les juger, il falloit connoître ce qui se pratique sur plusieurs points 
de l'Empire, comparer une multitude d'appareils, vérifier quelle est la 
quantité de combustible employée et celle des produits obtenus de chacun 
d'eux, enfin se déplacer souvent, afin de se procurer sur les lieux mêmes 
des renseiguemens sur lesquels on pût compter. Toutes ces difficultés on* 

été 



Digitized by Google 



( *97 ) 

été surmontées par voire Comité des Arts économiques, avec un zèle qui 
mérite les plus grands éloges. Le rapport que M. GiUet-Laumont aura 
l'honneur de tous lire vous prouvera que le problème sur la construc- 
tion des fours à "chaux les plus économiques en combustibles , sans em- 
ployer la houille, est enfin résolu. En vous proposant de décerner le prix 
à MM. JDonop et de Blirine, d'Essone, il vous demandera en même temps 
pour M. Bonnet j faïencier à Apt , département de Vaucluse , l'un des 
accessit promis par votre programme , celui de 5oo francs. Ce manufac- 
turier nous a communiqué des vues fort utiles, et nous l'avons jugé digne 
de cette distinction. 

» Voilà , Messieurs, quels sont les résultats du concours de cette année. 
Vous voyez qu'il a enrichi la France de découvertes importantes, et qu'il 
lui en promet de nouvelles. Ces avantages sont dus à votre zèle , aux 
instructions que vous répandez dans les ateliers , à l'émulation que vos 
prix font naître. Un pays ne peut qu'arriver au plus haut degré de pros- 
périté quand les hommes éclairés dirigent leurs efforts vers les moyens 
d'agrandir le domaine de l'industrie et des sciences. S'il a existé une 
époque où l'on rangeoit, parmi les professions viles, les soins de l'agri- 
culture et l'exerçice des arts mécaniques , ces temps d'une véritable bar- 
barie ne sauroient revenir. Nous avons le bonheur de vivre sous un 
Monarque qui apprécie et encourage les travaux des hommes utiles. 
L'industrie est l'objet particulier de sa sollicitude ; indépendamment des 
prix décennaux qu'il a créés j l'un en faveur de l'inventeur de la machine 
la plus utile 5 et l'autre pour le fondateur de l'établissement le plus im- 
portant , il a encore ouvert deux concours à l'effet de nous procurer 
les machines que nécessite la filature du lin , et le moyen d'extraire des 
plantes indigènes une fécule propre à remplacer l'indigo dans la teinture. 
Les magnifiques récompenses qu'il a promises ne peuvent manquer d'a- 
mener bientôt la solution des deux problèmes. A ces preuves de son 
amour pour le progrès des arts , il vient d'ajouter le bienfait d'une insti- 
tution qui promet de grands avantages à nos manufactures; elles n'avoient 
point de représentais auprès du Gouvernement qui pussent faire connoitre 
leurs besoins, S. M. l'Empereur vient de leur en donner en créant un 
Conseil général des fabriques. Notre prospérité agricole et industrielle 
est déjà très-grande ; nous ne pouvons pas douter qu'elle ne s'accroisse 
encore , puisqu'elle occupe sans cesse les pensées d'un Souverain qui 
apprécie les produits des arts avec la même habileté qu'il conçoit les 
grandes opérations, de la politique et de la guerre. » 

Après la lecture de ce rapport qui a été entendue avec intérêt >- 
Neufièm* çnnée. Août 18 10. Bb 
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M. Mo fard a pris la parole au nom du Comité dos Ans mécaniques' 
pour rendre le compte suivant du résultat du concours ouvert pour la 
fabrication des fils de fer et d'acier. 

La Société d'Encouragement a propose un prix de 3,000 frnncs pour celui qui , non 
•eulement préscnlcroit les meilleur» éthaniillons de fils de fer et d'acier fabriqués dan* 
tous les degrés de finesse nécessaire aux fabricuiis de cardes et d'aiguilles, mais qui prou- 
veroit en même temps qu'ils ont été fabriqué* dans un établissement monté en grand , et 
pourvu de tous les moyens de fournir ces deux qualités de fils aux manufacture» et au com- 
merce , au prix qu'ils coûtent Tenant de l'étranger. 

La Société n'a rer.u , au sujet île ce concours, qu'un feuillet de carde dont les crochet* 
sont en fil d'acier, de la fabrique de AI. Mignard-Billingc , de BclleviHe, près Paris. 
Cet artiste, en tous transmettant cet échantillon de carde, expose dans sa lettre d'envoi qu'il 
est flatté de pouvoir entretenir la Société de la continuation de ses travaux ; il ne se dissi- 
mule pas néanmoins qu'ils sont insuffisans pour lui mériter le prix j mais la situation de son 
établissement et le nombre des machines qu'il possède ne lui ont pas permis de fabriquer en 
grand des fils d'acier, ainsi que le prescrit le programme de la Société : il n'a pu jusqu'à 
présent que s'occuper de la fabrication des fils à pignons et des fils d'acier unis, à l'usage 
des horlogers. Cette fabrication, dans laquelle il n'a pas de concurrens, a même augmenté 
d'uu tiers depuis l'époque où la Société a récompensé ses travaux , en lui décernent une mé- 
daille d'argent , dans sa séance générale du 1 1 mars 1807. 

M. Mignard-B illinge mérite des éloges et la bienveillance de la Société pour les soins 
qu'il met a perfectionner l'industrie qu'il cultive ; mais il n'a encore rien fait pour procurer 
à nos manufactures d'aiguilles a coudre les fils d'acier nécessaires A leurs approvisionne- 
mens : on ne peut même attendre ces résultats que des propriétaires de trifileries située» 
sur des cours d'eau et dans le voisinage des manufactures d'aiguilles. 

Dans cet état de choses, et vu l'importance de fixer en France la fabrication en grand du 
fil d'acier, dont la consommation annuelle s'élève à plus de 3oo,ooo kilogrammes pour les 
manufactures d'aiguilles d'Aix-la-Chapelle et des environs, et que nous tirons de l'étranger ; 
tu d'ailleurs que les difficultés de l'opération ne sont plus un obstacle qui ne puisse être sur- 
monté avec succès par la plupart des propriétaires d'usines où l'on fabrique les fils de 
fer , votre Comité croit devoir vous proposer : 

i*. De laisser le concours ouvert jusqu'au 1". mai 181a. 

a*. De porter le prix à 5,ood francs au lieu de 3,000 francs. 

3°. De n'adjuger ce prix que dons la séance générale du mois de juillet de la même an- 
née, afin de pouvoir soumettre les fils d'acier et de fer envoyés au concours , aux épreuves 
qui seront jugées nécessaires pour s'assurer qu'ils ont toutes les qualités exigées par les 
fabricans d'aiguilles à coudre et les fabricans de cardes à laine et à coton. 

M. Motard, continuant de porter la parole au nom du même Comité, 
a lu le rapport suivant sur les prix proposés par la Société pour le carda ge 
et la filature par mécanique des déchets de soie ; pour la construction 
d'une machine à peiguer la laine, et la filature par mécanique, à toute 
grosseur de fil, de la laine peignée pour chaîne et pour trame. 

Il ne s'est présenté aucun concurrent pour le prix relatif au cardage et à la filature 



Digitized by Google 



( »99 ) 

par mécanique des déchets provenant des cocons do graine et du tirage de la soie. A 
Pégard du peignage de la laine et de la filature de la laine peignée par machines , la So- 
ciété n'a reçu qu'un seul mémoire portant pour épigraphe : 

• Salas populi suprême lex esta ; 
Et pour titre : 

Observations sur les machines expéditives propres d la filature de différentes matière» 
employées dans nos manufactures. . 

L'auteur fait d'abord des observations sur le produit des machines à filer le coton, con- 
nues sous le nom de mull-jenny ; il donne comme un résultat de ses expériences , qu'un 
ouvrier fait un quart plus d'ouvrage dans les n a *. 18 et 20, à 1,000 aunes, sur une ma- 
chine de 96 broches de sa composition , que sur une machine de ai 6 j parce que , dans la pre- 
mière , les broches peuvent faire 96 toura contre un de la manivelle , tandis que , dans une 
grande machine , elles n'en peuvent faire que do à 48- D'ailleurs la rupture des fils est 
moins multipliée lorsque les broches sont en moins grand nombre, et par conséquent il 7 » • 
moins de tempa perdu ; mais lorsqu'il s'agit de filer les numéros fins, ce qui ne peut se faire 
que lentement et par petites longueurs, «es machines de 216 broches sont préférables} d'où 
il conclut que le nombre de broches doit augmenter en raison directe des numéros qu'on 
veut filer. 

Il remarque ensuite , à l'égard de la filature de la laine , que, depuis 25 à 3o ans , on 
employoit à Darne ta 1 , Elbeuf et Louviers , des machines propres à filer la laine cardée» 
dont les résultats étoient asses aatisfaisans et de nature à produire des drapa d'aussi bonne 
qualité que ceux qu'on obtient aujourd'hui avec les nouvelles machines. 

L'auteur, plein du sujet qu'il traite , a divisé son mémoire en trois parties : dans la pre- 
mière il parle de la filature du lin par mécaniques : il donne la description de celles qu'il 
a imaginées en l'an V, et dont M. JDelafontaùte fils fait usage dans son établissement! 
à la Flèche , de préférence à celles imaginées depuis pour le même objet, et auxquelles 
il a fait dea perfectionnemena essentiels. 

Dans la seconde, il parle des machines à carder la laine , et dans la troisième , de celles 
qu'on pourroit employer pour préparer et filer la laine peignée. 

La première «t la seconde partie n'ayant pas pour objet la solution du problème pro- 
posé , votre Comité dea Arts mécaniques n'a pas cru nécessaire d'en faire ici l'analyse ; 
il observe néanmoins que cea deux parties renferment dea détails intéressans sur les dif- 
ficultés que présentent le cardage de la laine et la filature du lin par mécaniques. 

Le Comité se borne à vous rendre un compte sommaire des macliinea que le concur- 
rent propose pour préparer et filer la laine peignée. 

Après avoir expliqué l'opération du peignage à la main , l'effet de la chaleur des pei- 
gnes et de leur action souvent répétée dans le sens de la longueur des filamens , qui 
leur fait prendre dea directions droites et parallèles , et les dispose à faire un fil fort et 
ras , qualité qu'on ae propose d'obtenir , il ne se dissimule pas la difficulté qu'il y auroh 
à imiter le peignage à la main par des procédés mécaniques j et quand bien même , ajoute- 
t-il , on parviendrait à établir une pareille machine, il faudrait qu'elle donn&t un ruban 
continu très- égal : autrement on éprouverait aux différons étirages beaucoup de difficultés 
pour obtenir un fil égal dans son numéro. Mais si , par un procédé nouveau , continue 
l'auteur, on parvenoità faire perdre à la laine cardée sa tendance naturelle à la crispation, 
et à donner aux brins des directions droites et psrallèlet , on obtiendrait , comme dans 

Bba 
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les machines ù coton , îles fils ras , pareils à ceux qui résultent de lu laine peignée ; alors 
les machines à peigner pourroient être remplacées par des cardes. Pour cet effet l'artiste a 
construit, indépendamment d'une carde qui rend la laine sous forme de rubans , un éti- 
rage composé de deux pairca de cylindres, séparée pAr un tambour, qu'il chauffe au moyen 
d'un tuyau de chaleur , et sur lequel passe un cuir sans fin qui applique constamment 
contre ce tambour le ruban de laine, à mesure que les cylindres se lo transmettent en l'éti- 
rant. Les filamens de laine , ainsi maintenus en contact avec le tambour que l'on chauffe ou 
degré convenable , sont saisis par la chaleur, et sortent de la machine lisses et parallèles, 
sur-tout si l'on répète deux ou trois fois cette opération. Alors !e ruban peut se convertir 
en fil par les mêmes procédés et sur les mêmes machines qu'on emploie à la filature 
du coton. 

Votre Comité des Arts mécaniques dont un des membres a tu opérer la machine dont il 
•'agit, tout en applaudissant à cette idée ingénieuse, ne l'a considérée que comme un 
essai qui pourroit conduire à des résultat* utiles , toutes les fois qu'il s'agira de la fila- 
ture de la laine cardée. Présumant en même temps qu'il n'est pas impossible de pei- 
gner la laine par machines , U propose à la Société , non seulement de proroger à l'année 
prochaine le prix de 2,000 francs qu'elle a offert pour cet objet , mais encore de le porter 
a 3,ooo franc». Votre Comité vous propose attssi de maintenir ouverts les concours re- 
latifs à la filature de la laine peignée et au cardage et a la filature de* déchets de soie 
par mécaniques , et de remettre ces prix à l'année prochaine. 

Le Conseil d'Administration, sur le rapport de votre Comité des Arts mécaniques , con- 
sidérant que le mémoire présenté au concours renferme des explications claires et pré- 
cises sur les opérations de la filature en général ; considérant que l'auteur a imaginé et 
fait connoitre un procédé aussi simple qu'ingénieux pour suppléer en quelque sorte les 
machines à peigner la laine, a cru devoir encourager ce premier essai. En conséquence il 
▼ou» propose d'accorder à l'auteur, M. Demaurcy , d'Incarvillc , près Louviers, départe- 
ment de l'Eure, un encouragement de 400 francs, y compris une médaille d'argent. 

M. Gillet-Laumont , charge par le Comité des Arts mécaniques de 
présenter à l'Assemblée le résultat du concours ouvert pour la construc- 
tion d'une machine à tirer la tourbe sous l'eau, a donné lecture du rap- 
port suivant : 

La Société d'Encouragement a proposé en >8o5 un prix de »0O0 francs, devant, être 
distribué en 1807 , à celui qui auroit indique les moyens les plus économiques de tirer h 
tourbe sous l'eau , soit en ajoutant aux moyens connus quelque perfectionnement qui en 
rendit P emploi moins dispendieux t soit en proposant une machine nouvelle qui leur fût 
préférable. Elle mit pour condition quo le prix ne se roi t accordé que sur un certificat 
authentique qui constatât que les moyens proposés avoient été employés avec succès pen- 
dant une campagne entière. 

Il fut envoyé en 1807 plusieurs mémoires , dessins et modèles , faite pour donner beau- 
coup d'espoirj mais aucun n'ayant rempli les conditions du programme, le prix fut rcmi* 
«u mois de juillet 1809. 

La Société examina les mémoires des nouveaux concurrent dans sa séance générale du 
j3 septembre. 1809 > *ucun ne s'étant encore conformé aux condition» du programme, 
elle remit de nouveau la distribution du prix au mois de juillet 1810, en prévenant 
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que aï, a cette, époque personne n'en «voit rempli les conditions , il serait retiré. 

Dans ce troisième concours , ikn'a été présenté que deux machines nouvelles qui , n'ayant 
point reçu la sanction de l'expérience pendant une campagne entière , ne peuvent rem- 
porter le prix , mais qui méritent de fixer l'attention de la Société. 

L'une, do grandeur réelle , N\ » , inventée par M. Jullien , auteur des appareils propres 
à teansvaaer les vins en bouteilles, consiste en une caisse carrée en tôle , fixée au bout d'un 
long manche et capable d'extraire la valeur de quatre morceaux de tourbe à- la-fois ; cette 
caisse , moitié moins longue que celle du grand louchet (i) et du double plus large , est 
fermée sur trois faces comme lui} mais elle en diffère en ce qu'elle est garnie, sur la qua- 
trième , d'un tranchant mobile dans une coulisse axrondie par le bas , qui sert à couper la 
tourne et à la retenir lorsqu'on retire la machine. 

L'auteur a d'abord fait exécuter, la botte que nous présentons à la Société} mais elle 
s'est trouvée trop pesante : instruit par l'expérience , il en a fait fabriquer une seconde à 
jour, plus légère et mieux disposée. 

Nous avons été dans le mois de juin dernier, MM. Gaultier et Mertklein , membres de 
1s Société , et moi , voir travailler cet instrument sous l'eau près de Mennecy , vallée 
d'Essone , département de Seine-et-Oise. Un essai de plusieurs heures , par un ouvrier qui 
n'étoitpas habitué à ce travail, a présenté peu d'avantages j il ne pouvoit parvenir qu'avec 
peine à faire agir une fois ou deux sa machine sous l'eau en une minute , et souvent elle 
n'en sortoit point pleine de tourbe , ce qui ne produisoit au plus que huit morceaux de 
tourbe par minute , tandis que , devant nous , on en extrayoit au moins seize au grand lou- 
chet et trente-deux au petit. 

Nous nous disposions à quitter l'atelier, lorsqu'un ouvrier, qui nous regardoit depuis 
quelque temps , demanda à essayer la machine} il fixa son bateau , fit sous l'eau , avec la 
drague, un sillon dans la tourbe pour commencer l'entaille (a) , et en un instant il tira avec 
facilité sept à huit fois la machine, qui sortit pleine de tourbe à chaque fois. Nous allions 
compter combien il en extrayoit de morceaux par minute, lorsque la tige du tranchant se 
brisa; mais nous nous en retournâmes persuadés de la possibilité de se servir de cette 
machine sous l'eau et de rendre son service presque aussi actif que celui du grand louchet. 

Cherchant ensuite 4 comparer entre eux les effets des trois louchet* dont nous venions 
de voir l'emploi, nous observâmes qu'au petit louchet, .qui extrait le plus de tourbe dans 
le même temps , on avoit toujours besoin d'épuiser les eaux à grands frais jusqu'au fond 
des entailles , que l'on porte rarement au-delà de neuf pointe» de profondeur } qu'au grand 
louchet y qui extrait moitié du petit dans le même temps , on n'avoit besoin d'épuiser les 
eaux que jusqu'au niveau de la superficie du. banc de tourbe , d'où l'on pouvoit en*en lever 
jusqu'à douze pointes ; enfin , qu'avec le louchet à tranchant mobile de M. Jullien , on 



(1) Cet instrument est décrit dans le Bulletin de ta Société, M*. XXXVI , page3:»o, et dans le Pro- 
gramme des Prix pour 1&09 , page ta , note (a) ; il l'est correctement, à l'exception que l'on s'y est servi du 
mot frttta qui porte ridée d'un lien de fer qui entoure , tandis que les bandes horizontales , que Ton a voulu 



(a) Le service avec un seul bateau est extrêmement difficile , a cause des mouvemens que lut impriment 
les efforts de Ponvrier pour retirer la machine ; nous pensons qu'il y aaroit de ravantage à employer denx 

nierait un ponton solide, d'oa l'on pourrait diriger et retirer facilement la machine , soit qu'on la lit ma- 
nœuvrer des deux côtés du ponton , soit que l'on écartât assez les bateaux pour pouvoir remployer entre 
lei deuxj ce qui parolt devoir présenter plus de solidité pour le ponton et de fculilé pour le service. 
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«•voit l'espoir de tirer à-pcu-près autant do tourbe qu'au grand louchet , avec Kmn. 
tagc de l'extraire de diverses profondeurs sou9 l'eau, sans avoir besoin d'aucun épuisement, 
et de l'obtenir en morceaux réguliers ; tandis qu'avec la drague et le jilet , qui serrent à 
cet us.ige, l'on en perd beaucoup , et l'on est obligé de pétrir et mouler toute celle que l'on 
en retire. 

La seconde machine dont nous avons à entretenir la Société est un modèle enregistré Is 
28 mars 1810, sous le 2 , avec l.i devise : La nécessite est mère de l'industrie. 

Ce modèle étant démonté, et votre Comité craignant de ne pas bien saisir les idées de 
l'auteur, ne vovant d'ailleurs aucun certificat qui constatât que la. machine eût été exé- 
cutée en grand , lui écri\it pour l'en instruire ; il répondit, le 16 juin dernier , qu'il feroit 
part incessamment à la Société du résultat des essais en grand dont ij s'occupoit , et qu'il 
se rendroit à Paris , pour y donner l'explication de son modèle ; mais depuis ce temps on 
n'en a plus entendu parler. 

D'après ces faits , aucun des auteurs n'ayant encore rempli les conditions , à la vérité 
rigoureuses, du programme , le prix de 200O francs paroitroit devoir être retiré; mais 
l'espoir que les anciens concurrens ou les nouveaux donneront suite à leurs travaux t\ 
obtiendront des succès, fait désirer au Comité que le concours soit continué. 

La Société observera sans doute que l'usage du grand louchet, qui, de la vallée de 1» 
Somme est passé, depuis environ trois ans, dans celle d'Essone , y présente déjà de grands 
avantages pour la facilité de l'extraction et l'économie de la tourbe, jusqu'à une profondeur 
de huit a douze pointes ; mais qu'il n'offre pas encore les moyens de l'extraire de dessous 
l'eau , et sur-tout d'aller la reprendre dans les anciennes excavations où il en Existe des 
quantités considérables de la meilleure qualité , tandis qu'à cet égard le louchet à couttaz 
mobile de M. Jullicn paroit donner de grandes espérances. 

D'après ces observations , nous proposons à la Société , i°. de donner à cet artiste une 
médaille d'argent d'encouragement comme un témoignage de sa satisfaction, et un. acce«sit 
qui, d'après l'avis de la Commission des Fonds, a été porté (y compris les 73 francs déjà 
promis par la Société) à la somme de 400 francs, ^our l'indemniser des dépenses que ion 
zèle pour les arts l'a porté à faire dans une partie qui lui est étrangère , mais où il a dé- 
veloppé l'intelligence que la Société a déjà 'remarquée dans les autres machines de son in- 
vention ; • • 

a». De remettre la distribution du prix au mois de juillet i8i3 , pour tout délai ; 

3». De rendre aux auteurs leurs machines ou modèles , afin qu'ils puissent les perfec- 
tionner et les présenter a Ce nouveau et dernier concours. 

Le concours relatif à la découverte d'un procédé propre à donner à la 
laine, avec la garance, la belle couleur rouge du coton d'Andrinople, a 
fait l'objet du rapport suivant , lu par M. Roard, au nom du Comité des 
Arts Chimiques. 

Le prix que la Société d'Encouragement a proposé en 1809 pour la découverte d'un procédé 
propre à donner à la soie et à la laine , avec la garance , la belle coulenr rouge d r Andrinople , 
ou celle do l'écarlate , a excité le zèle d'un assez grand nombre de concurrens. Six mémoires , 
accompagnés d'échantillon*, ont été envoyés à la Société ; mais quoiqu'elle n'ait pas, celte 
année , la satisfaction de décerner ce prix , elle n'en doit pas moins a'applaudir d'avoir pro- 
voqué des recherches sur un sujet aussi important , et pour la solution duquel les détails 
qu'elle a reçus doivent lui faire concevoir les plus heuceuses espérances. 
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Le N*. 1**. eat un échantillon de drap rouge , teiot par M. Gonin y de Lyon , en présence 
des commissaires nommés par la Société dea Amis du Commerce et des Arta de cette ville. 
Cet échantillon , qui est très-beau et qui l'emporte de beaucoup aur toutes les couleurs 
qu'on a obtenue» jusqu'à présent de la garance, auroit suffi pour mériter le prix a cet habile 
teinturier, e'il eût consenti à remplir lea conditions énoncées dans Totre programme. 
. Les pièces et les échantillons enregistrés sous le N°. a ont été adreasés de t'Isle-de- 
France , par M. Michel. Ce négociant et manufacturier, qui parolt s'être occupé avec fruit 
de Part de la teinture , n'ayant pu se procurer lea matières colorantes nécessaires pour le 
travail qai'il avoit déairé entreprendre aur la garance , • seulement indiqué lea moyens d'en 
obtenir une couleur plus belle, en mélangeant cette matière avec le kermès , ainsi qu'on le 
pratiquoit autrefois dans les ateliers , et il a finit ensuite connoitre plusieurs matières colo- 
rante» dont la teinture pourront retirer quelques avantages. 

Le mémoire N». 3, portant pour épigraphe : Parvis quoqut rébus magna javari , contient 
des descriptions très-précises qui annoncent que aon auteur est nn teinturier distingué. 
Les échantillons qui sont joints à son travail sont fort beaux , mais les méthodes qu'il pro- 
pose ne donnant point des résultats supérieurs à celles qui ont été publiées par l'un de noua 
en )8o6* , et qui ont été depuis employées très en grand pour l'habillement des troupes, 
bous pensons que l'auteur de ce mémoire n'a point encore atteint le but qu'il s'étoit pro- 
posé, mais noua espérons qu'il pourra cependant y parvenir en continuant avec autant 
de sèle les recherches qu'il a si bien commencées. 

Les auteurs des mémoires N w . 4) 5 , 6 ne nous paroissent point avoir compris les inten- 
tions de la Société ; car leura étoffée teintes ne diffèrent poinffdes tons ordinaires que 
donne la garance sur la latae, et elles ne peuvent être comparées aux belles couleura 
rouges aur coton obtenues journellement dans les ateliers de Rouen et de Montpellier. 
Le peu de temps qui s'est écoulé depuis la publication de votre programme n'ayant 
pu permis à un grand nombre de concurrens de terminer leurs recherches , nous voue 
proposons' de proroger jusqu'à l'année prochaine le sujet de ce concours ; car la solution de 
ce problème intéresse d'une manière si particulière l'art de la teinture, que nous n'aurions pas 
craint de vous demander pour ce prix une augmentation de valeur, si Sa Majesté l'Empereur, 
par une munificence sans exemple, ne venoit de combler à cet égard tous les désirs, parle 
décret qu'elle a rendu sur cette importante partie. 

D'après les faits que nous venons de vous exposer , nous pensons qu'on doit accorder 
une mention honorable au mémoire N«. 3, et adresser de» remercîmens à M. Michel 
pour les détails qu'il a communiqués sur quelques matières colorantes de l'Isle-de- 
France. 

M. Anfrye a rendu compte, en ces termes, de l'examen que le Comité 
des Arts chimiques a fait des mémoires envoyés au concours pour le 
prix relatif à la purification 'des fers cassant à froid et à chaud. 

Le Conseil d'Administration a reçu deux mémoires sur la purification des fers cassant à 
froid et à chaud : l'un est de M. d'Olmi , professeur de physique et de chimie au collège 
de Sorèxe , département du Tarn ; l'autre est de M. Dufaud fils , mattre de forges à 
Nevers , département de la Nièvre. 

L'auteur du premier mémoire, M. eTO/mi, s'est occupé de la purification des fers 
cassant à froid et à chaud. 
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Suivant lui, le fer cassant à froid est un composé d'oxigène , de quelque peu'de carboni», 
«l de deux acides phosphorique et arsenical. 

Pour amener ce fer à l'état de durlilitc convenable, M. cT Olmi indique le procédé 
suivaut : 

u Prenez , dit-il , deux parties de charbon en poudre , c! uno turtie de sel marin ; prunes 
ensuite ia livres de fer cassant à froid, que vous diviserez en quatre portions j tous inter- 
poserez entre chacune d'elles une quantité du mélange de sel marin et de charbon. Lt 
tout sera disposé au bord d'un creuset de forge , solidement construit ; ce creuset aura 
10 pouces de diamètre sur 10 pouces de profondeur, il sera percé de trois trous pour fa- 
ciliter Técouloment des scories : su moyen dos soufflets , on augmentera graduellement le 
feu ; on doit faire usage du charbon de bois blanc. 

» C'est ainsi qu'on formera le masset ; mais avant que de IVxtraire du creuset , on le re- 
muera à plusieurs reprises dans de la graisse de bofuf ou de mouton.» 

L'indication de ce procédé est précédée de l'exposé d'une théorie qui en est la base. 

Votre Comité s'est particulièrement occupé du produit de l'opération , et s'il tous en- 
tretient de théorie, ce ne sera que lorsque le contenu du mémoire rendra cette digression 
indispensable. 

L'opération ci-dessus décrite produit une masse de fer qu'on étire au martinet ; ce 
fer , dit M. d'Oltni , peut se travailler à froid , et il le prouve par l'ouvrage mnrqué des 
lettres AB, fait avec des barres semblables à celles sous le N*. a. L'ouvrage AB ne 
laisse rien à désirer, et la barre N». 2 présente , dans sa fracture, un fer assez nerîeux, 
susceptible de se travailler à froid. 

* 

Du Fer cassant à chaud. 

Le fer cassant à chaud, dit M. d'Olmi , est un composé d'acide phosphorique , de 
beaucoup de carbone , de peu d'oxigène , d'arsenic , et souvent do cuivre à l'état mé- 
tallique. 

Pour purifier ce fer , on fait un mélange de 3 livres de fer oxidé et 'd'une livre de sel 
marin, ce qui suffit à l'affinage de 12 livres de fer; et pour obtenir le masset, on pro- 
cède de la même manière qui est indiquée pour purifier le fer cassant à froid. 

Le fer qu'on obtient a été jugé être assez malléable pour confectionner l'ouvrage 
de la case N°. 5. 

D'où l'auteur conclut , que le grand problème de la purification des fers cassant à froid 
et à châud est entièrement résolu. 

Votre Comité a examiné le fer produit de cette opération , et le trouve d'assez bonne 
qualité ; mais il ne partage cependant pas l'opinion de l'auteur , qui dit que le but seroit 
atteint quand bien même on n'indiquerait d'autres agens pour la purification que l'or ou 
le diamant. 

Le procédé que donne M. d'Olmi n'est pas dispendieux : le charbon , le fer oxide et le 
sel marin sont des substances à la portée de tout fabricant ; aussi l'opération n'est dispen- 
dieuse que quant aux déchets qu'elle entraîne ; car le fer cassant à froid perd moitié de son 
poids , et le fer cassant à chaud perd les deux tiers : mais comme , suivant l'expression de 
l'auteur , il a'agissoit seulement de résoudre le problème , voyons si les agens qu'il a em- 
ployés pouvaient y contribuer. 

Le fer cassant à froid , dit M. d'Olmi, est un compose d'oxigène , de carbone , d'acide 

phosphorique 
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pnospborique et d'acide arsenical t pour détruire cet substances étrangère* j on doit em- 
ployer le t lia r bon et le muriatc de soude. 

On conçoit aisément que les mineraisde fer peuvent contenir des phosphates etdes arseniates; 
mais on ne conçoit pas comment le fer à l'état métallique pour roi t receler des acides phospho- 
rique et arsenique t le fer peut contenir des pbosphures et des arseniures, et on n'aperçoit pas 
comment le muriate de soude peut contribuer à leur décomposition; le charbon d'ailleurs serait 
un obstacle au succès de l'opération. Si M. d* Olmi a obtenu de bons fera , il ne doit attribuer 
ce succès qu'à ce que les alliages étant plus fusibles quejes métaux , les phosphures et les 
arseniures de fer ont formé les scories que la percussion a dégagées ensuite du fer malléable. 

L'opinion du Comité sur le fer cassant à chaud est à-peu-près la même que celle qu'il 
tient d'émettre sur le fer cassant à froid , en observant toutefois que M. d'Olmi n'a point 
compris dans les déchets les 3 livres de fer oxidé qu'il croit nécessaire d'ajouter , comme 
étant indispensables au succès de l'opération. On doit aavoîr gré à l'auteur du travail pénible 
auquel il a'eat livré j mais votre Comité pense que le résultat n'apporte aucun changement 
à l'état actuel de nos connoissances sur la purification des fers cassant à froid ou à chaud. 

L'auteur , reconnoissant sans doute aussi que son procédé ne présentoit aucun avantage , 
indique une autre méthode qu'il intitule cAimico-mécaniguej tïle consiste à allier, au moyen 
de la forge et de la percussion , parties égalea de fer doux avec du fer cassant à froid ou à 
chaud : ou bien à allier une partie de fer doux à une partie de fer cassant à froid et une 
partie de fer cas saut à chaud , de aorte que le fer doux ne forme que le tiers de la masse. 

Le Conseil a sous les yeux des ouvrages confectionnés d'aprèa ces procédés. L'échan- 
tillon N?* 1 est du fer cassant à froid ; la barre étiquetée AB est du fer doux ; l'alliage à 
parties égales de fer doux et de fer cassant à froid a produit les barres N°. a : l'une de ces 
barres est terminée par un crochet plié à froid. 

On a frit une expérience comparative : le fer qui en est résulté peut se travailler à chaud , 
mais on n'a pu le travailler A froid. 

Le N». 3 est le produit de l'alliage de parties égales de fer cassant à chaud et de fer doux. 
Ce fer , dit l'auteur , est aussi traitable que le précédent ; on a répété l'expérience , et 
le produit peut se travailler à chaud , mais difficilement à froid. 

Le N«. 4 est le fer produit de l'alliage au tiera de fer doux , de fer cassant à froid et à 
chaud : l'ouvrage CD est pour prouver la bonté de cet alliage. 

On a fait une expérience comparative , qui prouve que ce fer peut se travailler k chaud , 
mais qu'il est cassant à froid. 

Votre Comité a de plus fait corroyer do fer du Berry , dont la bonne qualité le rend sus- 
ceptible de se travailler A chaud ainsi qu'à froid ; il en a comparé le grain à celui des al- 
liages de M. d'Olmi , et la différence peut être comparée à celle qui existe entre le métal 
dit à. canon et le cuivre pur ; enfin c'est un alliage , et les alliages sont ordinairement moins 
ductiles que les métaux ; de plus , ces alliages oe s'opèrent pas sans déchet , et le moindre 
qu'où ait éprouvé , en répétant les expériences de M. d'Olmi, a été d'un quart de la masse 
employée. Cest donc gâter du bon fer avec perte , pour n'en obtenir que de très-médiocre 
et à un prix qui doit être asses élevé. 

Votre Comité estime qu'il est plus avantageux d'employer les fers tels qu'ils sont y en les 
appropriant à des ouvrages analogues à leurs qualités , et que , conséquemment , M. d'Olmi 
n'a pas atteint le but indiqué par le programme. Il pense qu'on doit de la reconnoissance à ce 
savant pour le aèle qu'il a mis dans ses recherche* j mais la Société ne couronne que le succès . 

Neuvième année. Août 1810, Ce 
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F/oci'dé de AI. Dufaud. 

M. Dufaud t maître de forges dans le département de la Nièvre , a adressé doux mé- 
moires : l'un imprimé, qui traite de l'affinage du fer au fourneau A réverbère; l'autre 
manuscrit , qui a pour objet la purification du fer cassant à froid. 

Attendu que le mémoire imprimé se trouve entre les mains de toutes les personnes qui 
s'occupent des travaux des forges , votre Comité croit pouvoir se dispenser d'en faire l'a- 
nalyse } cependant il ne peut passer sous silence les principaux faits qu'il contient, vu 
que le procédé de l'auteur, pour la fabrication du fer, se lie à celui qu'il propose pour la 
purification de ce métal. 

Le baut prix du charbon de bois dans le département de la Nièvre ayant forcé plusieurs 
maîtres de forges d'abandonner le travail de leurs liauts fourneaux, M. Dufaud s'est ap- 
pliqué avec succès à trouver un moyen de parer à cet inconvénient, en substituant, dam 
l'uffinage du fer, le charbon de terre au charbon de bois. 

L'appareil qu'il a ima£iné pour l'affiiuige du fer se compose de trois fourneaux à ré- 
verbère de diverses dimensions, dans lesquels il fait le travail des grosses et des petites 
forges, pour amener le fer de gueuse à l'état de fer malléable. 

Ce procédé est eu pleine activité; mais jusqu'à ce moment M. Dufaud ne l'a employé 
qu'à fabriquer du fer à la manière des grosses forges , c'est-à-dire en évitant de mazer la 
fonte, ainsi que cela se pratique pour le travail des petites forges. 

On sait que, pour remettre en fusion la fonte qui a été mazée, il faut un degré de feu 
supérieur à celui qui est nécessaire pour fondre le fer de gueuse; et il paroit que c'est ce 
degré de feu qui a manqué pour pratiquer, au fourneau à réverbère , le travail des petites 
forges ; mais ce travail deviendra aussi facile que celui des grosses forges, au moyen d'un 
perfectionnement dû à M. Bertrand , sous-directeur des forges impériales de Cosne. 

Ce perfectionnement consiste à fermer en totalité la voûte du fourneau , du côté de 
la cheminée, et à pratiquer, sur les deux côtés de cette voûte, deux ouvertures d'une di- 
mension indiquée ; c'est par ces ouvertures, très- rapprochées de la sole du fourneau , que 
la flamme est forcée de passer pour regagner la cheminée. 

Il résulte de ce perfectionnement que la flamme porte son action sur le devant do 
fourneau , là ou on a besoin de la plus grande chaleur pour réduire en scories toutes 
les substances étrangères au fer. 

Au moyen de ce perfectionnement , le travail des grosses et des petites forges pourra 
ae faire au fourneau à réverbère , alimenté par du charbon de terre. 

Il est aisé d'apercevoir que ce procédé doit être à l'avantage de la fabrication. Dans 
les grosses forges, le feu ne peut envelopper qu'une portion du fer de gueuse à mettre 
en fusion ; souvent, presque toujours , il tombe dans le creuset, par le simple ramollissement 
du métal, des morceaux de gueuse non affinés, ce qui détériore la qualité de la masse : car 
on ne peut affiner le fer de gueuse qu'en le mettant en contact avec l'air. C'est au mo- 
ment où il entre en fusion qu'il s'affine ; une fois dans le creuset le contact du charbon est 
un obstacle à l'affinage. D'ailleurs on n'a pas l'avantage que procure le fourneau à réver- 
bère, de multiplier les surfaces; et comme ce n'est que par ce moyen qu'on obtient du fer 
de bonne qualité, la perfection dans k fabrication de ce métal doit dériver du procédé 
de M. Dufaud. 

Un autre avantage qui résulte de ce procédé est l'économie du bois ; car le charbon de bols 
ne seroit plus employé que dans les hauts fourneaux, pour réduire le minerai ; l'affinage se 
feroit àu charbon de terre, ce qui présente un bénéfice évalué à 5i francs par millier de fei . 
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Procédé Je M. Dufaud pour la purification du fer cassant à froid. 

M. Dufaud, d'après la description que nous Tenons de donner de son procédé pour l'af- 
finage du fer au ebarbon de terre, aroit en son pouvoir tous les moyens pour entreprendre 
avec espoir de succès la purification des fers cassant à froid ou cassant à chaud ; il ne s'est 
occupé qu'à purifier les fers cassant à froid , les mines de la Nièvre ne produisant pas de 
fer cassant à chaud. 

Pour purifier le fer cassant à froid , M. Dufaud introduit dans son four d'affinerie 200 ki- 
logra m mes de fonte , qui , par le procédé ordinaire des forges , donne toujours du fer cassant 
à froid $ lorsque la matière est en fusion , il jette sur la surface un trentième du poids de la 
fonte de carbonate de chaux, et fait fortement brasser la matière , pour faciliter le contact 
de la fonte et du carbonate de chaux. Cette opération se renouvelle deux fois , et à la se- 
conde on brasse jusqu'à ce que la matière ait pris une consistance pâteuse : alors on la di- 
vise en plusieurs parties , suivant qu'on veut avoir des barres plus ou moins fortes. On pousse 
ces pièces le plus près possible de l'autel , afin qu'elles reçoivent un grand coup de feu ; et, 
lorsque le métal a pris un aspect brillant, on arrose les pièces avec du laitier, qu'on a tou- 
jours soin de conserver en bain sur le devant du fourneau : on porte ensuite les pièces au 
martinet. Le surplus de l'opération rentre dans les procédés ordinaires. 

Ce moyen , dit M. Dufaud, de purifier le fer cassant à froid n'ajoute rien à la dé- 
pense de son procédé pour l'affinage du fer ; car dans le même temps on fabrique la même 
quantité et on obtient toujours du fer extrêmement doux , soit qu'on affine des fontes douces 
ou de celles qui par le procédî- ordinaire ne donnent que du 1er cassant à froid. 

Votre Comité estime qu'on doit à M. Dufaud d'avoir perfectionné l'art de fabriquer 
le fer, d'autant plus qu'il paroi t que par son procédé on aura moins à redouter la mau- 
vaise qualité des minerai» dont on extrait ce métal : on obtiendra toujours du fer ductile , ce 
que vainement on tenteroit en suivant l'ancienne routine. Il falloit isoler ce métal du con- 
tact du charbon } le fourneau à réverbère étoit le seul convenable , mais il falloit encore t 
en faisant usage de ce fourneau , s'assurer d'un degré de feu égal à celui de la forge, et les 
corrections faites à ce fourneau par M. Bertrand doivent produire l'effet qu'on se propose. 

Un autre avantage est l'emploi du charbon de terre , ce qui donnera à nos forêts le temps 
«le se repeupler. Ce procédé , n'en doutons pas, sera pratiqué par toutes les personnes qui 
accueillent les découvertes utiles , par toutes les personnes , et le nombre est plus grand , 
qui s'occupent de leur intérêt. 

La purification du fer cassant à froid est fondée , suivant l'auteur , sur ce qu'il est bien 
reconnu que la chaux décompose le phosphure de fer ; il s'ensuivrait qu'un grand degré 
de feu changèrent un peu l'ordre des affinités : «m cela votre Comité ne partage pas l'opinios 
de M. Dufaud. Quoi qu'il en soit , il est bien reconnu que la fonte de 1er provenant du 
haut fourneau de Prémery ne produit que du fer cassant à froid , et l'expérience suivante 
prouve que, d'après le procédé de M. Dufaud, on peut retirer do cette fonte du fer qui égale 
en bonté le meilleur fer connu. 

Sur invitation de M. le comte de Plancy , préfet du département de la Nièvre, 
M. Barbé, chef de bataillon au corps impérial d'artillerie de la marine , directeur des 
forges de la marine, et M. André Petit, capitaine au corps impérial d'artillerie, ins- 
pecteur de la fonderie de Nevers, se sont transportés au Pont-Saint -Ours, le i5 février 
dernier, pour être prosens à une expérionce de M. Dufaud ayant pour but de purifier les 
sers cassant à froid. Ils certifient que M. Dufaud a employé à son expérience la fonte du 
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fourneau de PiéjDeryqui ne donne, par l'affinage ordinaire , que du f< r trè-s-cassont k froid j 
que cette fonte a été traitée au fourneau à réverbère , en substituant le charbon de terre au 
charbon do bois , et en projetant sur le bain de la fonte un trentième de son poids de carbo- 
nate de chaux ; ils attestent de plus que le résultat de l'opération a fourni , après le martelage 
ordinaire , un fer qui leur a paru doux et liant. 

Des échantillons de ce fer ont été adressés sous cachet au Conseil d'Administration 
de la Société d'Encouragement, par les mêmes commissaires; votre Comité, au premier as- 
pect , a partagé l'opinion de MM. Barbé et André Petit, et cette opinion a été confirmée par 
les essais qu'il a faits pour en constater la qualité. 

D'où il résulte que toutes les formalités exigées par le programme ont été strictement 
remplies. Votre Comité regrette que M. Dufaud se soit trouvé dans l'impossibilité de 
s'occuper de la purification du fer de gueuse, qui produit le fer cassant à chaud, d'au- 
tant plus qu'il paroit qu'il auroit obtenu d'aussi heureux résultats que pour le fer cassant 
à froid ; car il est probable qu'on doit la solution d'un problème aussi intéressant à la 
substitution du fourneau à réverbère aux forges dont on fait usage ; et en effet ne sait- 
on pas qu'un degré de température proportionné à la fusibilité des métaux suffit, au 
moyen du contact de l'air, pour amener les substances métalliques au degré de pureté 
' désirable; que c'est ainsi qu'on détruit les alliages métalliques, parce que l'air porte de 

préférence son action sur celui des métaux qui est le plus oxidable. Le phosphore et le 
soufre sont des corps plus oxidables que les métaux, conséquemment plus faciles à séparer ; 
niais, pour y parvenir, il faut éviter le contact du charbon, et Je fourneau à réverbère 
procure cet avantage. 

Le titre des commissaires qui ont assisté à l'expérience faite au Pont-Saint-Ours at- 
teste qu'ils sont investis do la confiance du Gouvernement , ce qui commande aussi celle 
de la Société d'Encouragement. 

En conséquence votre Comité des Art* chimiques vous propose d'accorder à M. Dufaud 
le prix de 4,000 francs pour la purification du fer cassant à froid. 

Au nom du Comité des Arts chimiques, M. Mérimée a lu le rapport 
suivant sur le prix proposé par la Société pour le collage du papier. 

Votre programme sur le perfectionnement du collage du papier a excité le aèle de quatre 
concurrens , et la question est encore indécise. 

Je vais avoir l'honneur de vous rendre compte de l'opinion que votre Comité des Art» 
chimiques s'est formée sur chacun des concurrens. 

L'un d'eux , désigné par le N<». i , a présenté un échantillon de six demi-feuilles de papier. 
Jl annonce par sa lettre d'envoi qu'elles sonWpréparées d'après une méthode nouvelle qu'il 
croit devoir remplir le but de la Société. On a trouvé que le collage de ces feuilles étoit 
assez bien fait ; mais comme il est possible , même avec la plus mauvaise méthode , d'obtenir 
quelques feuilles de papier parfaitement collées , on ne peut conclure rien autre chose do 
ces échantillons, si ce n'est que l'auteur, n'ayant pas lu votre programme, n'a pu connoltre 
les conditions qu'il avoit à remplir. 

Lorsque votre Comité s'est réuni pour la lecture des mémoires , il n'étoit plus temps de 
demander la description du procédé ; en conséquence, les échantillons ont été mis hors 
de concours. 

Le second concurrent vous a transmis un procédé qui ne diffère en rien de celui qui est 
suivi dans la plupart de nos manufactures \ il termine sa description en conseillant de ne 
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pas coller pendant la gelée ni pendant les grandes chaleurs. On voit également que ce 
concurrent n'a pas lu votre programme. 

Sous le N». 3 se trouve un mémoire très-é tendu , ayant pour épigraphe : L'amélioration 
dans les arts est le résultat de l'expérience. 

On ne peut pas accuser l'auteur de n'avoir pas bien connu votre programme j il Pa suivi 
méthodiquement d'un bout à l'autre y et n'a laissé passer aucune question sans la traiter $ 
mais il ne répond pas à toutes d'une manière satisfaisante. Par exemple) il regarde la colle 
faite avec des pieds de mouton comme la plus propre à donner beaucoup de nerf au papier } 
aucun fabricant ne partagera son opinion , quand même cette espèce de colle ne serait pas 
plus chère que les autres. • v 

Il n'a pas compris ce que vous entendez par blanchir la colle de tanneur j il a cru qu'il 
ne s'agissoît que de la purger des saletés qu'elle peut contenir , et non de lui ôter la couleur 
brune que lui donnent les membranes des vieux animaux. 

La question relative aux conditions nécessaires au papier en page pour être bien collé 
n'est pas résolue. L'auteur ne peut ignorer que toutes les pâtes de papier ne prennent pas 
également la colle , puisqu'on sait en général que quand le chiffon n'a pas été assez lavé 
pendant la trituration , le papier qui en résulte ne se colle pas bien. 

L'auteur s'est encore trompé en affirmant qu'on ne peut sans inconvénient mêler dans la 
pâte du papier quelque substance propre au collage ; vous n'avez pas entendu que la substance 
qu'on employeroit dût être de la colle en dissolution. Vous avez cité l'exemple du papier 
fait avec de l'étoupe ou du linge écru , et qui se trouve naturellement collé par le gluten 
qui n'a point été détruit par la fermentation et par l'action des lessives. On ne s'aperçoit pas 
dans la fabrication de ce papier qu'il adhère aux formes ou aux feutres , ni que les feuilles 
en page se collent ensemble. 

On ne peut pas approuver la méthode proposée par l'auteur de coller à froid dans l'été , 
quoiqu'une extrême chaleur soit regardée comme nuisible ; la colle froide doit être égale- 
ment rejetée , parce qu'elle ne pénètre pas assez dans les pores du papier. 
Enfui) il ne répond point à la question relative à l'influence exercée par l'état de l'atmosphère. 
D'après ces observations , Messieurs > il est certain que l'auteur n'a pas résolu votre 
problème ; cependant son mémoire est intéressant ; et quoique les détails qu'il donne soient 
connus dans toutes nos manufactures, on doit lui savoir gré de l'exactitude avec laquelle 
il les a décrits : d'ailleurs sa méthode de préparer la colle a quelque avantage sur les procédés 
ordinaires) il ajoute à l'alun) que tous les fabricans emploient) une substance dont l'effet 
est d'arrêter les progrès de la fermentation. Ce n'est pas dans cette intention qu'il en fait 
usage ) mais il n'en résulte pas moins un avantage réel. 

Le quatrième mémoire contient un projet de machine à l'aide de laquelle le papier , 
placé sur une toile sans fin , est plongé feuille à feuille dans la chaudière contenant la 
colle ) et passe ensuite sous un cylindre qui produit l'effet de la presse. 

L'auteur n'est pas , à ce qu'on voit , fabricant de papier} autrement il saurait que la perfec- 
tion du collage ne dépend pas uniquement de la chaleur de la colle ni de son égale répartition 
sur toutes les feuilles ; il aurait vu quMl n'est pas rare de trouver des ouvriers qui exécutent 
le collage avec la précision d'une machine , qui ne laissent pas une seule feuille sans qu'elle 
soit également imprégnée) et malgré leurs soins , le papier se trouve quelquefois mal collé. 

Cependant il faut bien se garder de rejeter une pareille machine ) son emploi pourrait 
même contribuer au perfectionnement du collage. 
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Aucun des concurrent n'ayant satisfait anx conditions Je xotre programme , votre 
Comité pense, Messieurs, qu'il n'y a pas lieu à donner le prix ; il tous propose seule- 
ment de distinguer par une mention honorable l'auteur du N». 3 et celui du mémoire 

Il reste à décider raain'cnant si vous conserverez le perfectionnement du collage du papier 
nu nombre de vos sujets de prix. Il est certain que lu question présente toujours lo même 
degré d'intérêt , et qu'elle n'est pas résolue. 

Vous devez consulter là-dessus S. E. le Ministre de l'intérieur, qui a fait les fonds de 
ce prix. H est probable qu'il sera d'avis de le proroger encore jusqu'à l'année prochaine ; 
nuis si son espérance et la votre; nVtoient pas réalisées, on pourroît charger une Com- 
mission d'entreprendre un travail méthodique sur cet important sujet. Le succès que vous 
avez obtenu relativement à la fabrication de l'alun vous prouve que l'on ne porte roi t pas 
sans fruit le flambeau de L science sur les procédés du collage du papier. 

Le Comité des Arts Chimiques , par l'organe de M. d'Arcet , s'est 
exprime en ces termes sur le concours ouvert pour la détermination des 
produits de la distillation du bois. 

Ce 8ujetde prix , proposé en l'on XIII par la Société d'Encouragement, a été depuis lors 
proroge successivement jusqu'en 1810. 

Le programme exigeoit que l'on déterminât, par de* expériences faites en grand, quels 
•ont les divers produits de la distillation du bois et les avantages que l'on peut en retirer, 
•oit dans les procédés de quelques art» , soit dans l'économie domestique. Il ne s'étoit pré- 
senté que peu de concurrent , et la Société voyoit avec peine que les mémoires envoyés aux 
concours de l'an XIII, de l'an XIV, de l'an 1807, et des années suivantes ne remplie- 
soient pas le but} plusieurs de ces mémoires, intéressons d'ailleurs, ne présentoient que de 
simples projets , ou seulement le détail d'expériences faites sur de petites quantités de bois , 
et la Société désiroit sur-tout de» résultats qui fussent le produit d'une grande exploi- 
tation. 

Tel éloit l'état de (a question en 1808 , lorsque , sur on rapport de M. GUlet-Laumont, 
la Société prorogea de nouveau le prix jusqu'en 1810. 

Un seul mémoire a été envoyé à ce dernier concours , et votre Comité des Arts chimiques 
vous annonce avec satisfaction que l'auteur , M. J.-B, Mollerat, parolt avoir presque at- 
teint le but que s'est proposé la Société} mais le certificat, constatant l'existence des faits 
énoncés dana son mémoire , n'étant pas parvenu avant l'époque prescrite , le Comité pense 
qu'en vertu des règlemens le prix ne peut pas être accordé, et doit être prorogé jusqu'au 
mois de juillet 1811. Une autre considération a encore influé sur l'opinion de votre Co- 
mité} en proposant de remettre le prix, il auroit eu plus de regrets, s'il n'a voit trouvé 
quelques observations à faire aux notes et sur quelques-uns des produits envoyés par 
M. MoUentf. 

Il sera peut être utile d'entrer à ce sujet dans quelques détails. Vous saviez que M. Mol- 
Urat s'occupait depuis long- temps de la fabrication du charbon de bois dans des appareils 
fermés} vous aviez «uivi les progrés de ses établissement, et si, à différentes époques, 
vous avez craint de voir les difficultés nombreuses qu'il falloit vaincre , détruire cette nou- 
velle branche d'industrie , vous avez vu avec d'autant plus de plaisir l'établissement de 
Al. Mollerat prospérer et fournir depuis au commerce de grandes quantités de charbon et 
dilTérens autres produits de 1a distillation du bois. 
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M. Mollerat * envoyé «a concours un mémoire imprimé, suivi de plusieurs rapport* fait* 
à l'Institut sur les produite de se féerique , d'un procès-verbal d'expériences qui ont été 
faite* à son établissement de Saint-Hubert , et d'une note renfermant des renseignemens 
sur les produits de le charbonnière de Pellçrey. 

Il y a joint une série de ces différens produits , et des échantillons des préparations chi- 
miques dans lesquelles le vinaigre entre comme élément ou comme moyen de composition. 

Le Comité des Arts chimiques, qui a examiné les différente* pièces et les divers produits 
envoyés par M. Mollerat , croit de son devoir d'exposer franchement son opinion à la 
Société. 

H fera observer , i*. que, dans la distillation du bois en vaisseaux clos , il est à présumer 
que Ton n'obtient pas d'une même quantité de bois , une quantité double de charbon de 
celle que donne l'ancien procédé. 

Daa* V Art du Charbonnier, imprimé dans la collection des Arts et Métiers de V Académie, 
on trouve que, par la suffocation sur terre, îoo livres de boia donnent toujours environ 
ao livres de chsrbon , et l'on sait que les différens bois distillés avec soin n'eu donnent point 
au-delà de o,ao à 0,27 ou 0,18 (1) : la différence de l5 i 3o annoncée par M. Mollerat 
paraît être due & ce que les expériences comparatives ont été faites sur des bois d'essences 
très-différente*. 

Le Comité pense que l'on ne peut point comparer entre eux les produits de la charbon- 
aette de diverses essences de ebéne, de charme, de hêtre, etc. aux produits du bois pelard de 
chêne} et il fait observer en outre que, même dans ha dernière expérience citée par M. Mol- 
lent y où toutes re* circonstances ont été à l'avantage du nouveau procédé , le charbon 
produit ne s'est trouvé au*bois employé que dans le rapport de 37,6 à 100. 

Le Comité des Arts chimiques, en examinant les produits envoyés au concours, ne le far- 
toit que par excès de précaution } il devoit s'attendre à les trouver aussi purs que ceux 
qu'avoient eu à examiner les commissaires de l'Institut , et dont il est fait mention dans 
leur rapport j mais quelques-uns de ces produits et les différentes espèces de vinaigres sur- 
tout se sont trouvés loin de ce degré de pureté. 

Les différens vinaigres simples ou parfumés manquent en général de l'arôme qui carac- 
térise les bon* vinaigres de vin 5 tous ont uné saveur plu* vive et plus pénétrante : cetto 
saveur est tellement forte et ressemble si bien à celle du vinaigre radical, que, dans l'état 
actuel , le Comité doute qu'il puisse s'en faire un grand emploi pour le service des 
tables. 

Le muriate de baryte produit, dans tous ces vinàigres, un' précipité assez abondant, 
non soluble dans l'eau et dans l'acide nitrique étendu, ce qui n'arrive pas aux vinai- 
gres de vin j et cea vinaigres, mis dans le commerce et essayés en vertu du décret du ai dé- 
cembre 1809, eussent été sans doute regardés comme frelatés, et par suite infectés au 
moyen de l'essence de térébenthine. M. Mollerat évitera probablement ce* inconvénîens : 
la pureté de quelques-uns des produits qu'il a envoyés',' la beauté de son carbonate de 
soude et la richesse de ses cendres de soude prouve qn'il vaincra aisément ces diffi- 
culté* j et le Comité, en proposant à la Société de proroger le prix relatif à la détermina- 
tion des produit» de la distillation du boia jusqu'au mois de juillet de l'année 181 1 , espère 



(1) M. Philippe Lcbon , ingénieur des ponts et chaussées , à qui nous devons l'invention ingénieuse 
des h.rruolampcs , n'estime , Uuns le mémoire qu'il a pul-lié à ce sujet en août 1001 , qu'a 16 ou 17 kilo* 
grammes la quautite de charbon sec produite par la distillation de 100 kilogrammes de bois. 
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q-ie M. Molleratte présentera ad prochain concours arec tous les avantages que lui don» 
nent et ses connoisiances et l'état prospère où se trouvent ses établissemens. 

M. Gillet-Laumônt, ayant pris îa parole au nom du Comité tics Arts 
Économiques , a lu le rapport suivant sur le prix propose pour la cons- 
truction de fours à chaux , à tuiles ou a briques, les plus économiques en 
combustibles, sans employer la houille. 

La Société d'Encouragement } désirant étendre l'économie des combustibles qu'elle avoit 
déjà provoquée dans plusieurs arts, proposa en tSo6 un prix de a4°° francs , devant être 
distribué en 1808 à celui qui auroit établi et mis en activité un four dans lequel on auroit 
confectionné , avec le moins de combustible , une plus grande quantité de chaux , de tuile 
ou de brique. Elle y joignit deux accessit, l'un de 5oo francs, l'autre de 3oo francs , et 
imposa pour conditions aux concurrens d'envoyer un mémoire explicatif , un plan ou on 
modèle du fourneau , des échantillons des objets annoncés dans les mémoires , et des cet' 
tijicats des autorités locales qui constatassent la nature du combustible employé et la vérité 
des faits avancés par les auteurs} enfin elle exclut du concours les fours chauffés à 1* 
houille, comme ayant déjà atteint un grand drgré de perfection. 

Cinq concurrens se présentèrent en 1808 , mais aucun n'ayant rempli complètement les 
conditions du programme , la Société n'accorda pas le prix ; elle distingua cependant deux 
mémoires jl'un, N". 2, de M. Bagot , propriétaire k Champigny , auquel elle accorda ua 
accessit de 5oo francs comme un témoignage do satisfaction des efforts qu'il avoit faits pour 
introduire l'usage de la tourbe près de la capitale j l'autre , N°. 5, rédigé par deux auteur! 
anonymes avec l'annonce de produits avantageux , mais sans certificats des autorités lo- 
cales, à l'égard desquels elle témoigna son regret que les auteurs ne l'eussent pas mise 
dans le cas de leur rendre la justice qu'ils paroissoient mériter. Enfin la Société porta le 
prix à 3ooo francs, devant être distribué en juillet 1810, et conserva les deux accessit. 

Six mémoires ont été remis cette année au Comité ; savoir , sous le N". 1 , un dessin re- 
présentant deux foure à chaux établis dans la vallée d'Essone , accompagné d'un tableau 
détaillé de leurs produits, daté du 3i mai 1808, et signé de MM. Donop et Dcblinne, 
auteurs du N°. 5 cité ci-dessus honorablement; mais cette pièce ancienne , présentée à la 
signature des autorités locales le 19 novembre 1808 (époque postérieure de plus de deux 
mois et demi à la séance générale où la Société avoit prononcé sur le prix) , paroît avoir 
été présentée par ces Messieurs pour prouver qu'ils en étoient véritablement les auteurs, 
et qu'ils méritoieut les éloges qui leur avoient été donnés sous l'anonyme. 

Le N*. 2 est relatif à un mémoire ayant pour devise le mot forge, dans lequel l'auteur 
donne la description d'un four à tuile , en annonçant que l'on peut en cuire seize a dix- 
sept mille en cinquante heures , en y brûlant indistinctement du bois , de la houille ou de 
la tourbe : il donne un croquis informe do ce four qui en représente seulement le plan , 
et dans lequel la grille est excessivement grande. Le défaut de dessin correct, d'échan- 
tillons de terre et de tuiles , et de certificats des autorités locales , né permet pas d'admettre 
ce mémoire au concours. 

Sous le N°. 3 le Comité a trouvé un mémoire ayant pour devise : Labor improbtu 
omnia vincit , relatif à un four économique propre à cuire des poteries ; un grand dessin du 
four , un procès-verbal des autorités locales , et deux échantillons de carreaux dont l'un 
est cuit et l'autre non cuit. 

La 
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Le mémoire contient une description exacte du four dont 1'aatenr se sert pour cuîre de 
la Qu'ence el d<?s briques, et qu'il annonce pouvoir servir à cuire des tuiles et de la chaux. 
D'après le mémoire et le dessin, ce four e»i véritablement composé de trois fours posés les 
uns nu-dessus des autres, q<ie l'un chauffe suer esMvement ; ces fours ont la forme d'un 
cylindre f«M m '• supérieurement par une voûte en calotte, el capable de contenir vingt-quatre 
mille carreaux ; ch... un dVux a un foyer particulier répondant au dessous de lui j les troia 
foyers et les trois fours communiquent ions mire eux par Jea ouvertures pratiquées dans les 
soles et dans les voûtes de* fours. L'ensemble des trois fours représente une tour ronde 
inscrite dans une tour hexagone , dont elle est séparée par un massif de glaise battue (1). 

Pour faire le service de ces fours lorsqu'ils sont chargés de poteries et que toutes les 
portes eu sont fermées, on ouvre ci lle du foyer inférieur , on y met du bois que Ton 
allume ; alors la flamme, et la chaleur traversent le premier four , puis le second , et enfin 
le troisième, de manière qu'eu cuisant les poteries renfermées dans le premier four , on cuit 
en partie celles con'enues dans le second , et l'on chauffe celles renfermées dans le troisième. 

Lorsque la première fournée est cuite , on bouche la porte de sa chauffe , ainsi que les 
ouvertures de la voûte du premier four, et l'on met du feu et du combustible dans le foyer 
du second ; lorsque cette fournée est cuite, on en fait autant pour la troisième. 

L'auteur annonce n'avoir encore que deux fours l'un sur l'autre , attendant qu'ils soient 
bien consolidés pour y placer le troisième ; mais que, d'après des essais qu'il a faits sur 
troia petits fours, avant que de demander son brevet d'invention , l'économie du bois doit 
être de plus de moitié sur les trois fournées. 

Observations. L'idée de placer plusieurs fours les uns au-dessus des autres , pour pro- 
fiter de la chaleur dégagée par ceux inférieurs , n'est pas nouvelle ; mais celle de placer en 
outre sous chaque four un foyer particulier nous a paru neuve, économique, et son appli- 
cation en grand digne de fixer l'attention de la Société. 

En conséquence, nous avons décacheté le billet joint au N». 3, et nous y avons trouvé 
un procès-verbal très-bien rédigé par le sous-préfet et le maire d'Apt , département do 
Vaucluse , qui noip a appris que l'auteur étoit M. Elzcar Bonnet , faïencier à Apt. Le 
maa're et le sous-préfet se sont transportés sur les lieux et ont reconnu que le four étoit par- 
faitement semblable au mémoire et au dessin qu'ils ont visés , à l'exception qu'il n'avait 
encore que deux étages au lieu de trois ; ils l'ont fait allumer, après avoir fait peser le 
bois devant eux , et y ont laissé un surveillant ; le lendemain les deux fournées étaut 
cuites, ils ont été vérifier la quantité de bois consumée , qu'ils ont reconuue être , pour la 
première fournée , de 4^44 kilogrammes de bois de thêne blanc , et pour la seconde , de 
aïoo kilogrammes, ce qui £it moins de moitié de dépense en combustible dans la seconde 
fournée que dans la première ; enfin , six jours après , ils ont assisté au défournage , et 
ont trouvé que chaque four renfermoit vingt-quatre milliers de petits carreaux parfaitement 
semblables à l'échantillon que nous mettons sous les yeux de la Société. 

D'après des informations prises auprès d'habiles potiers de terre à Paris, le carreau 
d'échantillon a été trouvé trop tnim.e , et l'angle de déversement du dessus avec les côtés 
trop aigu; mais la pâte a été reconnue pour être très-bien travaillée, la surface parfai- 
tement unie et la qualité supérieure; ils ont déclaré qu'il faudrait 4 voies de bois de clène 
pelard, mesure de Paris, pour cuire chaque fou ruée «le vingt-quatre milliers de carreaux paieils. 

(t) Il paroi t qu'il y auroit plus d'avantage à séparer la tour interne de celle externe, par des matières qui 
fussent tic mauvais conducteurs de la clialctir, tels que la charbon pilé , le verre , les Laitiers, rte. 

Neuvième année. Août î S i o. Dd 
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Suivant cette donner, la von- ou le double sî-rr de bois de Cvtîe espèce pesant environ 
75o kilogrammes, il f.iudroit, dans les fours de I'arU , 3ooo kilogrammes. Or , M. Bonnet 
en a employé davantage à la première fournée, niais beuir oup moins à U seconde , et il est 
Certain qu'il en consommera encore moins dans son troisième l,.ur, lorsqu'il sera établi. 

Cet habile manufacturier nous paroit mériter un en< oiir.i^cmenl de la part de la Société , 
Comme ayant appliqué , à la cuisson des poteries et des carreaux, une disposition qui peut 
devenir utile pour la cuisson de la brique , <!r la tuile , et être rendue facile dans son exé« 
cution , en pinçant plusieurs fours, avec leurs foyers particuliers, à U suiie les uns de» 
autres »,ur le penchant d'une montagne. 

Sous le N°. 4 nous avons trouvé un inémoi re avant pour devise : Cùm varitr Tenere 
artes , labor «mnia vintic imprvbtis ; sept dessins Je fourneau; un certificat de l'Hdjoint 
du maire d'Essone , visé par le sous-préft-t de Corbeil , département de Seine-et-Oisc, cons- 
tatant la consommation et les produits; enfin, des échantillons de pierre à chaux dura 
d'Essone (i) , de tourbe de trois qualités , cl de chaux produite , complétant les objet» 
exigés par le programme de la Société. 

Ce mémoire volumineux, mais intéressant, ré'ligé psr M!W. Donop et Deblinne , déjà 
cités honorablement en 1 808, est divisé en cinq sections dont nous allons extraire les faits prin- 
cipaux les plus capables de faire connoitre le travail des auteurs, que nousavons reconnus pour 
être les mêmes que ceux déjà cités ci-dessus K°. i de ce concours et N". 5 de celui de i8c8. 

Les première et deuxième sections précédées de généralités contiennent la description , 
la forme , la consommation, la durée de l'opération et les produits de sept fours différeui 
chauffés à la tourbe , dont un est coulant au perpétuel , et les six antres sont alternatifs. 

Il résulte d'un tableau comparatif à vingt-trois colonnes, que le four coulant en c6ne 
renversé et de petite dimension , figuré N". 7 , a donné beaucoup de biscuits , et a présenté 
une marche trop irrégulière pour que l'on ait pu en rapporter les résultats : il a produit une 
grande quantité de fumée qui en renduit le service fort difficile. 

Nous croyons que ce four étoit trop bas et trop évasé , ce qui a donné lieu à la chaleur de 
se dissiper en pure perte; nous connoissons des fours coulons analogues, chauffés ;\ la 
houille , laquelle dégage beaucoup plus de calorique , et qui cependant sont plus hauts et 
plus resserrés : tels sont ceux que l'on vient de perfectionner à Anniche , département du 
Nord , et ceux établis au-dessus de Paris , à côté de la verrerie de la barrière de l'Hôpital. 
Enfin nous regrettons que les auteurs n'aient pas fait plus d'expériences pour chauffer des 
fours coulans à la tourbe, qui en général nous paroissent devoir présenter plus d'économie 
dans les résultats que tous les autres fours. 

Les six fours alternatifs figurés dans le mémoire des auteurajfont de petites dimensions, 
puisque , terme moyen , ils ne calcinent qu'an plus 9 mètres cubes de chaux à-la-fois ; tous 
tmt différens dans leur forme , dans leurs dimensions, et ont présenté de grandes diffé- 
rences dans leurs produits. 

Les deux fours surbaissés N°\ 1 et a , garnis chacun de quatre cheminées à soupapes , 
dont l'un est de forme ovoïde et l'autre elliptique, ont, en six fournées de trente-sept 
heures et demie chacune , consommé plus de 3 mètres cubes de tourbe mélangée par mètre 
cube de chaux obtenue. 

(1) La carrière est située au midi d'Essone, près de la papeterie ; elle est composée du calcaire siliceux »!e 
MM. Cuvier et Brongniart , qui ne contient point de coquilles, mais est quelquefois recouvert d'un calcaire 
qui en contient, cojmsc cela a lieu sur les coteaux de Menecy , a peu de distance an sud-ouest d'Essone. 
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Deux antres aussi surbaissés N". 3 et 4 , sans autre cheminée que celle de l'œil du four ,' 
dont l'un de forme ovoïde et l'autre cylindrique , ont , en neuf fournée» de trente-deux 
heures chacune , rnns>>ni nié a métrés cube» 79 centimètres de tourbe par mètre cube de chaux. 

Enfin deux autres plut élevés N M . 5 et 6 t aussi sans cheminée , l'un de forme largement 
ovoï 'w et l'autre de forme ovoïde a longée , qu< , en seize fournéet«le vingt-sept heures cha- 
cune, n'ont consommé , terme moyen , qu'un peu plus de a mètres cubes de tourbe mélangée 
par mètre cube de chaux. 

On observera que, sur ces trente-une fournées, ce sont les fours surbaissés garnis de 
dessinées à soupapes qui ont été les moins avantageux pour le temps et les produits ; 
qu'ensuite les fours surbaissés sans cheminées particulières ont présenté plus d'avantages y 
puis ceux de forme ovoïde alongée. 

Les auteurs du mémoire annoncent que , pour obtenir la même quantité de chaux avec 
le bois , on brûle deux stères du prix de 36 francs 40 cent., tandis qu'ils ne consument que 
deux stères de tourbe mélangée du prix de 14 francs 5o cent. , ce qui leur donne un avan- 
tage par mètre cube de ai francs 90 cent, j ils prétendent même que quand ils seraient 
obligés de n'employer que de ta tourbe mousseuse , de la qualité la plus inférieure , et 
qu'ils en consommeraient trois stères qui leur reviendraient à 17 francs 46 cent. , il leur 
resterait encore un avantage sur le bois de près de 19 francs. 

Dans la troisième section les auteurs ont consigné des observations intéressantes sur la 
comparaison des diverses pierres calcaires calcinées avec le bois , avec la tourbe et avec la 
bouille. Ils ont observé en général que la même pierre calcinée avec le bois donne , non 
seulement une < hnbx plus blanche , mais qui , étant mêlée à [Knds égal avec un même volume 
d'eau , se précipite moins vite que lorsqu'elle est faite avec de la tourbe ou de la houille. 
. Cherchant à rendre utiles ces propriétés dans les arts, ils annoncent qu'il faudra em- 
ployer de préférence la chaux cuite au bois pour la préparation des savons et peut-êtro 
même pour le tannage , le chamoisage des cuirs et pour la teinture des toiles. 

Ils observent que , pour les constructions, il faut préférer lea chaux calcinées u la 
tourbe et à la houille, qui ne contiennent pas de parties alcalines propres à altérer la 
qualité des mortiers, comme celle faite au bois; eufin ils recommandent d'employer ex- 
clusivement la chaux préparée à la houille , qui se précipite très-promptement , pour faire 
les meilleurs mortiers. 

La quatrième se ci ion est consacrée à l'examen des masses pierreuses mal cuites , nommées 
vulgairement biscuits , qui se trouvent quelquefois dans la chaux , ne se divisent pas dans 
l*eau , et sont encore regardées par quelques chaufourniers comme ne pouvant plus se calciner. 

Les auteurs du mémoire ont observé deux espèces de biscuits} la première offre, 
après l'extinction de la chaux dans l'eau , un noyau solide , effervescent avec les acides , 
semblable à de la pierre calcaire mal calcinée , et dont ils ont retiré 4<> P our 100 d'acide 
carbonique (1). Cette espèce leur paraît produite par un défaut de l'action du feu qui 
n'a pu pénétrer jusqu'au centre de la pierre j elle se forme dans les fours principalement, 
lorsqu'on y établit des courans d'air pour faire circuler la flamme j ces courans, en frap- 
pant sur des pierres imparfaitement calcinées , en empêchent la cuisson et produisent quel- 
quefois un quart de la charge en biscuits , en augmentant à-peu-près dans la même pro- 
portion la dépense en combustible. 

La seconde espèce de biscuit , beaucoup plus rare que la première, leur paraît due à 

1 « _ 

(0 On retire de la pierre à chaux non cuite et pure de à 44 d'acide carbonique. 
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B:ie vin :f cation de la surTace qui enveloppe les picrr*!* , cm pé ••].•.: le •! '^lî/ment de 
l\itid<j carbonique , et ]>ar c ■ n >t'4 ' :c u t ht < al. in .tioii de l'ii<t< i • ur. 

Le biscuit Je la première espère , celui m.: • a A in,-' , r mis d-ins le four, leur a donné 
une chaux douce de tontes les qualités ordinaires; .'ii.i.'-iinir du biniit de la deuxième 
espèce, de celui vitrifie à la swfacr , c..lciu< : sous la ino-.ille , eu a fait autant (i). 

Dans la cinquième section les auteurs, du m nioir: I. nt ' lumoitre le mode d'extraction 
des tourbes et la nature dos diverses « j n a ' î : l - ip:< l'on m pti _ . -itre , suivant les profon- 
deurs d'où on les extrait , depuis la tourbe li'^'-rc < t Iiiahle qui produit «ne llaramc vive 
et longue, de peu de durée , jusqu'à ceile compacte et pesante qui donne une fhmuno 
Courte, mais qui dure long-temps an frti et y di t; je beaucoup de calorique. 

Ces différentes qualités apportent de grandes .ii.l r- iu > s dans les pesanteurs speti- 
fiques ; le mètre cube de tombe légère (n) pieds tubes ) ne pèse qu'environ 140 kilo- 
grammes (280 livres), tandis que celui de tourbe compote pesé environ deux fois et 
demie autant, et la tnurbe moulée quelquefois trois lois plus (2). 

Enfin, c'est aux différentes qualités de tourbes, susceptibles de varier à chaque ins- 
tant, qu'ils attribuent les anomalies qu'ils ont éprouvées. 

Nous avons appris depuis peu que les auteurs de ce mémoire avoient vendu leur éta- 
blissement à M. de Cuur.iv/, amateur très- iustruit , qui communique d'une manière extrê- 
mement libérale tout ce qui peut tendre au perfei tioiinement des arts ; il nous a fait part 
de plusieurs netl'ectionnemens qu'il a apportés dans tes fours , et nous a dit être fort content 
de leurs produits (3) , qui sont très-recherchés, puisqu'il en envoie non seulement à Paris, 
niais jusqu'à Versailles, malgré l'existence de fours à chaux (à la vérité de pierre calcaire 
Coquilliere) sur la route de cette dernière commune. 

Le mémoire N», 5 de- ce concours est relatif à un modèle d'un four coulant conduit à la 
tourbe , établi par M. Singer , à Mareuil-sur-Ourcq , département de l'Oise , et remis à la 
Société en août 1809. 

Ce modèle , où la tourbe ne seroit pas mêlée avec la pierre à chaux , sembleroit pouvoir 
remplir une partie des avantages que présente le four coulant décrit par M. le comte 
de Kumford , dans le Journal de Physique , messidor an VII , et cité dans le N°. L du 

(1) Il pjroit que les pierres que Ici ouvriers nomment chaux brMéc , sont des pierres en grande partie 
vitrifiées, qui ue peuver.t plus se délayer dans l'eau ; cette vitrification paroit provenir de la nature de la 
X>ierre ou it'nne trop grande ilialenr , que produit quelquefois le Lois et sur-tout la houille. 

(-*) A Pétard du prix , il dépend de la qualité de la tourbe ; A Menecy, à lissone, il varie entre 5 et 
7 francs ir mère cube ; et le sac de 4 pieds tubes se verni de j r > centimes a I franc , lorsqu'il es: en tourbe 
rtoulee. Jxf inuid de «baux { }8 pieds cubes) se vend à Essonc de 60 à 65 francs. 

(">) M. Je tournoi a observé que la pierre à chaux qui vient d'être extraite et qui a encore toute son 
humidité de carrière , ctiisoit plus vile; mais que plusieurs morceaux étlatoient et dérangeoient souvent 
l'arrangement des pierres dans le four : arrangement nécessaire pour entretenir une circulation égale de 
la chaleur. Il emploie de la pirrre extraite depuis six à huit mois ; il commence par en placer de très-grosse» 
•u bas du four , et va toujours en diminuant jusqu'au haut , où elles n'ont plus que la grosseur du poing ; 
il charge les fours encore chauds, et laisse les pierres resstier pendant vingt-quatre heures : alors i: com- 
mence à y faire du feu avec de la tourbe poreuse et h -ère ; qnnn.l il ne craint plus que les pierres éclatent 
i\ y emploie la tourbe compacte , et a soin de faire entretenir le feu de manière qu'il ne soit point trop 
actif, sans jamais se ralentir. Il attribue à la manière de ranger les pierres dans le four, a la conduite 
graduelle du feu, beaucoup d'influence sur la qualité de la chaux; et il annonce que celle qu'il fait 
préparer donne un mortier égal au ciment, qu'une portion, délayée avec les soins convenables, fbVru't 
éeux et demie tic chaux éteinte; tandis que les dwux ordinaires n'en donnent que deux. MM. Donop cl 
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Bulletin de la Société , à l'exception qu'il ne consomme pas «a propre fumée ; mais 
IL SJnger, invité à faire connoltre s'il étoit dans l'intention de concourir , a fait une ré- 
ponse indécise , et il ne nous reste qu'à former le vœu pour que cette idée , qui paroiasoit 
heureuse et économique , soit couronnée du succès. 

Le mémoire N°. 6 a été envoyé par M. d'B ombres- Firmas , membre de la Société dont 
plusieurs mémoires intéressans ont déjà été imprimés dans son Bulletin ; celui-ci est re- 
latif à un four à tuile perfectionné par M. Bernis , à Drignan, département du Var ; ce> 
manufacturier consouinioit , pour cuire six mille tuiles , seiie cents fagota » qui , à 8 franc» , 
lui revendent à 128 francs; aujourd'hui, dans un four carré-long garni d'évents pour 
diriger la flamme, il ne consomme plu» que huit cents fagots et douxe quintaux de houille 
qui ne lui reviennent en total qu'à 74 francs 80 cent. , ce qui lui donne le moyen de donner 
»* tuile à meilleur marthé que la plupart des tuiliers de son arrondissement. Ce fait parole 
à l'avantage de M. Bernis; mais son four étant conduit au bois mêlé de houille ne peut 
être admis au concours. 

Observations générales. 

Des six mémoires remis à vos commissaires, deux seulement nous paraissent pouvoir entrer 
en concours; ce sont les N M .3 et 4, auxquels nous vous proposons d'accorder des marques de 
satisfaction de la part de la Société; mais nousUvons cru nécessaire de faire plusieurs recherches 
pour établir l'esnploi du combustible le plus économique, et déterminer les quantités com- 
paratives que l'on en consomment pour cuire de la chaux dans divers département 

Nous avons été puissamment secondés dans ces recherches parles ingénieurs des mines, 
auxquels nous témoignons ici nos remerclmens , et nous avons trouvé d'abord que l'on fai-- 
soit peu d'usage de la tourbe pour cuire les poteries et calciner la chaux, quoique ce combus- 
tible, répandu avec une grande abondance sur presque toute la surface de l'Empire, fût re- 
connu propre même à cuire de la porcelaine ; enfin qu'il n'y avoit nul doute relativement à 
l'économie que présentent ce combustible , comparativement avec l'emploi du bois de corde 
ou des fagots. 

Cherchant ensuite quel étoit le rapport le plus avantageux que l'on eût obtenu , entre 
la quantité de tourbe consommée et la quantité de chaux produite , nous avons trouvé 
que, dans quelques lieux, on y en consommoit des quantités considérables. A Reims, 

Dcblinne paroissoient préférer le'four alongé , qu'ils ont décrit sous le ti°. 6 ; M. de Coumol, dans la rue de 
consommer encore moins de combustible rt de cuire davantage de ebaux , n'a conservé dans ses fours que 
ls forme du N». 5, le plus large des deux reconnu* les plus avantageux ; mais il a baissé la grille du loyer, 
et a ainsi augmente la capacité du four, diminué le tirage et obtenu des avantages qui auroieni pu lui 
mériter l'approbation de la Société s'il eût concouru. Il continue ses expériences et espère en obtenir 
encore quelques succès , dont il fera part à la Société. 

Les proportions du four K». 5 , à base circulaire et parois idem , construit par MM. Donop et Deblinne, 
et adopté par M. de Coumol , avant qu'il y l it des ebangemens à la bauteur de la grille , étoient : 

mt. rail. p. p. 

Hauteur du four depuis le gril jusqu'à la partie inférieure de l'œil 3,J 7 1 (11 ) 

Le diamètre de l'œil égal il «a bauteur o,ù5o ( 2 ) 

Le gril en fer composé de barreaux mobiles , soutenus par un tréteau aussi en 1er , étoit 

étevè au-dessus du cendrier de 0j 8 la ( a -6 ) 

Le diamètre du cendrier 1,786 ( 5-6 ) 

Le rayon de courbure des parois du four ( dont le centre étoit a 1 mètre de bauteur au- 

tlesHUM du gril) égal a la hauteur du four de 3^5-3 j 

Le plus grand évasement du four , mesuré a 1 mètre de bauteur au niveau du centre des 

rayons de courbure, avoit de diamètre ■ 3,60c ( 8-1 ) 



(»«»> 

département de U Marne t on consomme 11 mètres cubes de tourbe (à la vérité" très- 
reuse) par mètre cube de chaux, de pierre dure calcinée; à Fontaine près Saint-Loup (Haute- 
Saône), on y emploie 7 mètres cubes de tourbe pour la même quantité; à Cbampigny 
( Seine ) , on en employoit 4 mètres en 1808 , et l'on paroissoit être parvenu avec beaucoup 
de peine à n'y en consommer que3;àThury (Oise), près la prise d'eau du canal de l'Ourcq, 
on en consomme encore 3 mètres cubes. Or, les auteurs du N». 4 , MM. Donnp et DebUnne, 
ont fait plus , puisqu'ils prouvent la fabrication d'n» mitre cube de chaux dVxcelleote qua- 
lité avec deux mètres cubes de tourbe mélangée , et même avec moins lorsqu'ils emploient 
de la tourbe compacte. 

D'après ces observations, nous avons l'honneur de proposer à la Société, 
10. De donner à M. Bonnet, fuïen- ter à Apt (Vaucluse) , auteur du N«. 3, l'accessit 
de 3 00 francs, pour avoir exécuté deux, fours à tuiles, communiquant l'un et l'autre avec 
des foyers particuliers , dont l'usage successif a présenté, pour le second four, une éco- 
nomie importante sur le bois que l'on y auroit employé sans cette disposition } 

a». De donner à MM. Donap et DebUnne , le premier, ancien ingénieur des ponts et 
chaussées, le second, ancien maître particulier des eaux et forêts , le prix de la valeur de 
3ooo francs , pour avoir obtenu à Essone , dans des fours qu'ils avoient construits et qui 
leur oppartenoient précédemment, un mètre culte de chaux de pierre dure, de très-bonne 
qualité, avec deux mètres cubes de tourbe de qualité mélangée, ce qui Qjt , depuis que 
le prix est proposé , le produit le plus avantageux qui ait été présenté à U Société. 

M. Mérimée, chargé par le Comité des Arts Économiques de pré- 
senter a l'Assemblée le résultat du concours pour l'encouragement de la 
gravure en taille de relief, s'est exprimé en ces termes : 

Après cinq années d'attente , vos espérances sur le perfectionnement de la gravure en 
bois sont remplies , et tous ce rapport vous n'aves plus sujet d'envier le talent des ar- 
tistes étrangers. 

Au milieu du mouvement général qui a ramené les arts du dessin dans une meilleure 
route, nos graveurs en bois étoient restés seuls fort en arrière. C'étoit le résultat nécessaire 
du système d'étude qu'ils suivoient. Ils ne s'exercoient qu'à découper, ils étoient incapables 
de destiner eux-mêmes les traits de la gravure qu'ils avoient à exécuter; il n'étoit donc pas 
probable qu'ils portassent à la perfection un art dont ils avoient négligé la partie fondamen- 
tale. Aussi aves-vous cherché à le faire sortir de leurs mains , en provoquant la découverte 
d'un moyen qui facilitât la gravure en taille de relief, au point qu'un graveur en Uille- 
doucc* put l'exécuter sans un long apprentissage. 

Voire intention , en choisissant ce sujet do concours, n'a pas été de procurer à la ty- 
pographie un nouveau moyen d'orner les éditions de luxe avec des vignettes qui , toutes 
parfaites qu'elles puissent être, sont cependant bien inférieures aux belles estampes en taille- 
douce. Un de nos graveurs en médailles., avoit déjà fait en acier quelques planches en 
taille de relief qui ne laissent rien à désirer (i) : mais ces gravures étant très-dispendieuses, 
votre butn'étoir pas rempli , et vous avez voulu que l'économie se trouvât réunie !i la perfection. 

Deux conciirreus seulement se sont présentés celte année pour disputer le prix; ce sont 
des concurrens distingués dont vous aves déjà récompensé les talens et les efforts. 

M. Andritux. Une tetc d'homme exécutée par cet artiste est ce que nous connoissons de plus pariait 
en taille de relief. 
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M. Bougon , Pun d'eûx , fut mentionné honorablement dans le dernier rapport fait en 
1807. Une copie faite par lui , d'après une gravure tfjindenon , fut regardée comme ce 
qui vous avoit été offert de plus parfait dans ce genre. Cette année il justifie l'idée avanta- 
geuse que vous avez conçue de ses dispositions. Il a présenté des gravures que Ton croiroit, 
su premier coup-d'œil , exécutées à l'eau-forte , aussi ce sont des eaux- fortes qu'il s décal- 
quées sur le bois , et découpées avec beaucoup d'adresse. 

Ce procédé n'est pas économique , puisqu'il nécessite deux opérations de gravure pour 
une ; mais il prouve l'habileté de la main , et sous ce rapport l'artiste mérite d'être encou- 
ragé. Il a fait des progrès sensibles ; s'il persévère dans l'étude du dessin , il n'aura plua 
besoin de recourir à un graveur en taille-douce pour lui préparer ses planches , et il sera 
alors un de nos plus habiles graveurs en taille de relief. 

L'autre' concurrent, M. Duplat , est le premier qui se soit présenté et à qui vous accor- 
dâtes, il y a quatre ans , une médaille d'encouragement. Eu outre des preuves qu'il donna 
de son talent pour découper le bois , il procura des renseignemens trés-importans sur le» 
procédés auxquels on doit attribuer la perfection des gravures angloises. Il fit voir qu'elles 
tout travaillées au burin comme la taille-douce, quoique le système d'exécution soit in- 
verse , c'est-à-dire que la forme des objets est toujours dessinée par des tailles blanches 
tracées sur un fond noir. 

Le politypage employé par M. Duplat parut encore un moyen très-réel de perfection , puis- 
qu'il donne la facilité de faire toutes les corrections qu'on désire , en ajoutant à volonté dea 
traits noirs ou blancs, suivant qu'on opère sur la matrice du cliché ou sur le cliché lui-même. 

11 est certain qu'il ne manquoit alors à M. Duplat, pour obtenir le prix , que de prouver par 
le fait la justesse de ses observations, et cela ne lui eût pas été difficile s'il eût su manier habi- 
lement le burin; mais il de voit chercher un graveur en taille-douce , qui voulût travailler sous 
u direction ; et quand même il eût trouvé quelque artiste disposé à faire des essais , tet 
associé pouvoit se rebuter dès les premières difficultés. Il n'est donc pas étonnant qu'il se 
soit écoulé quatre années avant qu'il ait obtenu les résultats qu'il vous présente aujourd'hui. 

Dans la crainte de décourager les artistes dont vous aviez excité l'émulation , vous ave» 
cru devoir vous relâcher sur la principale condition de ce concours , et vous n'avez plus 
exigé la découverte d'un procédé qui facilite l'exécution de la gravure en taille de relief; 
vous avez promis d'accorder le prix à Quiconque atleindroit , par quelque moyen que ce 
•oit , la perfection qu'on Remarque dans les plus belles gravures de ce genre. 

Cintre votre attente votre premier programme a été rigoureusement suivi , et les gra» 
Turesque M. Duplat vous présente sont non seulement aussi parfaites que vous les avez 
demandées , mais encore exécutées par un procédé tel que vous pouviez le désirer , c'est-è- 
dire aussi facile et aussi prompt que la gravure en taille-douce la plus expéditive. 

Les planches que vous avez sous les yeux sont destinées à une édition des Fables de 
La Fontaine entreprise par M. Rtnouard ; toutes n'ont pas à beaucoup près le même 
degré de perfection : il seroit à désirer que M. Duplat eût employé , pour les figures , 
une main aussi habile que celle à qui il a confié l'exécution de la plupart des quadru- 
pèdes. Mais obligé de recourir au talent d'un graveur en taille-douce il a dû mettre beaucoup 
de prudence et de réserve dans son choix j et malgré qu'il ait pris des précautions pour 
s'assurer la propriété exclusive de sa découverte , un brevet d'invention ne le raettroit 
pss à l'abri des fraudes de ceux qui ne respectent pas les lois. C'est par cette raison que 
nous ne croyons pas devoir .faire connoitre le procédé qu'il emploie} qu'il vous suffise de 
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stucir qu'il abrège considérablement IVpé.aiH.n Je I,i gravure en Mille de relier, et qn» 
si cf.- n'est pas le moyen employé par les An- ois, il est supéié-u, a tel ni dont iU s«- sertr-nt. 

D'après ce que vous venez d'entendre , Messieurs, voire Comité pense que M. /ù.n-oi 
mérite- un encouragement distingué pour les gravures qu'd vous a | r - -ru : r . s , ci cj»i«* 
M. J) aplat a remporte, de la manière la plus «.ati-ô.. is.wre , w j t j •; ,x de n.cc-0 Iran ri pour '.•> 
perfectionnement de la gravure en taille de n- ici*. Il vous ; r.-, --x- , .•» « >n>i ; ip:i'i.fe , i!o 
décerner ce prix a M. Dt/p/at, et d'accorder a M. Bon -on nu cr.cour...... incnl de 400 tram s, 

y compris une médaille c'.a^nt. 

Au nom du me me Comité, fi ourlât a donné loi turc du rapport 
suivant de M. Turmcnth r sur le concours ouvert par la Société pour 
la fabrication du sirop de raisin. 

Vo're Comité des .A ris économiques s'est assemblé pour examiner les différens mémoire» 
envoyés au concours sur la fabrication du sirop de raisins, et les différens échantillons qui 
les «eioinpagnet.t. Ces ni. moin s sont au n.-nilae de cinq. 

Celui enregistré sous le "N". 1 ue présente aucun fait nouveau, rien de positif sur h 
question • l'auteur prétend bien que sa méthode pour préparer le sirop diffère essentielle- 
ment «les autres , mais il ne croit pas devoir la promulguer, à moins que le prix ne lui s^ir 
accordé. Sa réticence à cet égard ne paroit nous priver d'aucune connoissanec précieuse j 
son sirop est d'une qualité tres-ordinaire. 

Le mémoire rote N°. a est accompagné d'une bouteille de sirop préparé à Mnreui'- 
Eur-Ay, département de la M .«rue. Ce sirop nous a paru inférieur en qualité • mais l'inten- 
tion de l'auteuravant été d'obtenir du sucre, il dit n'avoir pu vaincre la surabondance de la 
matière gomineuse du tartre tpi'il a rencontré dans les raisins de son canton ; i! se propos, à 
son premier voy.pc à Paris, de donner à L Société des détails sur un fourneau dont il se sert 
pour une , deux et trois cliaudiéres. Voilà à-peu -près ce que contient ce deuxième 
mémoire. 

Celui N*. 3 ne présente aucune donnée sur le procédé que l'auteur a employé dans la 
Confection du sirop • il ne justifie par aucune pièce légale la quantité qu'il en a préparée; 
son sirop , pour avoir été tiré des raisins de Blois , n'est cependant pas sans mérite. 

Il est facile de juger que les trois mémoires que nous venons de désigner n'ont rempli 
aucune des conditions du programme. Riais il n'en est pus ahisi des deux autres dont il 
nous reste à par er, et qui soin d'un tout autre intérêt. 

L'un , enregistré sous le N". 4» nveç cette épigraphe : non sîl>i mellificant npvs, traite non 
seulement des sirops, mais encore du sucre de raisins. L'auteur commence par décrire l'opé- 
ration du mutisme qu'il a perfectionnée. Il rappelle à la Société tous les serv ices qu'a rendus , 
au commerce des sirops, la fabrique de Bergerac qui , la première, a réduit en art le pro- 
cédé des sirops de raisins t et a im girié de les faiie passer par un serpentin réfrigérant 
pour brusquer le- refroidissement. Le sucre de raisins qu'il a obtenu avec son sirop est 
léger, soyeux , et fond a ver facilité dans le cinquième de son poids d'eau. 

Poui ei. b'ir le prix auquel revient son »rop, voici les données contenues dans le mémoire. 

Dix tonneaux de vin muté , évalués 1 200 fr. c. 

$0 livres de carbonate de chaux 2 5o 

J202 f 5o c. 
d'autre 
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D'autre part. 7 7 1202 fr. 6oc. % 



1000 œufs. . ; T .<.;;. : a5 

Combustible ; 106 

Pour journées de 6o ouvriers . . . 6o 

24 journées pour la manipulation de la cassonade. 24 

Total de la dépense 1417 fr. Soc. 

Laquelle somme de i4'7 fr* nc * 5o centimes a produit : 

En sirop de raisins 2766 demî-kilogr. 

En cassonade blanche 614 

Total du produit 33So d-ini-kilogr. 



Qui à raison de 42 centimes (8 sols \) le demi kilogramme, donnent 

la somme de • • • . i4'7 fr 5o cent. 

Qui égale celle des dépenses énoncées ci-dessus. 

L'auteur du 5*. et dernier mémoire a décrit avec précision, beaucoup de clarté et une 
modestie digne d'éloges, le procédé de la préparation des sirops doux et acides de raisins. 
II joint à son mémoire et aux échantillons qu'il a envoyés le certificat le plus détaillé et le " 
plus authentique donné par M. Nogarct, préfet du département de l'Hérault , qui constate 
que M. Privât a préparé cette année et livré au commerce près de cent mille kilogrammes 
. de sirop de raisins. Ce sirop est regardé par votre Comité comme le meilleur de ceux qui ont 
été soumis à son examen , et il regrette beaucoup que M. Privât, dont il se plaît à citer 
le nom comme fubricant éclairé et rempli de zèle, n'ait pas satisfait à la condition du pro- 
gramme qui exigeoit la remise des mémoires, échantillons et certificats , avant le 1". mais 
dernier : M. Privât n'ayant fait son envoi que le iS juin n'a pu être admis au concours. 

Observations. Si les sirops de raisins n'ont pas obtenu cette année tout le degré de per- 
fection qu'on pouvoir désirer , on peut dire cependant qu'ils sont infiniment mieux préparés 
que ceux des années précédentes; ce qui laisse croire à votre Comité que, si vous remettez le 
même prix à l'année prochaine, il aura la satisfaction de le voir disputé par beaucoup de 
concurrents, et accordé vraisemblablement à l'un d'eux. 

L'auteur du mémoire n*. 4> M. Laroche y de Bergerac, qui a montré des connoissancea 
. très-étendues dans l'art de créer et de conduire une grande manufacture , mettra sans doute, 
plus qu'il ne l'a fait l'an dernier, son talent en pratique, et obtiendra d'cxcellcns produits. 

M. Privât qui de son côté est parvenu , malgré la mauvaise qualité du raisin de la der- 
nière récolte, a faire de bons sirops et en très-grande quantité, tournera ses vues vers une 
plus sévère économie dans la fabrication. 

Beaucoup de personnes mettront à profit, ainsi qu'eux, les connoissances déjàacquisessurles 
si rops et 1 e sucre de rai sin s , et pourront condu i re ce nouvel a rt à la perfection q u s attend ex . 

Nous vous proposons en conséquence de remettre à l'année prochaines» même prix 
de 2400 francs , et de le rendre commun à la fabrication du sucre et du sirop de raisins. 
Nous vons proposons en outre d'accorder un deuxième prix ou une médaille de la valeur 
de 600 francs à celui qui , ne pouvant se livrer à une grande fabrication , découvrira des pro- 
cédés faciles et économiques pour obtenir du sirop ou sucre de raisins, qui se rapprochera 
le plus de celui de Varundo saccharifera ou canne a sucre. 

Le Comité d'Agriculture , par l'organe de M. le sénateur comte Fran- 
çois de Neofchdteau, a rendu compte du résultat du concours pour la 
Neuvième année. Août 18 10. E e 
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# fabrication d'un meuble dans lequel on n'aura employé que du bois 
d'arbres indigènes ou acclimatés en France. 

C'étoit une niée ainsi heureuse que patriotique que celle d'appeler un de nos arts de luxe , 
rébéoistcrie 4 à s'affranchir du tribut que cette branche importante de l'industrie Françoise 
payoit à l'étranger, en raison de l'emploi , pour ainsi dire exclusif, qu'elle faisoit de bois exo- 
tiques dans la fabrication de meubles. Vous avez indiqué à l'émulation des artistes la subs- 
titution avantageuse que l'on pouvoit faire des bois indigènes dans la confection des meubles 
de menuiserie , d'assemblage et de placage , et vous aves destiné un prix pour celui qui auroit 
réussi à fabriquer, à l'aide de ces bois seuls, un meuble dont l'ensemble soutiendrait le. 
mieux la comparaison avec les meubles construits en acajou ou autres bois étrangers. 

La préférence marquée que donnoit jusqu'ici la mode aux meubles construits ou plaqués 
en acajou , un ancien préjugé , qui subsiste encore , contre la beauté et la durée du poli dont 
les bois indigènes sont susceptibles, et dea doutes sur la solidité des meubles ainsi cons- 
truits , comparée à celle des meubles fabriqués avec des bois exotiques , ont dû s'opposer 
au tosu que vous aviez formé de faire refleurir l'emploi des produits de notre sol , à l'ex- 
clusion des produits étrangers , en ce qui concerne les ouvrages d'ébénisterie. Il y avoit en 
outre d'autres difficultés à surmqnter pour faire adopter ce nouveau genre d'industrie. Il 
ne suffisoit pas d'obtenir une réduction sur le prix d'un meuble fabriqué avec des bois in- 
digènes , il falloit aussi que le goût fût flatté et que le luxe fût satisfait} il fatloit que, de 
la comparaison qui devoit avoir lieu de ces meubles avec ceux que protégeoit l'empire de. 
la mode , il résultât un jugement qui , en faisant apprécier tous les avantages du procédé 
que vous avez cherché à encourager , déterminât l'opinion générale à en adopter l'usage. 

Peut-être le temps laissé aux concurrens n'étoit-il pas assez considérable j du moins jus- 
qu'à piésent le sieur Burette, ébéniste à Paris , rue Saint- Victor N*. 3, a été le seul qui sit 
répondu , dans les délais fixes , à l'appel que fait votre programme. Il a présenté à l'examen 
de la Société un fort beau secrétaire entièrement construit en bois de chêne , de charme et 
plaqué en loupe d'orme tortillard. 

Ce dernier bois assez commun en France, mais jusqu'ici trop peu souvent employé, forme 
un placage très- brillant , d'un poli magnifique ; sa couleur fait très-bien ressortir la dorure , et 
dans ses nodosités se rencontrent des accidens extrêmement variés et agréables; en un mot, 
la loupe d'orme choisie ne le cède en rien à l'acajou le plus beau et le mieux travaillé. 

Une raison qui s'opposoit à ce que la loupe d'orme tortillard fût employée assez ordi- 
nairement étoit la multitude de petits trous dont ce bois, réduit en feuilles, est criblé après 
le sciage. Le mastic qu'on employoit à boucher ces trous laissoit apercevoir â la longue des 
interstices , parce qu'il n'avoit pas la ténacité du bois ; on y a supplée depuis par des petites 
chevilles qui , enfoncées au marteau , ajoutent à la force delà colle et augmentent la solidité 
du placnga£sM.'is l'immense quantité de chevilles entrainoit une perte de temps trop 
conMdérable'TCe sieur Burette est l'inventeur d'une machine, au moyen de laquelle il ob- 
tient >ingt fois autant de chevilles qu'un ouvrier peut en faire dans sa journée, et cette 
découverte, appliquée à l'emploi des bois d'une espèce»noueuse, diminue sensiblement le 
prix de leur m.iiii-d'oeuvre. On ne peut qu'inviter le sieur Burette à faire connoltre i la 
Société la description de cette machine, dont l'usage répandu doit mériter à son auteur 
la reconnaissance de ceux qui se vouent aux progrès des arts et de l'industrie. 
. Les filets du secrétaire à abattant , présenté au concours par le sieur Burette , sont 
en ch*rme teint en noir dans son épaisseur $ le .grain n'en est pas si fin, ni le poli si 
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beau que ceux «Je I'ébène, que cet artiste a aussi employa* comparativement- dans Je» filets 
de ceinture de ce meuble , mais l'effet en est à-peu-près le même , et pour les différencier 
il faut ou en être prévenu , ou avoir l'cril exercé et connoisseur. • 

Le sieor Bur&tte a déjà obtenu en 1806 une médaille d'argent a l'exposition des pro- 
duits de notre industrie. Les nouveaux efforts qu'il tente sont le fruit de cet encourage» 
ment. Pu»sse-t-il avoir des imitateurs qui disputent avec lui de zèle et d'émulation 1 

Nous ne saurions douter que l'impulsion que vous avez donnée ne soit vivement sentie, 
et qu'on ne reconnoisse avec le temps combien des ameublemens de bois indigènes 
tout dignes de s'allier avec la magnificence la plus recherchée. 

Déjà le sieur Frichot, ébéniste, • présenté à ce concours un superbe lit en orme, d'un 
style élégant et d'un effet admirable , un bois de chaise pareillement en orme , un bureau 
et un nécessaire ; mais comme il avoit laissé s'écouler les délais fixés et qu'il s'est pré- 
senté malheureusement trop tord , le Comité n'a pu l'admettre à concourir cette année , 
et ne peut qu'exprimer le regret qu'il éprouve d'être forcé à ce sujet ùe s'en tenir à la 
stricte exécution des conditions du programme. 

Cependant les espérances que laissent cette circonstance, et la considération des avantages 
qoe promettrait un plus long délai accordé aux concurrens , ont déterminé votre Comité d'A- 
griculture à vous proposer de fixer à l'année prochaine l'époque où le prix devra être adjugé. 

Le Comité , attendu les travaux et les efforts nouveaux du sieur Burette , vous propose 
sussi de témoigner votre satisfaction à cet artiste en lui accordant, à titre d'encouragement , 
une somme de 4<>o francs. 

Les conclusions des différent rapports que nous venons de faire conltoitre 
ayant été adoptées à l'unanimité , M. le président a proclamé les noms des 
artistes et fabricans suivans , comme ayant été jugés dignes des prix, mé- 
dailles et mentions honorables. 

M. Demaurey, d'incarvillc , près I-ouviers, a obtenu un encourage- 
ment de Aoo francs, y compris une médaille d'argent, pour avoir présenté 
au concours un mémoire renfermant des explications claires et précises 
' sur les opérations de la filature en général, et pour avoir imaginé un pro- 
cédé aussi simple cpi'ingénieux pour suppléer en quelque sorte les machines 
k peigner la laine. 

Il a été accordé à M. JuUlen, marchand de vins, demeurant à Paris, 
rue Saint-Sauveur, N°. 18, un encouragement de 400 francs, y compris 
une médaille d'argent, pour avoir présenté au concours une machine à 
extraire la tourbe sous l'eau, aussi simple qu'ingénieuse, et dont le succès 
est constaté par un commencement d'expérience ; 

Une mention honorable à l'auteur du mémoire N°. 3, sur le prixWKtif 
à la teinture de la laine avec la garance , ayant pour devise : Parvis quoque 
7-eôtts magna juvari. * 

Le prix de 4000 francs pour la découverte d'un moyen d'épurer en grand 
le fer cassant à froid a été décerné a M. Dufaud, maître de forges à INevers. 
JLc mémoire jY\ 3, sur le prix relatif au perfectionnement du collage du 
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papier, portant pour épigraphe : V améliora lUm t/ans les arts est le résultat 
tfes expériences, a été mentionné honorablement. 

Une pareille mention a été accordée à M. Gabriel Bernard, demeurant 
à Dijon , auteur du mémoire V\ \ , sur le même sujet de prix. 

MM. Donop, aneien ingénieur des ponts et c -haussée s , et Dehl'mne, 
ancien maître particulier des eaux et forets, ont < te jugés dignes du prix 
<lc DOOO francs, pour la construction de fours à ( baux , à tuiles et à brique*, 
économiques en combustibles, sans employer la bouille. 

L'accessit de 5oo francs, pour le même sujet de prix, a été accordé à 
M. Bonnet, fayencier a Apt , département de Yauduse, comme ayant 
construit un four à tuiles économique. 

M. Duplat , graveur, demeurant a Paris, rite des Poitevins, iV. 9, 
auteur d'un procédé de gravure .susceptible de joindre l'économie à la per- 
fection, a remporté le prix de 20CO francs pour l'encouragement delà 
eravurc en taille de relief. 

Il a été accordé à M. Bougon fils, graveur en bois, demeurant à Paris, 
rue de la vieille-Bouderie , IV 1 . 22, une médaille d'argent de la valeur de 
400 francs , comme ayant présenté dans ce genre de gravure des ouvrage* 
extrêmement soignés. 

Enfin M. Burette, ébéniste, rue Saint- Victor, N\ 5, a été jugé digne 
d'un encouragement de 400 francs, y compris une médaille d'argent, 
pour avoir présenté au concours un fort beau meuble fait en loupe 
d'orme tortillard, et comme ayant imaginé des moyens mécaniques pour 
diminuer la main-d'œuvre dans ces sortes d'ouvrages. 

La séance a été terminée par la Ici lure des programmes de plusieurs 
nouveaux sujets de prix que la Société a proposés, savoir : Pour 181 1 , un 
prix de i5oo francs pour une machine à pétrir le pain ; un autre prix de 
i5oo francs, pour le perfectionnement des ouvrages en plaqué d'or ri 
d'argent sur cuivre; un prix de 2000 francs qui sera adjugé à celui qui 
indiquera le moyen le plus avantageux d'employer "eu grand l'acide 
muriatique et le muriate de chaux, provenant de la fabrication de la soude. 
Pour 1812, un prix de 2000 francs et un second prix de 1000 francs, pour 
la fi^-icationdu sucre de betteraves; un prix de 1000 francs pour la décou- 
^eil^les moyens propres à purifier le miel, cl un prix de 1200 francs, qui 
sera décerné à celui qui indiquera un moyen prompt et économique d'aria- , 
cher les joncs et autres plantes aquatiques dans les marais desséchés. 

Nota. Les \ rogrammes de ces prix, et de ceux remis au concours ne pourront être 
distribués qu'avec le Bulletin du mois de septembre. 

A Pans, de l'Imprimerie de Mad*mc HUZARD , rue de l'Eperon , K°. 7. 181c 
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LVprtuve de la gravure en relief exécutée par M. Duplat, et jointe à ce N: , 
M place en regard de la page ai 9 du N*. précédent. 



ARTS MÉCANIQUES. 

» • * 

Rapport fait par M. Gengembre , au nom du Comité des 
Arts Mécaniques, sur une nouvelle Platine de Fusil présentée 
' à la Société par M. Lepage , Arquebusier de S. M. l'Empereur 
et Roi. 

La Société nous a chargés MM. Guy ton , Régnier et moi, d'examiner 
nne nouvelle platine de fusil imaginée et exécutée par M. Lepage, ar- 
quebusier de S. M. l'Empereur et Roi, demeurant à Paris, rue de Riche- 
lieu , vis-a-vis le Théâtre François : voici les résultats de notre examen et 
de nos expériences sur cette platine. 

M. Prélaz a fait , il y a quelque temps , une nouvelle platine de fusil 
sur un modèle importé d'Angleterre. Dans cette platine , l'amorce* qui 
est de poudre composée par M. Berthollet , où lé rourlate suroxigéné 
de potasse remplace le nitrate de la poudre ordinaire, s'enflamme par le 
choc d'un piston sur lequel s'abat la pièce qui ûit les fendions de chien. 
(Voyez le rapport de M. h. Delessert , N°. LX1X. du Bulletin.) 

Neuvième année. Septembre 18 10. 
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M. Lepagc a voulu vaincre les difficultés qui s'opposoient à l'usage 
des amorces de poudre inllammable par le choc , amorces dont les avan- 
tages sont si bien développés dans le rapport cité de M. B. Ddessert , et 
il a composé dans cette vue une nouvelle platine , où il s'est efforcé de 
conserver les formes et les commodités des platines à poudre ordi- 
naire. Les figures de cette platine et leur explication sont à la nu de 
ce rapport. 

Dans la platine de M. Lepagc , chaque amorce se met dans le bassinet, 
avec une petite poii'e-à -poudre, où une petite coulisse règle la quantité 
qui doit en sortir à chaque fois et qui est d'un centigramme. Cette quantité 
suffit pour tous les effets que nous avons obtenus dans les épreuves sui- 
vantes que nous avons fait subir à des armes rauuies des nouvelles platines 
de M. Le page. 

Le 29 juillet dernier, M. Lepagc a mis à notre disposition deux fusils 
de munition, un neuf et l'autre ayant déjà servi. Toutes les parties de la 
platine du premier ét oient neuves , entièrement terminées et trempées ; le 
second avoit sa vieille platine, de laquelle ou avoit seulement enlevé la bat- 
terie, pour y substituer un couvre-feu a piston, et l'on avoit remplacé la 
pierre et la mâchoire du chien par une masse d'acier maintenue par la 
vis de la mâchoire ; aucune des pièces nouvelles de cette platine n'étoit 
encore trempée. 

On a chargé ces armes avec de la poudre de guerre. Chaque charge 
étoit celle d'une cartouche ordinaire , diminuée de la quantité de poudre 
qu'on a coutume d'employer à l'amorce. 

On a tiré cent trois coups de chaque fusil 3 sans autres interruptions 
que celles nécessaires pour que la chaleur de l'arme diminuât seulement 
au point de pouvoir y toucher, pendant le tir, sans se brûler. 

On liroit entre trois et quatre coups par minute. 

Les dix premiers coups ont été tirés à balle et de suite avec le vieux 
fusil ; tous les su i vans à poudre seule. 

On n'a jamais nettoyé les canons ni aucune des parties des platines. 

Lorsque chaque arme eut tiré soixante coups, la saleté du canon ne 
' permettoit plus au papier de la cartouche d'y glisser, et l'on a tiré sans 
bourre. 

Après quatre-vingt-cinq coups de chaque fusil , la couche de crasse 
dans le canon étoit si épaisse que la baguette même ne pouvoit plus y 
entrer, et l'on a continué de tirer, en se contentant de secouer le fusil 
pour y faire descendre la poudre. 

Dans toutes les épreuves ci-dessus , nous n'avons pas eu un seul rate. 
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On a chargé et amorcé un des deux fusils tellement échauffé par le tir 
qu'on se brûloit en y touchant, et on l'a laissé refroidir ; le coup est 
parti avec la même vivacité que les précédons. On les a rechargés et 
amorcés l'un et l'autre sans les'ncttoyer, après avoir tiré les deux cent 
six coups , et on les a abandonnés pendant deux heures ; puis on les a 
tirés avec le même succès. * 
~ Quoique la lumière de ces platines Ue se fût jamais engorgée et que 
nous n'eussions pas eu un seul faux feu , nous pouvions néanmoins craindre 
que 3 dans le service habituel de l'arme, quelques corpuscules étrangers, 
introduits dans le canon on dans le bassinet, ne vinssent obstruer la lu-: 
mière , et cet inconvénient eût été d'autant plus grave dans la platine 
nouvelle qu'elle ne permet pas tiépingler la lumière ; mais la vivacité 
avec laquelle l'amorce lançoit son feu par la lumière nous fît penser 
qu'elle seroit assez puissante pour chasser les obstacles qui s'opposeroieut 
a son effet, même lorsque la charge, fortement comprimée contre la 
minière, rendroit pms difficile l'expulsion de ces obstacles. En effet, l'ex- 
périence suivante, que nous avons répétée six fois, ne laisse plus la moindre 
inquiétude à cet égard : nous avons démonté la platine du fusil neuf , et 
en avons entièrement bouché la lumière du côté du canon, avec un frag- 
ment d'ardoise tendre , après y avoir introduit et comprimé de la pous- 
sière de cette même ardoise; le fragment débordoit la lumière de la platine 
etéprouvoit nécessairement une forte compression des bords de la lumière 
du canon lorsqu'on remontoit la platine. Nous avions en outre l'attention de 
bourrer fortement la poudre ordinaire dont on chargeoit le fusil à chaque 
expérience. La communication du feu a toujours été aussi vive, et le coup 
est parti aussi net que si la lumière eût été absolument libre. 

Le résultat de ces expériences étoit bien en faveur des platines do 
M. Lepagc ; mais plus l'inflammation réussissoit parfaitement , plus il 
nous sembla que l'usage de la poudre de muriate suroxigéné devoit être 
dangereux ; car cette pondre étant exposée, dans le transport et dans le 
service, à des chocs et à des frottemens imprévus et fréquens, elle 
pouvoit être sujette à s'enflammer , comme dans les platines que nous 
venions d'éprouver. Nous Ames part de cette réflexion à Lepage , 
qui nous assura que le danger disparoissoit si l'on évitoit le choc très-fort 
de corps très-durs; et pour appuyer son assertion , il enferma devant nous 
i5o grammes de la même poudre dans un baril d'environ un décimètre 
cube de capacité. Il fixa c ebaril sur une planche sous laquelle étoient 
cloués quatre tasseaux en travers. Il fit attacher à cette planche une corde • 
très-longue , au moyen de laquelle un jeune homme la traîna avec une 

Ffa 
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grande vitesse sur un tericm tiès-itiég;d , dans une longueur d'environ 
600 mètres. On répéta la même expérience, après avoir introduit avec 
la poudre douze balles de plomb du poids d'environ 1 ~ grammes chacune. 
Enfin le baril étant chargé des mêmes balles , on le lit jeter deux Ibis d'une 
hauteur d'environ 12 mètres sur un icrreiu très-dur : dans aucune de ces 
épreuves il n'y a eu inflammation. 

La poudre retirée du baril s'est trouvée échauffée à un degré très- 
sensible à la main. Elle étoit en grande partie réduite en pulvenn , mais 
elle n'avoit pas perdu la propriété de s'enflammer sous le choc des corps 
très-durs; car elle a parfaitement détonné dans la platine de M. Lepage. 

Il paroit donc qu'avec quelques précautions dans l'usage de la poudre 
de muriatc suroxîgéné, et sur-tout quelques cliangemens dans sa confec- 
tion, elle sera de la plus grande utilité pour les amorces des armes à feu; 
et d'après les expériences dont nous venons de vous rendre compte et 
l'examen détaillé que nous avons fait de la platine de M. Lepage, soit 
avant, soit après les épreuves, nous croyons que cet habile arquebusier a 
atteint le but qu'il s'éloit proposé , que sa platine sera d'un service durable, 
certain et sans danger , et nous proposons à la Société d'en donner la 
description et les dessins dans le prochain Numéro de son Bulletin. 

Adopté en Séance , le 28 août 1810. 

Signé Gencembre, rapporteur. 
Explication des Figures de la Planche 72. 

Fig. 1. Platine du fusil de chasse , de grandeur naturelle, vue a l'exté- 
rieur. A, chieu en forme de marteau. B, tube ou couvre feu. C, piston 
d'acier mobile dans le tube et portant sur la poudre le choc qu'il reçoit 
du chien. 

Fig. 2. Coupe du piston, du couvre feu et du bassinet. D, lumière 
percée en équerre et communiquant dans l'intérieur du canon. E, bassinet 
dans lequel on place un centigramme d'amorce. F, ressort a boudin ser- 
vant à relever le piston. G, grand ressort du bassinet. 

Fig. 3. Platine du fusil de munition Tue extérieurement. Le chien de 
cette platine est d'une dimension plus forte, et le couvre feu a la forme 
d'une tulipe. 

Fig. 4. Poire à poudre du fusil de chasse. I, coulisse qui règle la sortie 
de la poudre. L, ressort de la coulisse. M, embouchure de la poire à poudre. 

Fig. 5. Poire à poudre du fusil de munition , en forme de canou. Le» 
mêmes lettres indiquent les mêmes objets daus les différentes figures de la 
planche. 
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Extrait d*un Mémoire du Sieur Houlet, sur divers procédés 
pour souder et préparer la Corne, 

S. Ex. le Ministre de l'Intérieur ayant adressé a la Société d'Encou- 
ragement un mémoire du Sieur Houlet, tabletier-mécanicien , contenant 
l'exposé de ses procédés et inventions , nous allons offrir à nos lecteurs 
la description succincte de ces procédés. 

Le Sieur Houlet, demeurant à Paris, rue Fripillon N°. 7, artiste fort 
intelligent , s'est distingué par plusieurs inventions qui attestent son goût 
pour les arts ; mais appelé par son état de tabletier a exécuter les ouvrages 
les plus délicats en marqueterie, il s'est particulièrement attaché au travail 
de la corne et de l'écaillé, et il a porté ce genre d'industrie à un haut point 
de perfection. 

Dans le courant du mois de janvier de cette année , il déposa entre 
les mains de M. Molard, administrateur du Conservatoire des Arts et 
Métiers , une machine propre à pulvériser l'écaillé , la corne et d'au- 
tres matières, et pouvant aussi servir pour râper du tabac. Comme on 
est souvent obligé de varier les teintes de. l'écaillé pulvérisée, en y mê- 
lant des couleurs dangereuses pour la santé des hommes , les ouvriers 
étoient exposés à respirer les émanations malfaisantes de ces couleurs. 
M. Houlet a cherché à remédier à cet inconvénient , en exécutant une 
machine composée d'une cage en bois, de 8 pieds de haut, supportée par 
quatre montans , et de douze traverses emboîtées à tenons et mortaises. 
Dans l'intérieur de cette cage se trouve un bâtis qui monte et descend, et 
a un mouvement de va-et-vient; il porte trois limes d'un pied de longueur, 
fixées horizontalement l'une à côté de l'autre, et qui vont et viennent par 
le moyen de deux tirans adaptés au châssis, lequel est suspendu par quatre 
balanciers fixés au bâtis supérieur ; de sorte que cette petite charpente , 
par son propre poids , produit une force égale à celle de trois hommes 
appuyant sur chacune des limes. On peut augmenter le poids du châssis 
en le chargeant de plomb ou de toute autre matière. Dans l'intérieur de la 
cage est disposé un étau servant à maintenir les matières que l'on veut 
pulvériser, et une hotte pour recevoir la poudre produite par le travail des 
limes. Au devant des deux tirans intérieurs qui sont en sadlie s se pré- 
sente un patin à deux montans, garnis de collets, qui reçoivent un axe 
tournant au moyen d'une manivelle ; les tirans adaptés à écroux au bout 
de ces montans impriment le mouvement a la machine et aux balanciers 
intérieurs. Us. portent deux balanciers extérieurs qui transmettent le mou- 
vement à deux tiraus extérieurs placés au bas de la machine, lesquels sont 
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en communication avec le grand châssis et viennent prendre un axe por- 
tant un cercle de fer garni des ressorts en-dessous; c'est sur ce cercle 
que se place le tamis fixé par quatre vis; il se trouve précisément sous la 
hotte qui reçoit la poudre lor>que les limes sont en mouvemeut; ainsi 
cette poudre passe à travers le tamis, qu'on peut enlever à volonté, vu 
qu'il se démonte au moyen d'un cercle portant deux encoches à baïon- 
nette. Le fond du tamis est isolé sur un limbe garni en dessous de ressort* 
qui lui impriment les mouvemens ordinaires. 

L'auteur assure que cette machine peut remplacer le travail de six 
hommes. 

Moyen de préparer des Feuillets de Corne tninsparente pour l'usage 

de. la Marine. 

On commence par choisir les cornes les moins tortillées, qu'on affran- 
chit du haut et du bas à la longueur désirée, avec une scie à denture 
bien égale ; ensuite on les nettoie en dehors le plus proprement possible 
avec un grattoir ou tout autre outil , et on les fend sur la longueur de leur 
courbe intérieure , ou selon la forme la plus avantageuse qu'elles pré- 
sentent. Cette opération achevée, on les jette dans une chaudière d'une 
construction particulière, remplie d'eau bouillante ; on les y laisse quelque 
temps afin qu'elles se ramollissent et soient susceptibles de s'ouvrir, ce qui 
se fait au moyen de pinces propres à cet usage. Lorscpie les cornes sont ou- 
vertes on les glisse promptement sous une presse dont la plaque est en fer, 
de 7 a 8 pouces de long sur 6 de large, dimensions ordinaires des cornes 
de France lorsqu'elles ont reçu la plus grande extension; on passe sur la 
corne une seconde plaque de fer de même forme que la précédente , et 
on l'y assujettit avec un fort tasseau ; ensuite on serre la vis de la presse 
le plus fortement possible. On laisse refroidir la corne à volonté sous la 
presse , ou bien on la plonge toute chargée dans un baquet d'eau froide : 
ce dernier moyen est préférable parce que la corne se dessèche moins ; 
enfin, on remet la presse sur l'établi à mouler et on la desserre. La corne 
ainsi préparée pourra être placée dans la boite au tranchant mécanique 
qui est disposée pour la couper en feuilles mince». 

On emploie pour cette opération un banc en fcr , de 8 pieds de long sur 
1 4 pouces de large hors d'oeuvre , composé de deux jumelles semblables 
à celles d'un banc de tour, ayant 4 pouces d'équarrissage, fixées par cinq 
traverses , emboîtées à tenons et serrées par des écroux. Ces traverses 
qui forment la boite dans laquelle est disposé le plateau seront à 8 pouces 
de distance intérieurement; les jumelles du banc auront 6 pouces d'ecar- 
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tement. I^e plateau tranchant glisse dans deûx coulisseaux au moyen d'u'A 
tirant à crémaillère qu'un pignon fait aller et venir. Sous le banc est placé un 
fourneau portant une plaque de cuivre bien ajustée qui entre dans la boite, 
et sur laquelle on place les cornes que l'on veut débiter en feuilles minces* 

Le fourneau , qui est mobile dans la boite , communique une douce 
chaleur à la corne et dispose le tranchant à passer sans résistance. On 
coupe la corne a l'aide d'un hérisson armé de vingt-quatre dents bien 
aiguës , que l'on fait tourner et qui détermine l'épaisseur des feuilles % 
une vis, passant au centre des croisillons qui portent le fourneau , le 
fait monter et s'appuyer contre le plateau fixé au-dessus. A mesure 
que les feuilles sont coupées on les charge d'un fort tasseau, de crainte 
qu elles ne se tortillent. 

Le banc que nous Tenons de décrire est garni d'un second plateau en- 
dessous, qui maintient la corne lorsque le tranchant se présente pour la 
couper j ou met sur ce plateau des fers chauds pour entretenir la mollesse 
de la corne à mesure qu'elle se débite ; on la voit alors passer par-dessus 
le tranchant et se recourber ; c'est pourquoi l'auteur conseille de la placer 
tous un tasseau afin de la maintenir bien égale. 

U pense que r.ette machine pourroit servir aussi à diviser d'autres ma- 
tières, telles que des cuirs épais, des semelles de liège, etc. 

Moyen de polir les Feuilles de Cornes sans dressage ni frottement. 

On a des viroles de différentes dimensions et de hauteur convenable 
pour y placer douze feuilles de corne l'une sur l'autre, séparées par des 
plaques de cuivre. On ajuste dans ces viroles deux fortes plaques et 
Onze plus minces et bien polies , d'une ligne d'épaisseur ; c'est avec ces 
plaques que l'on obtient le poli nécessaire aux feuilles, en les plaçant entre 
chacune d'elles. Lorsque ces moules sont chargés on les serre sous une 
presse d'une construction particulière , dans laquelle on dispose des pla- 
ques chaudes, quoiqu'il soit préférable de plonger la presse toute chargée 
dans l'eau bouillante, et ensuite dans l'eau froide. On obtient ainsi des 
feuilles parfaitement polies et bien égales sur lesquelles il suffit de passer un 
peu de blanc d'Espagne avec la paume de la main ou un tampon de laine. 
Cette opération, qui n'estpas longue , a l'avantage de les sécher proniptcmcnt. 

Procédé pour souder les Feuilles de Corne. 
Lorsqu'on veut avoir des feuilles de corne d'une très-grande dimension, 
il faut procéder à l'opération de la soudure. On commence par faire 
bouillir la corne maintenue entre des tasseaux de bois, afin truelle ne se 
courbe point ; puis on la laisse refroidir avant de desserrer les tasseaux. 
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On s'assure de la hauteur du contour de l'assemblage, qui doit être 
apprêté en bec de flûte ou en biseau, et nettoyé avec un grattoir à tran- 
chant vif. Ensuite on assemble la soudure qu'on maintient avec des lil§ 
serres les uns contre les autres, afin qu'elle en soit entièrement couverte ; 
ou mieux encore avec des bandes de papier qu'on colle en les croisant: 
ce dernier moyen est préférable, parce que quand la soudure est achevée 
il ne reste plus de marques ni d'empreintes ; on indique sur ces bandes de 
papier la place de la soudure. Comme les formes de» pièces exigent diffé- 
rentes manières de les apprêter, on abandonne ce soin à l'intelligence de 
l'ouvrier ; mais il faut toujours avoir l'attention de bien nettoyer la soudure 
qui se fait communément à plat. Pour cette opération on emploie des fers 
à palette, garnis en cuivre, que l'on fait chauffer au degré convenable; 
une chaleur lente et modérée est nécessaire, mais l'expérience seule peut 
indiquer celle qui est propre a produire une soudure parfaite. La pince 
à palettes étant chauffée , on passe la pièce entre les palettes et on les 
serre dans un étau ou sous une presse. On laisse refroidir la pince, puis 
on la retire et on la trempe dans l'eau froide. La pièce étant sortie d'entre 
la pince, on ragrée la soudure avec un grattoir à tranchant bien vif, en 
ayant soin de ne pas prendre a rebours la soudure tant qu'elle ne sera pas 
effleurée; dès qu'on aura atteint la surface de la corne, on pourra par- 
courir la feuille en tous sens. On adoucit la pièce avec de la pierre ponce 
bien fine, et on la polit ensuite avec du tripoli de Venise bien broyé et lavé. 

M. Hou/et construit aussi des fourreaux d'épéc en écaille, d'autres garnis 
intérieurement de baleine, qui sont très-souples et de la plus grande soli- 
dité. Il a exécuté pour M. Biennais , orfèvre de S. M. l'Empereur et Roi, 
un fourreau d'épéc en écaille, incrusté en or et d'un travail fini et très- 
précieux. 

11 existe en France plusieurs fabriques de cornes à lanternes pour les 
vaisseaux, dont les produits sont estimés; nous nous contenterons de 
citer celle de M. IVssot, petite rue de Reuilly, faubourg Saint-Antoiue , 
et celle de MM. Charles Fleury et Charles Le/'ortj à Sainte-Geneviève , 
département de l'Oise. Voici les prix de cette dernière fabrique. 

Les feuillets de corne de 19 centimètres de long, sur 16. a5 centimè- 
tres de large ( 7 pouces sur 6), se vendent 65 francs le cent. 

Ceux de i6.a5 centimètres, sur 1 3.5 centimètres, 5o francs. 

Enfin, ceux de i3.5 centimètres, sur io.53 centimètres, 40 francs le» 
100 feuilles. 
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ARTS CHIMIQUES. 

Extrait d'une Notice sur le Pastel (Isatis tinctoria), sa 
culture et les moyens d'en rctimr l'Indigo ; par M. de 
Puyinaurin. 

L'art de soumettre le pastel à la fermentation et de teindre les étoffes 
avec ce qu'on nomme aujourd'hui la cuve de pastel, étoit connu des 
Anciens. On se plaignoil même qu'avec la craie colorée par la matière 
bleue retirée des fleurées de la cuve, on contrefaisoit l'indigo alors très- 
rare, et qui étoit réservé à l'usage des peintres. 

Le pastel étoit cultivé dans toutes les contrées de l'Europe, mais la 
force et la quantité de son principe colorant différoit comme les sols et 
le climat où il étoit recueilli. Celui des environs de Toulouse, du Lau- 
raguais , qui répond aux départeraens du Tarn , de la Haute-Garonne , 
et la partie occidentale du département de l'Aude, étoit regardé comme 
le meilleur. Olivier de Serres nous donne des détails précieux sur le 
ras qu'on faisoit dans le XVI e . siècle du pastel recueilli dans les en- 
virons de Toulouse. Il nous apprend que de son temps le pastel seul 
étoit employé pour teindre en diverses couleurs et en bleu les draps et 
les étoffes de laine, dont s'habilloient les simples bourgeois, comme les 
fastueux courtisans de François I er . , de Henri III et des autres Souverains 
connus par leur luxe et leur munificence. 

La bonne qualité du pastel du Lauraguais lui avoit procuré la préfé- 
rence dans tous les marchés de l'Europe , môme dans le pays où on le 
cultivoit en grand. L'état de guerre où étoient les contrées avec la France 
ne paralysoit point ce commerce. Le Roi Henri II permit l'exportation 
du pastel ; les Anglois et les Flamands , qui fabriquoient alors le plus de 
draps , étoient obligés de venir chercher celui *que leur sol ne pou- 
voit leur fournir, avec leurs vaisseaux désarmés, au milieu de la guerre 
la plus vive. Ce commerce attiroit dans le Toulousain le numéraire du 
reste de l'Europe; et malgré les guerres étrangères et les premières guerres 
de religion , le commerce du pastel en coque ou cocagne avoit telle- 
ment enrichi les habitans du Lapguedoc , que pour désigner un pays 
riche et abondant on l'appcloit un pays de Cocagne^ 

Ce fut au commencement du XVII'. siècle que Titodigo fut employé 
dans les teintures en laine par des teinturiers, lyonnois. Comme on ne 
eonnoissoil pas encore l'art de l'allier au pastel par une fermentation com- 
mune, les teintures qu'ils obtinrent n'eurent aucune frohilité». Henri IV 
Neuvième année. Sepicmbre 1810. G g 
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défi ndit, sous peine de mort, d'employer l'indigo; l'Allemagne, l'Angle- 
terre et la Hollande l'imitèrent, et par-tout cette substance fut prohibée. 

Peu-à-peu l'usage de l'indigo prévalut; sou emploi plus aisé et plus 
productif, la beauté. de la couleur que l'on obtenoit, sa .solidité par son 
alliance avec le pastel, l'épargne du temps, du combustible , peut-être 
même l'empire de la mode, toutes ces circonstances se réunirent pour 
faire perdre au pastel le premier rang dans les drogues de teinture. 

Le pastel ne servant plus dès-lors que d'excipient pour dégager et donner 
de la solidité à la couleur de l'indigo, celui du nord put servir à cet 
usage comme celui du Lauraguais, et on ne rechercha plus ce dernier. 
La facilité de l'emploi tic l'indigo fut cause que, ne se servant plus du pastel 
seul, on perdit de vue les procédés des anciens que l'expérience de plu- 
sieurs siècles avoit consacrés, pour en retirer de belles nuances ; et dans 
ce moment peut-être n'existe-t-il pas un seul teinturier qui sache obtenir du 
pastel seul une belle couleur bleue bien unie. 

L'usage de cette plante tinctoriale étant entièrement discrédité, son prix 
baissa , et avec lui diminuèrent aussi les précautions prises pour la cueillette 
de ses feuilles, pour graduer les fermentations propres à développer son 
principè colorant. L'avilissement du prix entraînant celui de la denrée, les 
propriétaires mêlèrent indifféremment toutes les récoltes, commirent même 
dans ce mélange des fraudes punissables, et les milliers de balles de pastel, 
qui rendoient tributaires de notre agriculture le reste de l'Europe , sont rem- 
placées aujourd'hui par 5ooo quintaux de cette substance , que l'on recueille 
encore dans le département du Tarn, et dont la conservation et la culture 
sont dues au zèle et aux soins de M. Vh'ilippe B(jer, d'Alby, faisant ce 
commerce de père en fds et avec la plus grande fidélité et exactitude. 

Le prix du quintal, qui est de quatre-vingts livres poids dp marc, et 
de aa francs. Depuis cinquante ans, il a varié de 16 à 36 francs. Pendant 
les 18 ans qui viennent' de s'écouler, il u'a pas été au-dessous de 37 francs. 

M. Green, en Autriche, a retiré 3 livres d'indigo par quintal d'un 
pastel bien inférieur en qualité à celui du Luuraguais. Cet indigo, il est 
vrai , n'est pas d'une couleur aussi belle que celui d'Amérique; mais 
M. le sénateur ihapttil, par un procédé particulier et trè.s-facilc à prati- 
quer, lui a donne lâ couleur Ja plus brillante et l'apparence la plus flat- 
teur; il ne s'agit que de le laver dans de l'acide muriatique, extrêmement 
aïïbihli par son mélange avec l'eau. 

M. de Pr/ymaurin, pour faciliter les moyens de cultiver avec succès le 
pastel , a réuni dans sa notice, aux observations extraites de plusieurs traités 
frauçois sur l'agriculture ^ les préceptes de culture de différens auteuri 
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anglois et italiens j il indique les difTérens procédés employés pour la fa- 
brication de l'indigo, pour le retirer du pastel, et il y a joint une analyse 
du pastel par M. Chevreul, qui, en faisant connoitre les principes conte- 
nus dans ce végétal, facilite les moyens d'en développer la partie colorante. 
Nous .allons suivre l'auteur dans ces détails intéressans, en les abrégeant 
autant que le comportent les bornes de notre journal. 

i°. De la Culture et de la Récolte du Pastel. 

On doit porter la plus grande attention à la qualité de la terre destinée 
à être semée en pastel. D'après les observations faites dans l'Albigeois , 
dans le Lauraguais, en Angleterre, en Allemagne, a Florence et en Italie, 
on doit préférer, pour la^ulture de cette plante , les terres de bonne qualité , 
mêlées de petit gravier et de petites pierres calcaires, ayant de la profon- 
deur , parce que la racine du pastel pivote ; il faut que ces terres soient 
exposées au soleil et dépourvues d'arbres. Si la couche inférieure étoit 
d'un sable noir , susceptible de recevoir l'humidité sans la retenir trop 
fortement , le pastel y réussiroit parfaitement. Dans le département du 
Calvados et en Angleterre, on le, cultive dans des lieux exposés aux va- 
peurs qui s'élèvent de la mer. Dans ce dernier pays, la culture du 
pastel est très - florissante j malgré la concurrence des indigos des deux 
Iodes, parce que cette plante y est non seulement destinée à la teinture, 
mais aussi comme mordant pour l'impression des toiles, usage auquel 
jusqu'à présent on ne l'a pas employée en France. 

On ne doit jamais semer le pastel dans des terres compactes et froides, 
et qui retiennent l'humidité ; il ne sauroit y prospérer. 

Les défrichemens des pacages et des prairies artificielles dans les terres 
qui réunissent les qualités ci-dessus exigées sont très-propres à la culture 
de cette plante. 11 faut défricher ces terres au mois de novembre, faire des 
sillons très-profonds , ayant soin d'enterrer les mottes de gazon pour les 
faire pourrir. On doit leur donner cinq labours, en retirer avec soin toutes 
les mottes et les racines non consommées, y passer la herse au moins deux 
fois , et l'ameublir comme une terre de jardin. On enterre ordinairement 
la semence avec la herse. 

On sème le pastel de deux manières : à la volée, assez épais, sur des 
planches de 4 pieds de large , séparées par des rigoles, pour faire écouler 
Izs eaux, ou en plaçant les graines sur deux rangs, comme on sème les 
épinards. On ne doit pas semer sur trois rangs , parce que l'on a observé 
que les feuilles des plantes du milieu, n'ayant pas assez d'air et de nour- 
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rilure, s'étiolent et ilonncnl pou ou point de récoltes. On ^ ^ r. îc de la graine 
en réserve qu'on seine dans de petits trous pour remplacer celle qui 
n'est pas poussée. - 

On distingue doux c-péecs de graines de pastel, l'une violette, l'autre 
jaune. On doit préférer la première, la seconde ne produisant .qu'un 
pastel de qualité inférieure; ses feuilles velues se chargent de terre et 
altèrent entièrement 1» qualité et le poids de la pale du pastel où elles 
sont mêlées. Pour obtenir cette graine, après la seconde récolte de la 
dcux'ème année, on ne retram lie point le> feuilles aux plantes destinées 
pour graine ; elles poussent des t -rs élevées qui portent des Heurs jaunes; 
la graine qu'elles prodi^ent iiYsi mûre <pi'au mois de juin suivant. Ou 
connoît sa malurité quand elle noircit et qu'elle tombe d'elle-même. 

L'époque a laquelle on sème le pastel est ordinairement au commence- 
ment de février en Angleterre ; dans le midi de la France et en Italie, à la 
fin île la lune de mars et en automne : ces différences de procédés tiennent 
à celle des climats. 

Le pa-tel pareil plus ou moins promptement, en général , au bout de dix 
à douze jours. Les uns mettent la graine tremper dans l'eau, la veille du 
jour où on doit la semer; d'autres la jettent sur la neige, qui, en se fon- 
dant, enterre la graine; d'autres sèment avant une petite pluie. 

Le pastel, dans les premiers jours, a l'apparence oie la svnoglosse, mais 
au bout d'un mois ou six semaines il a acquis de la force et de la vigueur; 
il jette cinq ou six feuilles qui s'élèvent : c'est alors le temps de le sarcler 
à la main et d'arracher les plantes parasites , les pieds du pastel trop mul- 
tipliés , et sur-tout le pastel bourdaigne, dont le mélange est si funeste à 
la pâte du vrai pastel. 

Après avoir sarclé cette plante, on la chausse avec de la terre meuble, 
afin que ses racines puissent participer aux influences salutaires de l'at- 
mosphère. On répète cette opération aussi souvent qu'ilcsl possible, jusqu'à 
la récolte ; on arrache avec soin tous les rejetons que les racines blessées 
par la pointe de l'outil auroient pu produire. 

En semant le pastel comme des épinards, on le sarcle plus facilement; 
on diminue le nombre des pieds de manière à ne pas les laisser vis-à-vis 
l'un de l'autre, et d'établir entre chacun six à huit pouces de distance. 
En diminuant le nombre des pieds on ne diminue pas la récolte, parée que 
les plantes ayant plus d'espace entre elles donnent des feuilles en plus grand 
nombre cl plus fortes que ne le feroient plusieurs plantes réunies qui lan- 
guissent faute d'air et de nourriture. On doit répéter ces sarclages aussi 
long-temps qu'il sera possible, jusqu'à dix ou douze fois avant la rccoJte. 
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On doit veiller avec soin à l'époque de la maturité du pastel , parce que , 
si l'on attend trop long-temps , les feuilles se chargent de taches jaunes, qui 
prouvent que la qualité de leur suc est altérée, et qu'il a perdu son prin- 
cipe colorant ; c'est de cette vigilance que dépend le succès de la culture. 
On ne doit pas faire la récolte le même jour, parce que les feuilles supé- 
rieures n'ont pas acquis autant de maturité que celles inférieures ; en mû- 
rissant , ces feuilles s'affaissent. 

Les signes de la maturité varient comme le climat des pays où on cultive 
le pastel. En Angleterre et dans le nord on reconnoît la maturité de cette 
plinte quand sa feuille affaissée est dans toute sa largeur, et que sa couleur 
verte-bleuâtre se change en vcrt-pàlc ; en Allemagne, à l'affaissement des 
feuilles et à leur odeur forte et pénétrante; en Toscane, on met une 
feuille de pastel dans un linge, on l'exprime fortement, on examine si 
elle donne beaucoup de suc et quelle est sa couleur; dans la campagne 
de Rome, on reconnoît que la feuille est mûre quand elle commence à 
blanchir ; dans le midi de la France , au contraire , ce signe seroit trom- 
peur, car la feuille du pastel ne blanchit que lorsqu'elle a été surprise 
par le brouillard : on reconnoît sa maturité à une nuance violette qui se 
manifeste sur ses bords après qu'elle s'est affaissée. 

On ramasse le pastel à la main comme les épinards, ayant soin de ne pas 
blesser le collet de la racine qui doit donner de nouvelles feuilles. On 
doit faire cette opération par un temps serein , et avec un soleil assez fort 
pour faire rendre aux feuilles , exposées à son action, une humidité nuisible 
à la fabrication et à la conservation du pastel. 11 faut avoir soin de séparer 
les feuilles des plantes étrangères, et sur-tout du pastel bourdaigne, qui 
auroit échappé au sarclage, et les feuilles du véritable pastel altérées par 
le brouillard ou qui auroient des taches jaunes. 

La chaleur plus ou moins forte de la saison décide de l'intervalle qui a 
lieu entre les différentes récoltes ; elle est ordinairement de 3o a 35 jours. 
On a soin, après la récolte, de biner la terre auprès des pieds du pastel et de 
sarcler exactement. On peut faire trois récoltes de pastel de bonne qualité/ 
En Toscane la troisième est la plus estimée; la quatrième récolte est infé- 
rieure en qualité et on doit la mettre à part. 

Dans le midi de la France et en Italie, on ramasse la feuille du pastel 
après le mois de septembre et jusqu'à la lin de novembre. Cette feuille 
paroit vigoureuse ; mais étant arrosée par les pluies froides de la saison, 
l'humidité surabondante altère sa substance. Si l'on tâte une de ces feuilles 
ramassée pendant l'été, on la trouve gonflée et pleine de suc, celle de 
l'automne est molle et ne résiste point à la pression. La pâte de pastel que 



Digitized by Google 



( ^3 ) 

l'on fabrique avec les dernières fouilles est pleine de filamens et de parties 
fibreuses. Il est des cultivateurs qui , la dernière année de la récolte du 
pastel , ajoutent à ces feuilles le collet de la racine avec la terre qui l'ac- 
compagne , et portent le tout au moulin : cette fraude, due à la mauvaise 
foi et à l'avidité des cultivateurs , mérite toute la sévérité des lois, parce 
qu'en trompant le consommateur, en lui vendant une pâte sans principe 
colorant, ils portent un coup funeste a la réputation et à la culture d'une 
plante aussi précieuse quelc pastel. 

2°. Préparation de la "Pâte du pastel. 

Lorsqu'on a ramassé les feuilles du pastel avec les précautions ci-dessui 
recommandées , on les porte aux moulins qui sont semblables a ceux où 
l'on fait l'huile de noix , et dont par conséquent il est inutile de donner 
la description. 

On broie les feuilles sous la meule et on en forme des masses qui , dans 
Je midi de la France, ont depuis 5 jusqu'à 5 pieds de longueur. En Italie, 
on les fait un peu fourchues en dos d'âne. On laisse ces masses à l air et 
au soleil fermenter pendant deux jours > après lequel temps on les repé- 
trit. On a Je soin, dans les intervalles, d'unir la croûte supérieure, de la 
mouiller avec de l'urine ou du suc de pastel qui a été exprimé sous la 
meule, ou avec de l'eau ; on ferme exactement les fentes, parce que la 
fermentation intérieure diminueroit, et qu'il se formeroit des vers qui dé- 
truiroient le pastel. 

On laisse ces masses ainsi exposées à l'air nuit et jour ; s'il pleut , on 
les couvre ; ou en fait de même si le soleil est trop ardent. Au bout d'un 
mois on les porte au moulin où on les passe encore sous la meule , et on 
en forme , sur un moule creux en bois de forme conique , des pains co- 
niques de 5 pouces de diamètre sur io de hauteur, ces pains pesant en- 
viron 5 livres. Dans le midi de la France, ils ne pèsent qu'une livre; 
on les nomme coques , mot du pays qui signifie gâteaux. On les place 
-sûr des claies élevées de 5 pieds au-dessus du sol , dans un lieu sec et 
aéré. Les bonnes pelotes ou coques se distinguent, parce qu'elles ont l'in- 
térieur violet et d'une odeur assez agréable. Celles qui sont altérées , 
parce que le pastel a été cueilli pendant la pluie, ont l'intérieur d'une 
couleur terreuse et de mauvaise odeur ; les éventées et les pourries ont 
perdu leur substance et sont légères. C'est là que finissent les travaux 
du cultivateur. Quand ces cônes sont secs il les vend , à la fin de dé- 
cembre , au négociant en .gros , oui doit leur faire subir une nouvelle 
fermentation avant de les livrer aux teinturiers. 
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Pour faire cette dernière opération , il est nécessaire de travailler snr 
une très-grande quantité de pastel ; Astruc indique 100 milliers de pe- 
lotes pesant une livre chacune ; les agronomes italiens n'indiquent pas 
la quantité. 

La fermentation augmentant de force en raison de la masse des matières 
qui y sont exposées, ceUe que subit de nouveau le pastel achève d'en 
perfectionner la pâte. 

On porte les pains coniques ou coques dans un magasin assez grand 
pour en contenir une double quantité , afin de pouvoir faire les opéra- 
tions subséquentes. 

On brise ces pains à coups de hache , et on place les décris en lits de 
5 à 4 pieds de haut, ayant une légère inclinaison. On jette sur ces lits ainsi 
disposés de l'eau en suffisante quantité, ou du vin bon ou mauvais, pourvu 
qu'il ne soit pas aigre j car le vinaigre arrêteroit la fermentation et dé- 
truiroit la couleur : d'autres y jettent ce qui coule du marc de vendange. 

L'expérience apprend la quantité de liquide qu'il faut jeter pour exciter 
la fermentation ; elle donne une chaleur égale à celle de la chaux en 
pierres que l'on éteint. Cette fermentation extraordinaire achève de dé- 
truire les parties étrangères qui altèreroient la couleur bleue du pastel et 
l'empécheroient de se dégager. 

Au bout de huit jours on renverse ces tas et on les arrange de nou- 
veau, de manière à placer la couche supérieure en-dessous ; on les arrose 
de nouveau pour exciter la môme fermentation : cinq ou six jours après 
on les défait encore et on les remue tous les jours pendant un mois; 
ensuite de deux jours l'un on met plus de distance entre ces opérations, 
jusqu'à ce qu'on s'aperçoive que le pastel est entièrement refroidi; il 
est alors propre à l'usage des teinturiers : si on le garde en magasin , il 
faut le remuer de temps en temps , comme on le fait pour le blé. A me- 
sure qu'il vieillit il augmente de qualité, parce que la fermentation insen- 
sible a débarrassé la partie colorante des principes étrangers dont elle 
étoit enveloppée. 

Le pastel dans cet état est livré aux teinturiers ; c'est avec lui qu'ils 
montent ce qu'on appelle la cuve de pastel dont la conduite exige beau- 
coup de talens, et l'explication des phénomènes qu'elle présente, les con- 
noissances les plus étendues. 

Il existe cependant dans l'Empire françois des cultivateurs qui ont de 
tout temps cultivé le pastel, et qui, sans aucune connoissance prélimi- 
naire de la teinture , teignent avec ses feuilles les étoffes grossières qu'ils 
lissent avec la laine de leurs troupeaux. 
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Les paysans de l'ilo de Corfou cultivent le pastel sur des lerrems for- 
files et pas trop compactes ; iL l'emploient pour teindre les étoiles devi- 
nées à leur usage cl à celui de leur- femmes. \ 'on i le procède très-simple 
et très-économique qu'ils suivent. 

Quand la plante e-i en lirur au mois *!e juin, ils courent les feuilles 
dont ils enlèvent avec soin les tj-es ( i les <i ir . ( > n pile ces feuilles ainsi 
tirées dans un mortier, ou en le< i < rave entre deux pierres bien unies i 
on fait sécher cette pâle avec préiaution au soleil, et chaque ménage en 
garde sa provision. 

Lorsqu'ils veulent teindre le> serves qu'ils fat .-riquent avec la laine de 
leurs troupeaux , il> ira tient relie pâte dans un baquet et l'arrosent avec 
de l'eau; peu-à-peu le mélange s'échauffe et fermente vivement; ils y 
aioutent alors au fur et à mesure de l'eau et de la Jevsive de cendres affoi- 
blie; plus forte elle détruiroit le tissu de la laine. La fermentation augmente 
au point que la dissolution acquiert tous les caractères de la putréfaction; 
elle exhale une odeur infecte , et si on la laisse reposer il s'y engendre 
des vers. L'expérience a appris que c'ètoit le moment où la teinture a le 
plus de force. On plonge dans cette dissolution les étoffes que l'on veut 
teindre; on les v laisse huit jours pour leur donner le temps de prendre 
une couleur égale qui est ordinairement un bleu turquin qui ne change 
jamais. Cette couleur est pour les paysannes de l'ile un objet de luxe, à 
cause du prix du pastel qui vaut 5 francs de notre niounoie par mesure 
de F>o livres pesant. 

Ce procédé nous offre plusieurs circonstances intéressantes : la pre- 
mière, c'est le retranchement des parties fibreuses des feuilles du pastel; 
la seconde, c'est l'emploi de la lessive alcaline pour dégager la couleur : 
nos teinturiers emploient la chaux éteinte et pulvérisée; la troisième, c'est 
qu'à Corfou on saisit le moment où la dissolution du pastel est presque en 
putréfaction pour teindre les serges, tandis que lorsque les cuves de 
pastel avec indigo ont cette odeur nauséabonde, elles ne donnent plus de 
fleuréc ni de couleur; elles sont ce qu'on appelle rebutées, et on ne peut 
les guérir qu'en y jetant de la chaux en poudre qui arrête la putréfaction 
et rétablit le dégagement du principe colorant; la quatrième, c'est la 
teinture des étoffes sans avoir été dégraissées. Les expériences de M. Roard 
ont démontré que la laine en suint, non seulement acquéroit une très- 
belle couleur bleue, mais qu'elle conservoit beaucoup plus de douceur 
au toucher que la même laine dégraissée teinte dans la même cuve. 

En suivant cette méthode, ou pourroit teindre les draps pour habiller 
les troupes en bku très-foncé «ans employer de l'indigo; il s'agiroit seu- 
lement 
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leraent de teindre le drap, qui auroit le pied de bleu du seul pastel, dans 
un bouillon de bois de campéche et de sulfate de cuivre et alun, sur le- 
quel on verseroit de la dissolution d'çtain : ce moyen a été employé en 
grand en 1793 et les années suivantes, pour teindre en bleu de roi foncé 
les draps qui avoient eu un pied de bleu céleste un peu foncé à la cuve 
du pastel indigo; non seulement cette couleur est solide et ne déteint 
point, mais elle pénètre l'intérieur du drap qui ne conserve point la 
tranche blanche comme le font les draps teints en pièce. On les dégorgeoit 
ensuite au foulon. 11 en a été teint de cette manière de mille à quinze 
cents pièces , et il n'y a jamais eu de plaintes sur leur usage ; la cou- 
leur n'avoit pas la vivacité et le brillant de celle obtenue par la cuvé 
de pastel et indigo, mais l'intérieur du drap étant pénétré, il ne blanchis- 
soit jamais par l'usage , comme il arrive aux draps teints eu pièce qui 
ont conservé la tranche blanche dans l'intérieur. 

3°. De l'extraction de l'Indigo contrat dans le Pastel. 

L'indigo étant nécessaire à tous les genres de teintures, sa vente sera 
indéfinie et assurée, tandis que celle du pastel est nécessairement bornée 
aux besoins des guesderons, teinturiers en laine. Il est aisé de démon- 
trer l'augmentation du revenu du propriétaire qui cultivera le pastel ; il 
faut au moins 3 quintaux de pastel en herbe pour produire un quintal 
de pastel en coque d'un quintal de pastel inférieur, et sous un ciel d'une 
température inégale et variée. Greene a obtenu 3 livres d'indigo sous 
le beau ciel du Languedoc ; traitant un pastel supérieur en qualité 
on doit obtenir au moins le même résultat. Le quintal de pastel en 
coque se vend aa francs j 9 livres d'indigo retirées de 3 quintaux de 
pastel en herbe, équivalant à un quintal de coques, vaudront au moins 
6 francs la livre , c'est-à-dire 54 francs en temps de paix, et en concur- 
rence avec l'indigo étranger : dans les circonstances actuelles le produit 
de cette vente seroit double, elles revenus des propriétaires quadruples. 

M. Chevreul, dans l'analyse comparative qu'il a faite de l'anil-indigo 
et du pastel isatis, a trouvé dans ces deux plantes une matière animale, 
une verte, de la cire et de l'indigo ; il le trouva dans le pastel existant éga- 
lement dans le suc , dans la matière verte et dans la partie fibreuse; mais 
cette substance colorante n«Tparoît, comme dans l'anil, que lorsque la 
fermentation la sépare des principes étrangers qui l'enveloppent. 

" Le savant Jstrac a pressenti l'avantage que pourrait retirer un jour sa 
patrie de l'extraction de l'indigo du pastel ; il nous annonce qu'il avoit 
réussi à en retirer une fécule bleue abondante s U fit des expériences 
Neuvième année. Septembre 1810, H h 
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sur cet indigo qui lui donnèrent les plus heureux résultais. [] pense qu'en 
préparant Je pastel comme l'indigo, les couleurs que l'on en obtiendrait 
réuniroient le brillant éclat et la vivacité des couleurs de l'indigo ordi- 
naire à la solidité du pastel. 

Ile/lot a invité les chimistes à s'occuper de cette extraction, et Dam- 
liourney a répondu à son appel. H plaça dans un baquet à moitié rempli 
d'eau 3o livres de guède fraîche, pastel de Normandie ; parla fermen- 
tation il en obtint 8 onces d'indigo; les fermentations s'opérant sur les plus 
grandes mas>es avec plus de perfection que sur les petites, il n'est pas 
douteux que si Damùourney eût opéré sur une masse de guède plus 
considérable, il au roi t obtenu proportionnellement une plus grande quan* 
tité d'indigo. 

Ce savant, après avoir renoncé à l'usage du prussiatc de potasse pour 
la précipitation, a employé, comme les habitans de Corfou , la lessive 
de potasse ; s'il s'étoit servi comme eux de cette lessive foible au lieu d'em- 
ployer la potasse caustique, il auroit obtenu une plus grande quantité 
d'indigo, pane que, dans l'état de division où se trouvoit l'indigo, il a 
du être dissous facilement par la potasse caustique ; l'expérience lui apprit 
qu'il ne falloit employer la potasse qu'au moment où la fermentation étoit 
bien développée et la liqueur bien colorée , autrement la potasse arrè- 
toit la fermentation , les feuilles se pourrissoient sans donner un atome 
d'indigo. 

Dambourncy essaya cet indigo dans une cuve de guesderon ; il le fit 
dissoudre par l'acide sulfurique : ces différentes dissolutions donnèrent 
aux étoffes de laine une belle couleur bleue de la plus grande solidité. 

Il n'a pas essayé de précipiter la fécule colorante de X isatis par l'eau 
de chaux; c'est ce qu'a fait avec succès M. Greene, qui avoit établi en 
Allemague une fabrique d'indigo retiré du pastel. Voici son procédé : 

On prend des feuilles sèches de pastel qu'on lave dans une cuve de forme 
oblongue, remplie à-peu-près aux trois quarts. Pour éviter qu'elles ne sur- 
nagent, on assujettit des pièces de bois en travers; on verse sur ces feuilles 
assez d'eau fraîche pour les recouvrir entièrement, et on place le vase a 
une chaleur modérée. II c forme, suivant la température de l'atmosphère, 
en plus ou moins de temps, une écume copieuse à la surface de l'eau, qui 
indique le commencement de la fermentation; la surface se couvre peu- 
à-peu en entier d'une pellicule bleue qui présente à l'œil des nuances de 
couleur de cuivre. Lorsqu'il y a une certaine quantité de cette écume, 
on soutire la liqueur qui se trouve teinte en vert foncé, dans une autre cuve 
oblongue, par un robinet placé immédiatement au-dessus de son fond, 
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ou bien l'on puise l'eau pour 1a verser dans l'autre cuve. Dans l'un et 
dan» l'autre cas , il est nécessaire de faire rouler l'eau par une toile dans 
Fautre rase , pour séparer les ordures ou les petites portions de feuilles 
qui pourraient passer ; on lave les feuilles avec un peu d'eau froide, pour 
détacher les portions de peau colorée qui pourraient s'y être attachées, 
et on mêle cette eau de lavage avec celle qu'on a soutirée ; cela fait , on 
▼erse dans la liqueur de pastel fermentée de l'eau de c' aux , à raison de 
a ou 3 livres sur 10 livres de feuilles , et l'on agite fortement pendant 
quoique temps cette liqueur, pour faciliter la séparation de l'indigo , qui 
se dépose par le repos. 

Pour savoir si on a continué pendant assez de temps l'agitation, on prend 
une portion de la liqueur jaunâtre claire dans une bouteille ordinaire , et 
on essaie si , en l'agitant fortement , il se sépare encore du bleu 5 et , dans 
ce cas , on agite encore la liqueur. Lorsqu'enfin tout l'indigo est séparé 
et est déposé , on soutire l'eau claire par un robinet placé à quelque dis- 
tance au-dessus du fond de la cuve , ou au moyen du syphoo, ce qu'où 
doit faire sans perdre de temps. 

Pour faciliter la séparation de l'eau , on peut incliner la cuve du côté 
du robinet , dès qu'on a cessé de remuer l'eau. On verse la couleur bleuo 
qui reste dans des filtres coniques de toile de lin ; mais comme dans le 
commencement il passe toujours de la couleur, on doit la recevoir dans 
un vase qu'on place dessous , et la réserver dans le filtre jusqu'à ce que 
l'ean en soit claire. On édulcore l'indigo contenu dans les filtres avec une 
suffisante quantité d'eau , et on le fait sécher à l'ombre ou à une légère 
chaleur artificielle , ayant soin de le couvrir. 

On obtient de l'indigo sans l'addition de l'eau de chaux, mais beaucoup 
moins. Si on ajoute une plus grande quantité d'eau de chaux, on aug- 
mente , il est vrai , la quantité de l'indigo , mais il devient d'une qualité 
inférieure , parce que le superflu de la terre calcaire ï'unit à l'indigo. Les 
sels alcalins facilitent aussi la séparation de la couleur bleue ; mais il n'est 
pas avantageux de les employer , parce qu'ensuite ils en dissolvent une 
partie. Par l'addition d'un acide , il ne se fait point de précipité. 

11 faut qu'il s'écoule un certain temps avant de pouvoir soutirer l'eau 
qui a fermenté avec les feuilles de pastel ; si on la soutire trop tôt , on 
n'obtient que peu d'indigo ; si , au contraire , on laisse les feuilles trop 
long-temps en infusion avec l'eau, elles entrent facilement en putréfac- 
tion , en répandant une odeur putride et volatile qui leur est propre ; et dès- 
lors on n'en peut plus séparer de précipité , et l'eau reste constamment 
verte. 11 en est de môme de l'eau soutirée si on l'abandonne; et même lors r 
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que l'indigo s'est déjà sépare de la liqueur, on doit éviter que cette dernière 
entre en putréfaction , si l'on ne veut pas perdre l'indigo entièrement ou 
du moins en partie. On ne doit cependant pas trop se hâter de faire passer 
l'eau dans la cuve, où on doit l'agiter à la première apparence de peau 
bleue , puisque c'est dans ce moment que l'eau se charge le plus d'indigo. 
Quand le degré de chaleur de l'atmosphère est c onsidérable , la fermen- 
tation s'établit promptement , et souvent i5 à 18 heures suffisent. C'e^l 
alors sur-tout qu'il faut être bien attentif pour ne pas la laisser passer à une 
putréfaction totale. Si la chaleur de l'atmosphère est trop faible, on n'a- 
perçoit ni. beaucoup d'écume ni pellicule bleue, mais la liqueur penche 
insensiblement à la putréfaction , sans présenter des phénomènes bien mar- 
qués avant qu'elle commence. 

Les plantes pelées ou leur suc entrent plus vite en fermentation ; mais 
elles ne fournissent qu'un bleu sale. 

Il faut sécher a l'ombre l'indigo tiré du pastel , parce que le soleil détruit 
sa couleur. 

M. Greene a réussi à retirer l'indigo dans l'Autriche, où les chaleurs 
pendant l'été ne sont pas aussi constantes que celles du midi de l'Empire. 
11 avoit à craindre que la fermentation ne s'arrêtât au moment de sa plus 
grande force, à cause des variations continuelles de l'atmosphère. Dans le 
midi de l'Europe, depuis le mois de juin jusqu'au milieu du mois d'août, des 
nuages, des brouillards voilent rarement le soleil j les chaleurs. constantes 
qui y régnent sont aussi favorables à la fermentation qu'elles sont fatigantes 
pour ses habitans. Dans ces trois mois la température est ordinairement de 
18 à 25 et 28 degrés de Reaumur. Pendant la nuit, le thermomètre marque 
13, 14 > 18 et même 20 degrés. Ce sont ces époques que l'on doit choisir 
pour faire fermenter le pastel , qui est alors au moment de sa maturité. 
Nul doute alors de la réussite de l'extraction de l'indigo ; et les habitans du 
midi de l'Empire auront sur ceux de l'Allemagne l'avantage inappréciable 
d'employer un isatis plus abondant en indigo, sous une température con- 
taminent favorable aux opérations nécessaires pour l'obtenir. 

(La suite au ^.prochain.) 
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Rjpport fait par M. Gillet-Laumont , au nom d'une Commis- 
sion spéciale, sur les Cuivres laminés, et sur les feuilles de 
Zinc fabriqués par M. Gédéon de Contamine. 

M. Gédéon de Contamine , propriétaire d'une usine à cuivre établie à 
Froraelennes près Givet, département des Ardennes, jaloux d'obtenir 
le suffrage de la Société relativement à sa manufacture , vient de lui en- 
Toyer le double d'un procès-verbal rédigé par M. Mathieu , ingénieur 
en chef de« mines, au commencement de cette année, et dressé par ordre 
du Ministre de l'Intérieur, à l'effet de constater l'état de cette usine. 

Cet établissement naissant , qui promet déjà beaucoup et vient d'être 
cité honorablement dans le rapport du jury pour la distribution des prix 
décennaux, est composé d'une fonderie où l'on réduit Je cuivre rouge , 
le cuivre jaune et le zinc en plaques, et d'une manufacture contenant 
les laminoirs , les batteries et la tréfilerie , où l'on prépare ces métaux 
pour les besoins de la marine et du commerce. 

La fonderie , placée à Givet sur les bords de la Meuse, reçoit par cette 
rivière le cuivre , la mitraille , la houille , la calamine et le charbon de 
bois dont elle a besoin. 

On y suit les mêmes procédés qu'à Namur et à Stolberg pour la fabri- 
cation du laiton ou cuivre jaune ; mais on n'y emploie que de la calamine 
de la Vieille-Montagne , département de l'Ourthc , renommée par sa pu- 
reté : le mélange le plus ordinaire se compose de a5 parties de cuivre 
rosette, a5 de cuivre jaune en mitraille, 45 de calamine ct3o de charbon 
de bois pulvérisé; on en obtient 75 parties de laiton. 

Il n'y a actuellement que trois fourneaux eu activité qui produisent 
22S kilogrammes de laiton en vingt-quatre heures ; mais M. de Contamine 
vient d'augmenter la grandeur de ses creusets ; il prépare 3oo kilogrammes 
de matières par jour , et espère en obtenir 600 lorsque ses six fourneaux 
seront en activité. 

Les cuivres, fondus dans des moules formés en granit, sont transportés 
à la manufacture de Fromelennes, située à un kilomètre au sud-ouest de 
Givet, sur la rivière de Houille, et composée de trois parties distinctes; 
au milieu est la laminerie , à droite la tréfilerie , à gauche les batteries 
et martinets. Un vaste bassin alimente sans interruption deux roues hy- 
drauliques qui, par leurs bonucs dispositions, suffisent à tout le service , 
et font mouvoir trois laminoirs en fonte de fer de Suède parfaitement 
unis, dont un d'une très-grande dimension > qui servent à étendre les 
plaques de cuivre jaune et celles de cuivre rouge. 
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Les batteries où l'on travaille les fonds dos chaudières , les chaudrons 
et autres ustensiles, sont composées de six marteaux ou martinets qui 
frappent jusqu'à dix-huit cents coups par minute. 

La trëfileiie contient seize tenailles , la plupart agissant par reprises 
successives , dont quatorze sont en activité ; une seule manivelle , formant 
plusieurs coudes , fait agir ces tenailles ; et comme la vitesse doit aug- 
menter suivant la finesse et la ductilité des fils, la longueur des coudes de 
la manivelle augmente dans la même proportion. L'auteur ne prépare que 
des fils ternes , et se sert , pour tirer les fils fins , de tambours garnis d une 
tenaille prenant une .seule fois le fil , qui s'enroule ensuite sur le tambour. 

Pour recuire les diverses matières que l'on ^prépare dans cette manu- 
facture , M. de Contani'rw a adopte un procédé économique et très-diffé- 
rent de celui que l'on suit généralement à Stolberg et dans quelques fa- 
briques de Jaunir , où l'on recuit à l'air libre ou sous de vastes cheminées 
les planches de cuivre, les chaudières et les fils. 

A Fromelennes, sept fours sont destinés a cet usage ; un , de plus de 
7 mètres de longueur, est employé à recuire les bandes de laiton qui 
doivent passer à la tréfilerie ; un autre, de forme ronde, sert à recuire les 
fiL; deux à réverbère, chaudes à la houille, sont dotinés aux plaques 
de cuivre rouge pour le doublage des vaisseaux ; trois autres chauffés au 
bois servent à donner le recuit aux plaques de cuivre jaune , aux panneaux 
des chaudières et aux chaudrons. 

M. de Contamine a beaucoup diminué les frais de main-d'œuvre, en 
faisant construire des chariots à quatre roues, en fonte de fer, portés 
sur des bandes de même nature posées de champ , sur lesquelles ils 
roulent; à l'aide d'une chaîne qui s'enroule sur un cylindre, un seul 
ouvrier introduit dans le four ou en retire des masses, qui exigeroient 
sans cela sept à huit ouvriers pour être enlevées, et qui ne lescroient pas 
toujours au moment convenable \ enfin on ne consomme dans ces fours à 
recuire le laiton que le cinquième du bois que l'on brûle pour la même 
opération à Stolberg. 

Il paroit , d'après le procès-verbal dont nous venons de présenter l'ex- 
trait , que M. de Contamine a fait beaucoup de dépenses à Fromelennes, 
et est parvenu à y former un vaste établissement extrêmement utile à 
la guerre , à la marine , au commerce et aux arts. 

La Société pourra se convaincre de la beauté et de la bonne qualité 
des produits obtenus par cet habile manufacturier, en examinant les 
échantillons qu'il lui présente - s lesquels consistent en cuivres rouges la- 
minés, pour le doublage des vaisseaux de ligne et des corvettes, d'un peu 
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moins d'un millimètre d'épaisseur $ en cuivres jaunes, dont une plancîie 
très-unie destinée pour les instrumens à vent (objet difficile à fabriquer), 
d'environ j de millimètre d'épaisseur ( 1 ) ; une autre feuille d'environ j de 
millimètre destinée pour être estampée ; enfin , en une planche de zinc 
pour la couverture des édifices, d'un millimètre d'épaisseur sur i3 dé- 
cimètres carrés (formant 16 pieds carrés, ancienne mesure, .et pesant 
34 livres , ce qui ne fait qu'une livre ? par pied carré) : une pareille planche 
est déposée au Conservatoire des arts, et doit y servir à constater les effets 
que les vicissitudes de l'atmosphère pourront y produire comparativement 
avec des couvertures en plomb et en cuivre. 

Vos commissaires pensent que ce bel établissement , placé au nord do 
la France , mérite une mention particulière dans le Bulletin de la So- 
ciété , non seulement pour Y économie dans la main-d'œuvre et les per- 
fectionnemens que l'auteur y a apportés , mais aussi à raison de la grande 
utilité dont il peut être pour le port d* Anvers et pour tous nos nouveaux 
ports de la Hollande , qui inquiètent déjà une nation voisine et rivale. 

Signé Gillet-Laumont , rapporteur. 

Adopté en Séance, le 28 aot/t 1810. 



AGRICULTURE. 

Suite de l'Extrait d'un Mémoire de M. Gaujac, Propriétaire- 
Cultivateur à Dagny > près Coulommiers (Seine-et-Marne), 
sur la Culture comparée des Plantes oléagineuses (2). 

Chou frangé de Dantzick (brassica crispata variegatd). 

Ce végéta] est très-précieux dans une grande ferme , d'abord pour la 
nourriture des bestiaux , ensuite pour le bon produit de 6a graine ré- 
duite en huile et en tourteaux. 

L'auteur le sème toujours en pépinière au mois de mars , pour le 
repiquer à la fin d'avril , à 5 décimètres de distance, par un temps couvert 
ou pluvieux. Il faut observer les sarclages et les buttages déjà précités 
pour les autres choux. Dans le courant de la première année on peut 
éclater ses feuilles deux ou trois fois , en commençant par les plus basses j 
si les plantes parasites s'emparent du terrein , il faut nécessairement s'en 
débarrasser , sans jamais négliger le buttage du pied de ces choux. Ce 

(1) Lm Société a fait remettre cette planche à un habile (acteur d'instrument » en l'invi- 
tant à en construire un cor -de .chaste. 

(») Voyez le N\ LXXI du Bulletin , mai 1810. . ' 
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buttage préserve les choux d'être renversés par do grands coups de vent, 
la tige en étant un peu élevée. 

Au mois d'avril de la seconde année, ce chou développe plusieurs 
tiges hautes de 6 à 7 décimètres , qui donneur une grande quantité do 
fleurs qui se convertissent en petites cosse*. La graine a acquis sa maturité 
en juillet; on coupe les tiges avec la faucille, et après les avoir fait sécher 
pendant quelques jours au «oleil , en les préservant des oiseaux , on les bat 
au fléau et on conserve la graine jusqu'à ce qu'on la porte au moulin. 
Les pieds de ces choux sont arrachés de terre à mesure qu'on en enlève la 
graine et sont répandus sur les boixh des fossé' s au midi, pour y éprouver 
une parfaite dessiccation cl servir ensuite à chauffer le four. 

L'auteur assure que ce chou lui a rendu tant de services sous les rap- 
ports du fourrage et de l'huile, qu'il croit devoir en recommander la 
culture à toute personne qui voudra tirer un bon parti de sa terre. 40 ares 
cultivés en choux frisés lui ont donné 70 mesures de graine, chacune 
du poids de 12 kilogrammes, rendant \ kilogrammes d'huile et 7 kilo- 
grammes et demi de tourteaux. 

Chou navet indigène (brassica nopus nostras). 

Cette plante, très-semblable au rutabaga, se cultive de la même manière; 
la même étendue de terre a rendu 65 mesures de graine, pesant chacune 
1 1 kilogrammes et demi , qui ont donné 3 kilogrammes o" hectogramme» 
d'huile et 7 kilogrammes de tourteaux. 

Son huile est meilleure que celle du rutabaga. L'auteur cultive ces 
deux plantes pour la nourriture des bestiaux. 

Cameline ( Myagrum sativum ). 

C'est une plante annuelle qui acquiert dans une bonne terre la hau- 
teur d'un mètre ; il faut moins de semence pour celle-ci que pour le lin. 
C'est de toutes les plantes oléagineuses celle qui reste le moins de temps 
en terre. On la sème à la volée en avril : elle ne nécessite pas de sarclage 
parce qu'elle lève assez épais pour se débarrasser de toute espèce de mau- 
vaise plante. On en récolte la graine en août ; et quand la saison est très- 
favorable, on peut le faire en juillet; l'auteur en a fait deux fois l'é- 
preuve. Cette plante, par sa conformation et par sa racine tubuleusc, ne 
paroit pas devoir effriter la terre, comme le pensent les Flamands, qui 
laissent pendant un an en jachères la terre qui a produit de la cameline. 
M. Gaujac ne suit pas cette pratique; il ne laisse reposer la terre qui a 
donné de la cameline que pendant l'hiver seulement ; mais il fait donner 
deux labours à cette terre depuis septembre jusqu'en novembre , et il y 

sème 



Digitized by Google 



sème toujours de l'avoine au mois de mars suivant ; il est vrai que sa ca- 
meline est semée sur une terre bien amendée : il en extrait la graine de 
la même manière que le colza ; elle lui rend par chaque 40 ares 70 me- 
sures de graines, qui pèsent chacune 12 kilogrammes {y donnant 5 kilo- 
grammes 4 hectogrammes d'huile , et 9 kilogrammes de tourteaux. 

Il faut 1 kilogramme ~ de graines pour ensemencer 40 ares. Son huile 
est moins recherchée que celle du colza ; les Flamands ne la sèment que 
lorsque le colza a manqué. 

Soleil ( Helyanthus ) , plante annuelle. 
Cette plante exige la meilleure terre et au moins 40 centimètres de 
fond. 11 faut la semer à la fin de mars en alignement , à 66 centimètres 
de distance ; elle effrite le plus la terre. L'auteur la sème grain a grain , 
chacun dans une fosse, et peu recouvert de terre ; quand elle a acqui9 
5o centimètres, il la fait butter avec la terre sortie des fosses; et si avant 
le buttage on l'arrose avec de l'engrais liquide, on peut s'attendre à avoir 
des tiges de 5 mètres au moins, et une trentaine de disques, dont cinq 
à six très-beaux, et contenant chacun sept à huit cents grains; tous les 
autres inférieurs pouvant contenir ensemble trois à quatre mille grains 
propres à faire de l'huile. Cretté de Talluel nous apprend que cette 
plante rapporte jusqu'à dix mille pour un. Cette assertion ne peut être 
démentie que par ceux qui ne l'ont jamais cultivée en bonne terre. Il 
faut la butter, parce qu'elle oppose par ses très-grandes feuilles une sur- 
face considérable , que le vent la déracine , et que dans sa chute elle en dé- 
truit ou en endommage beaucoup d'autres; c'est ce que le buttage ^revient; 

Pour cueillir la graine de soleil, il faut attendre qu'elle ait acquis sa 
parfaite maturité, et si, au moment de la récolte, les disques, fort spon- 
gieux de leur nature , se trouvoient mouillés et que la pluie menaçât de 
continuer , il faut se hâter de les couper , d'en lier les queues par paquets 
de dix , et de les suspendre à couvert jusqu'à ce qu'ils soient assez secs 
pour pouvoir être égrenés facilement avec la main, ce qui n'arrive guères 
qu*à\ la fin de novembre. Lorsque l'égrenage est opéré il faut mettre en 
Us toutes les graines à une épaisseur de 5o centimètres, les remuer chaque 
jour avec une pelle de bois, pour éviter que la chaleur ne s'y introduise, 
et Jes porter au moulin le plus promptement possible. Les graines de soleil 
donnent 80 mesures, chacune pesant 10 kilogrammes, et rendant 1 kilo- 
gramme \ d'huile et 8 kilogrammes de tourteaux. Cette plante produit 
bien moins d'huile que les précédentes ; l'enveloppe de l'amande longue , 
grande et un peu épaisse absorbe beaucoup d'huile, et si ce liquide n'est 
pas abondant le tourteau s'en trouve plus saturé* 

Neuvième année. Septembre 18 10. I i 
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Lin annuel (Linum usitatissiruum ). 

Le lin se sème depuis le commencement de mars jusqu'au 20 avril, par 
un très-beau temps, la terre avant été préparée, bien émiettée et sur-tout 
bien amendée. 11 faut 5o à 5?. kilogrammes de graines pour ensemencer 
40 arcs. La récolte s'en fait au commencement ou à la fin de juillet. 
Pour avoir de la filasse très-line, il faut semer très-dru; voilà pourquoi 
on emploie autant de graines. Beaucoup de cultivateurs des ci-devant 
Flandres négligeant la récolte de la graine qu'ils renouvellent très-sou- 
vent , en la tirant de Russie, s'attachent uniquement à faire produire de 
bc;mx fils pour en fabriquer leurs dentelles cl leurs toiles, qui sont d'au- 
tant plus belles que la graine de bn n'est jamais mûrcqnand on en arrache 
les pieds d suffit qu'Us aient pris une couleur jaune et que la partie fibreuse 
qui est le lin proprement dit, ait acquis sa solidité. L'auteur attend toujours 
que la graine soit bien mûre quand il récolte le lin à la fin de juillet, ne le 
cultivant pas pour en faire fabriquer des dentelles ni des toiles fines. 

Quand il a fait arracher le lin par poignées, il en fait faire de petits 
fais» eaux croisés et debout qu'il laisse d'ans le champ pour se ressurer. 
Si le temps c>t beau , il laisse ses bottes de lin au grand air pendant 
quatre à cinq jours, et il en fait extraire la graine sur place. 11 ne se sert 
ni du fléau , ni d'aucuu autre instrument pour battre la graiue, de crainte 
de l'endommager. 

M. Gavjac fait adapter à un banc large de 40 centimètres, long d'un 
mètre et demi et portant sur quatre pieds très-solides, une espèce de 
râteau à dents de fer ; un homme, assis à califourchon sur ce banc, 
prend une poignée de lin, et la passant plusieurs fois dans ce peigne, il 
en détache toute la graine qui tombe intacte dans un grand charrier d'où 
on l'enlève à mesure qu'il y en a une certaine quantité. Deux hommes 
qui se relaient peuvent battre de cette manière 200 kilogrammes de graines 
par jour. A mesure que les poignées de lin sont égrenées, on les porte 
dans une place où il règne un grand courant d'air, et en très-peu de 
temps elles sont assez sèches pour être amoncelées dans une grange ou 
portées tout de suite au routoir. L'auteur recommande de rouir à la ma- 
nière de M. Bralle, qui peut être employée en tous temps et en tous lieux. 

Quand la graine, portée dans un grenier et souvent remuée, est bien 

desséchée, l'auteur la fait vanner dans un moulin à vent portatif, décrit 

à l'article colza (1) et il Ja fait mettre dans des sacs éloignés des murs 

et des animaux rongeurs, jusqu'à ce qu'il la fasse porter au moulin. 

■ ■ ^— , — — — „ ■ 

(1) Voyez l'Extrait du JMéinuire d« M. Gavjac , sur U culture du cohu , Bulletin, 
N«. LXVII, pge 19. 
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4o ares de terre employés a la culture du lin , donnent 60 mesures de 
graines; chaque mesure pesant i5 kilogrammes rend a kilogrammes 
8 hectogrammes d'huile, et g kilogrammes de tourteaux. L'huile de 
graine de lin est généralement estimée et sert à beaucoup d'usages, soit 
dans l'économie domestique, soit dans les arts. 

Pavot annuel (Papaver flore albo). 

On le sème quand on présume que les gelées sont passées , du 1 er . au 
i5 avril ; la graine étant extrêmement fine il faut la semer très-claire ; 
1 kilogramme de graine suffit pour ensemencer 40 ares ; les plantes 
doivent être a la distance d'un décimètre; lorsqu'elles se trouvent plus 
rapprochées il faut avoir soin d'en arracher quelques-unes au moyeu 
d'une binette qui détruit en même temps les mauvaises herbes, chausse 
les bonnes et en facilite le développement. Ou s'aperçoit de la maturité 
de la graine lorsque les têtes commencent à s'ouvrir, ce qui arrive dans 
le courant d'août. C'est alors qu'il faut beaucoup d'attention pour ne pas 
perdre une grande quantité de graines qui pourroient s'échapper par les 
petits trous qui sont sous la couronne, lorsque les plantes sont agitées par 
le vent. C'est pourquoi il faut euvoyer tous les jours quelques en/ans, 
munis d'une sibille de bois ou d'un panier très-serré, à l'effet de pencher 
doucement les têtes de pavot de côté et d'autre pour en faire sortir la pre- 
mière graine mure, et laisser les tiges sur pied jusqu'à ce que les graines 
restantes aient acquis leur parfaite maturité. Ce travail doit être renou- 
velé trois ibis par semaine, et lorsqu'on s'est assuré que toutes les graines 
sont bien mûres, on arrache tous les pieds des pavots , en ayant soin de ne 
pas les pencher, et on les jette sur des draps placés ad hoc dans le champ. 

Des enfans s'occupent à battre les pavots l'un contre l'autre pour en faire 
sortir la graine , tandis que d'autres recueillent les tiges battues pour en 
former des bottes que l'on dresse debout après les avoir assujetties avec 
un lien de paille vers l'extrémité supérieure , pour les garantir du vent. 
Le peu de graines qui restent dans les têtes de pavot laissées dans le champ 
pendant quelques jours ne tardent pas à y mûrir complètement; on les 
rabat comme auparavant, et alors toute la graine s'en détache facilement. 
Les liges sont employées à chauffer le four; les cendres qui en provien- 
nent sont très-recherchées pour les bonnes lessives. 

* L'huile de pavot blanc est très-douce et fort bonne à manger ; mais il 
faut que dans sa fabrication on emploie la plus grande propreté, tant pour 
la mouture de la graine que pour les sacs qui servent à l'extraction de 
l'huile. 40 ares de terre cultivés en pavot donnent 5o mesures de graines ; 
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chaque mesure pesant 10 kilogrammes et demi a produit 4 kilogrammes 
9 hectogrammes d'huile et 5 kilogrammes J- de tourteaux, par consé- 
quent peu de déchet. 

Si le pavot rend moins de graines que plusieurs autres plantes oléagi- 
neuses , sa graine est une de celles qui donnent 1 huile la plus estimée. 

Chenevis t graine du Chanvre (Cannabis) , plante annuelle. 

Sur 40 ares de terre préparés par deux forts labours et bien amendés, 
on sème 3o kilogrammes de bonne graine de chenevis éprouvée à l'eau , et 
recouverte avec les herses. Lorsque les plantes ont acquis environ 2 déci- 
mètres de hauteur , on les fait sarcler. Si l'été est pluvieux , le chanvre mâle 
sera mûr en juillet, ce qu'on conuoit par la couleur un peu jaunâtre des 
tiges; alors on le fait arracher de terre , et on le fait sécher pour le porter 
au routoir. Sur la dépouille du chanvre mâle on fait jeter quelques poi- 
gnées de bonne graine de navets, qui germent d'autant plus vite que l'ombre 
du chanvre femelle les préserve de la sécheresse , et l'odeur, du tiquet ou 
puceron. Les feuilles de navets entretiennent dans la terre une fraîcheur qui 
contribue à accélérer la maturité du chenevis ; elle est opérée un mois ou 
six semaines après l'enlèvement du chanvre mâle, suivant que la saison a 
été plus ou moins favorable. Après la cueillette du chanvre femelle, la 
terre se trouve couverte de navets assez forts pour prendre un accroisse- 
ment rapide. Après avoir fait sécher pendant quelques jours les tiges et la 
graine du chenevis , on bat cette dernière avec un fléau léger,- lorsqu'elle 
est vannée et nettoyée , on la fait se ressuyer , et on la met en sacs jusqu'à 
ce qu'on la porte au moulin. 40 arcs de terre ensemencés en chenevis 
donnent 40 mesures de graine, chacune pesant 10 kilogrammes, et ren-p 
dent 2 kilogrammes \ d'huile et 7 kilogrammes de tourleanx. 

Navette d'été (Napus œstivus). 

(l'est une variété de celle d'hiver; on la sème au printemps sur une terre 
préparée par deux labours et bien nettoyée. Si l'hiver a été sec et froid et 
que la terre ait été bien pénétrée par quelques fortes gelées , on peut se 
dispenser de labourer avant de semer; il suffit d'y passer deux fois la herse 
avant le semis et après pour couvrir la graine. Cette plante reste moins en 
terre que la navette d'hiver; elle rend moins de graines et d'huile. L'auteur 
en a récolté sur une étendue de 40 ares 60 mesures , pesant chacune 10 ki- 
logrammes, qui ont rendu 3 kilogrammes d'huile, et 6 kilogrammes | do 
tourteaux. 

A Pari», de l'Imprimerie de Madame HUZARD, rue de l'Eperon , N°. 7. 1810. 
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ARTS MÉCANIQUES. 

Rapport fait par M. Molard, au nom du Comité des Arts 
mécaniques, sur les Faulx de la Manufacture de Sarrehruck. 

La manufacture de Sarrebruck a fait remettre à la Société, par l'entre- 
mise de M. Duhamel , directeur de l'Ecole pratique des Mines du dé- 
partement de la Sarre, pour en faire constater la qualité, dix faulx de 
différentes formes et grandeurs, dont deux ont été fabriquées avec de 
l'acier cémenté dans l'atelier -dé l'Ecole pratique des Mines, sous la 
direction' de M. Vandembroeck , inspecteur des travaux de cet atelier. 

Les membres de votre Comité 1 des Arts mécaniques, pour s'assurer 
si l'étoffe du tranchant de chaque faulx réunissoit à ,1a ductilité néces- 
saire la dureté et la ténacité convenables, ont dentelé le bord du tran- 
chant avec un ciseau à tailler les limes, et on s'en est servi comme d'une 
scie pour couper à froid du fer càrrillon. 'Toutes les feulx ainsi dentelées 
ont pénétré dans l'épaisseur du fér sans s'égréner, et ne se scroient com- 
plètement émoussées qu'après' avoir eoupé plusieurs barreaux; d'où 
l'on peut conclure que la matière ou l'étoffe est de bonne qualité, et 
que les faulx ont été trempées et recuites au degré convenable. Ensuite 
nous avons, aminci le tranchant avec le battement ordinaire, le métal 
s'est laminé soûls le marteau , sans gerçures , ni cassures , quoique tiré 
très-fin i ce qui prouve que l'étoffe est bien préparée et qu'elle a les 
qualités qui font distinguer les bonnes faulx des mauvaises. 

Examinant ensuite ces instrumens sous le rapport du poids et de la 
forme, eu égard à leur dimension, nous avons reconnu qu'ils ne dilTé- 
roient pas de ceux auxquels le commerce , et sur-tout les agriculteurs 
les plus exigeans, donnent la préférence, ... , , , 4 

Neuvième année. Octobre 18 10. K..V. 
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Voulant enfin non-; assurer particulièrement si l'étoffe réunîssoit à la 
durcie lu souplesse qui promet la ductilité , sans laquelle on ne sauroit 
Lattre les faulx, nous axons plié le tranchant, et ce n'est qu'au second 
pli que la faulx s»'est cassée. 

Les deux faulx fabriquées avec de l'acier cémenté ont soutenu les 
différentes épreuves avec le même succès que les faulx d'acier naturel; 
on a pu même étirer le tranchant de la longueur de c ul Oio à o m oi2, 
et aussi fin que du papier à écrire , sans qu'il ait j>erdu de son ressort. 
Nous croyons devoir observer au Conseil que toutes ces faulx sont fabri- 
quées au charbon de terre. 

11 ne manquoit plus à votre Comité, pour compléter ses expériences 
sur les faulx soumises à son examen, que de les faire servir à la coupe 
du foin et k la moisson ; pour cet cil et elles ont été distribuées, partie à 
M. Mortagnc , cultivateur à La Borde, près Saint - Germain , départe- 
ment de Seine-ct-Oisc , et partie a M. Yvart , propriétaire-cultivateur à 
Maisons, près Al fort, département de la Seine. M. Mortagne nous a 
rendu le témoignage le plus avantageux sur la qualité des faulx de la 
manufacture de Sarrebruck , et elles ne lui ont offert aucune différence, 
quant h. Fusée , comparées aux meilleures faulx du commerce quelques- 
unes seulement diffèrent un peu de celles que l'usage a adoptées dans son 
canton par leur forme et leur longueur. M. Yvart nous a également 
rendu compte du résultat de ses essais : nous no pouvons mieux faire 
que de transcrire ici sa lettre en entier : ■ 

« Je vous prie , Monsieur , de vouloir bien informer le Conseil d'Ad- 
» ministration de la Société d'Encouragemeut que les faulx de la raanu- 
» facture de Sarrebruck que vous avez déposées chez moi , ont été 
» soumises pendant plusieurs jours à tous les essais qui pouvoient me 
n procurer des données positives sur leurs qualités , et que toutes ont 
» été reconnues très-bonnes, c'est-à-ïlire d'une trempe excellente , faciles 
» à battre et également propres à faucher les prairies et les grains. Je dois 
» observer cependant que quelques-unes sont bien courtes et trop cin- 
» trées ; mais ce vice de forme, qui peut d'ailleurs n'en être pas un pour 
» plusieurs cas particuliers, pourrait être, aisément rectifié et n'ùte ricu 
» au mérite réel de la trempe qui , je le répète, est excellente (i), 
» J'ai l'honneur d'être , etc. » V. Yvart. 

11 paraît certain , d'après cela , que Messieurs Savoy e et compagnie , 

■ — — — — ._. — 

(i) L<?» observations que les cultivateurs ont faites h l'égard de quelques-unes des faulx de 
1a manufacture tic Sarrebruck ne diminuent en rien leur bonne qualité ; il y a même du 
mérite a avoir pu imiter toutes les formes eh usage (Uns le» divers pays. 
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de Sarrebrnck * sont parvenus à fabriquer des faulx d'aussi bonne qualité 
que celles des manufactures étrangères, et que cet établissement, organisé 
maintenant pour en confectionner 60 à 70,000 par an , mérite d'être men- 
tionné dans votre Bulletin. lin conséquence, le Comité des Arts mécani- 
ques vous propose d'y insérer le compte qu'il vient de rendre des essais 
des feulx de la manufacture de Sarrebruck. 

Signé Molard, rapporteur. 
Adopté en Séance, le a8 septembre 1810. 

R^tport fait par M. Mérimée, au nom d'une Commission 
spéciale , sur un Instrument nommé Organo-Lyricon , inventé 
par M. de Saint-Pern , chef d f escdron au 5 e . régiment 
d'hussards. 

ê 

Lo'rgano-Jyricon de M. de Saint-Pern est un orgue perfectionné, 
dont les effets se combinent avec ceux du piano-forte. 

Il étoit naturel qu'on cherchât à réunir deux instrumens qui ont du 
rapport dans quelques parties de leur mécanisme; aussi a-t-on fait de- 
puis long-temps des clavecins et des piano-forte organisés ; mais tout ce 
que nous connoissons de mieux en ce genre est loin de la perfection à 
laquelle M. de Saint-Pern est arrivé. 

On sait que tous les tuyaux qui entrent dans la composition de l'orgue 
sont classés de manière à former divers jeux dont on doit disposer à 
volonté. 

On sait aussi que des registres, destinés à transmettre le vent à ces 
réunions de tuyaux, s'ouvrent et se ferment à l'aide d'un mécanisme 
particulier, qui correspond à des appels, placés a portée des mains de 
l'exécutant. Il résulte de cette disposition qu'on ne peut faire mouvoir 
les registres que dans des intervalles de repos, ce qui restreint la variété 
des combinaisons. ' « \. 

Frappé de cet inconvénient, M. de. Saint'Pern a cherché à le faire 
disparoître, et il y a complètement réussi, en dirigeant les mouvemens 
des registres au moyen de pédales qui obéissent à un léger effort. 

Il a adapté deux claviers à son instrument, et c'est encore au moyen 
des pédales qu'il les réunit , les sépare et en dirige l'action. Ces claviers 
ont chacun cinq octaves et demi, et peuvent être assimilés en-tout à ceux 
des meilleurs pianos. 

Les touches du ekvier inférieur, placées à la hauteur du piano-forte, 
produisent deux effets distincts, suivant le degré de pression qu'elles re- 
çoivent. Enfoncées d'une demi-ligne , elles font parler l'instrument dont 

Kla 
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le registre est ouvert j enfoncées davantage, elles frappent les cordes 
du forte-piano. Le clavier supérieur produit sur 1rs instrumens un cflet 
semblable. Suivant (pie la pression est plus ou moins forte, on entend 
l'un après l'autre les instrumens qu'on a voulu réunir • et, ce qui est re- 
marquable, c'est que celte combinaison peut n'avoir lieu que sur une 
moitié des daviers, de sorte que le musicien transporte à. volonté les 
Lasses ou les dessus des jeux sous la main droite ou sous la gauche. 

Cette disposition ingénieuse, que M. de Saint-Tern a obtenue en divi- 
sant les registres, a fixé particulièrement notre attention, parce qu'en 
produisant une plus grande quantité de combinaisons nouvelles, elle 
.donne le moyen d'approcher davantage des tflels d'un orchestre, ce qui 
paroit avoir été particulièrement le but de l'auteur. 

Le clavier de pédale des contre-basses, placé à portée du pied gauche, 
participe à toutes les modifications qui s'opèrent dans la combinaison des- 
jeux, et quel que soit l'instrument dont on appelle le dessus, la basse qui 
lui est propre se trouve en même temps sous le clavier de pédale. 

On peut juger de la précision avec laquelle sont disposés les points d'appui 
et les brisures des bascules, par la rapidité avec laquelle le son de chaque 
instrument arrive à l'oreille, aussitôt que la touche est légèrement pressée. 

Jamais la vibration d'un tuyau n'a d'influence sur le tuyau voisin, 
parce qu'au lieu d'être immédiatement placé sur le sommier, chacun 
<l'eux pose sur une gravure particulière qui empêche -le refoulement 
latéral du vent , au moment où la soupape en arrête l'émission. 

Dans les différent jeux que M. de Saint- Pern a fait entier dans la 
composition de son instrument ,, il s'est attaché à leur conserver , dans 
'toute leur étendue, la même qualité de son qui les caractérise. Il s'est 
appliqué sur-tout a rendre plus parfaite l'imitation des instrumens d'or- 
chestre. On les reconnott tous, et la plupart fout une illusion complète. 

Il est arrivé a cet heureux résultat en choisissant les espèces de bois 
les mieux appropriées aux sons qu'il vouloit produire. 

Les contre-basses sont en bois et en étain. La plus grave, en bois, 
quoique de huit pieds seulement , parle à l'unisson d'un tuyau de a4 pieds 
ouvert , ou de 1 2 pieds bouché. Une autre , en étain , rend un son aussi 
grave et beaucoup plus fort, quoiqu'elle n'ait que 18 pouces. On conçoit 
qu'elles ne-peuvent pas- rendre un son aussi; fort que celui. de tuyaux 
portés à leur grandeur réelle ; mais il en résulte cet avantage , qu'elles 
-sont mieux proportionnées a la force de l'instrument , et qu'il n'y a jamais 
aucun retard entre l'émission de leur voix et le mouvement de la touche 
du clavier. 
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C'est à l'aide de repoussoirs à ressorts et à rouleaux que les pédales 
font mouvoir les registres. Malgré la quantité de ces leviers réunis dan? 
un petit espace 3 les frottemens sont tellement diminués et les résistances 
tellement vaincues , que Ton n'entend pas le plus léger bruit, et qu'il ne 
s'opère aucune secousse : perfection bien importante , et sans laquelle 
l'instrument ne pourroit tenir long-temps son accord. 

Le mécanisme de la soufflerie n'est pas moins ingénieux que 'celui 
des autres parties de l'instrument, et concourt à le perfectionner. On 
voit avec plaisir comment l'auteur est parvenu à modérer le vent, de 
manière que quelle qu'en soit l'émission , elle se fasse également. 

Aussi, quand le soufflet tombe au dernier terme de son affaissement, 
les instrumens se taisent tout-à-coup , sans que leur voix soit sensible- 
ment altérée. 

Dans un moment où l'art du facteur d'orgue paroit menacé d'une dé- 
cadence prochaine , parce que les occasions de l'exercer ne se présentent 
que rarement, on doit savoir d'autant plus de gré à celui qui s'en occupe 
avec tant de succès. 

Nous ne pouvons que former des vœux pour que M. de Saint-Vent 
trouve l'occasion de développer sur une plus grande échelle les idées 
ingénieuses qu'il a conçues pour le perfectionnement de l'orgue, et qu'il 
laisse à la postérité un modèle auquel on puisse recourir , si quelques 
circonstances ramenoient l'usage du plus harmonieux de nos instrumens. 

Nous proposons au Conseil de donner à M. de Saint-Pern un témoignage 
de son approbation , en insérant le présent rapport dans le Bulletin de la 
Société. 

Signé Mérimée , rapporteur* 

Adopté en Séance, le 10 octobre 1810. 

Rapport' fait par M, Régnier, au nom d'une Commission 
spéciale, sur un Modèle de Canon de marine , présenté à la 
Société par M. George Bodmer, de Zurich, 

La Société d'Encouragement a nommé MM. Guy ton de Morveau, de 
Récicourt, Gengembre et moi , pour examiner le projet de M. Bodmer 
et lui en faire un rapport. 

Pour cet effet , la Commission s'est réunie deux fois , au mois d'août 
dernier, chez M. Ternaux , à Saint-Ouen, pour faire les expériences 

Les commissaires ont remarqué, i°. que la pièce de M. Bodmer étoit 
«n bronze, au cinquième de proportion d'une pièce de vingt-quatre i 
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2 ft . Que Tame de la pièce étoit rayée comme une carabine, et quelle 
SC chargeoit par la culasse ; 

5". Que la culasse étoit formée d'un cône en bronze , maintenu par 
une forte bride en fer a clavette, pour bouclier hermétiquement le ton- 
nerre de la pièce ; 

4". Que le mécanisme de la bride de fer dont on vient de parler } quoi- 
qu 'assez compliqué, présente cependant la solidité requise pour ne pas 
craindre l'action du recul. 

La pièce, montée sur un affût de marine, éioit placée sur une table 
solide pour faire les épreuves. 

Les boulets de ce modèle sont en plomb , et portent en avant une pe- 
tite boite cylindrique qui renferme une matière inflammable par le choc, 
et sur la composition de laquelle M. Bvdmer semble vouloir garder le 
secret. 

On a chargé le canon par la culasse , en y introduisant d'abord le 
boulet et ensuite une gargousse ordinaire ; on a fermé la culasse par le 
cône obturateur , après quoi on a percé la gargousse avec un petit dé- 
gorgeoir, et enfin on a mis le feu par une étoupille. 

Effets. 

On a remarqué , i°. qu'il n'étoit pas sorti de flamme ni de fumée par 
la lumière, parce qu'une petite soupape intérieure ferme l'orifice au mo- 
ment où la poudre commence à s'enflammer ; 

2°. Que le boulet a mis le feu au but , formé de planches de chêne et 
de paille comprimée entre elles ; 

3°. Qu'il avoit percé les planches de part en part, quoiqu'éloignées 
de cent cinquante pas de la pièce. 

Les essais ont été recommencés plusieurs fois et toujours avec le 
même succès. 

A la suite de ces expériences , M. Bodmer a observé que le feu n'a- 
Toit pas pris aux planches parce que les boulets étoient massifs ; mais 
que, s'ils eussent été en fer fondu , creux comme les obus, ils auraient 
éclaté au même instant qu'ils seroient entrés dans l'épaisseur du bois, 
et qu'ils auroient fait une ouverture beaucoup plus grande que celle 
du diamètre du boulet. 

La Commission voit, dans le projet de M. Bodmer, des idées vraiment 
ingénieuses; mais elle ne se dissimule pas les difficultés qu'il éprouveroit 
dans l'exécution en grand , parce qu'il seroit difficile de carabiner une 
pièce de vingt-quatre en fer fondu ; que le cône obturateur qui ferme le 
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tonnerre dé la pièce «eroit lourd et assez difficile à manœuvrer j que les 
boulets qui exigeraient une zone en plomb sur leur équateur pour prendre 
les rayures de la pièce seroient d'un prix élevé ; enfin qu'on auroit lieu 
de craindre l'inflammation du boulet, s'il échappoit des mains du canon* 
nier au moment où il chargerait la pièce ; mais , sur cette dernière objec- 
tion , M. Bodmer assure que par la chute du projectile le choc ne seroit 
pas assez fort pour produire une explosion. 

Qnoi qu'd en soit , il est constant que son mécanisme pour charger les 
bouches à feu par la culasse est ingénieux , et paroit préférable à ceux . 
connus ; car il y a long-temps qu'on a essayé de charger les canons par 
la culasse ; mais ce moyen ne présentoit pas assez de sûreté pour en faire 
adopter l'usage , quoiqu'il ait un avantage marqué pour la justesse du 
tir. Il reste à s'assurer, par des expériences en grand, si le mécanisme 
imaginé par M. Bodmer réussirait aussi bien dans la pratique que dans 
un essai en petit ; mais ces expériences, il n'y a que le Gouvernement qui 
puisse les ordonner. 

D'après ces considérations, la Commission pense que le projet de M. Bod- 
mer peut être adressé à S. Ex. le Ministre de la Marine pour être examiné 
de nouveau ; car si la pièce répondoit à l'attente de son auteur , il eu ré- 
sulterait un avantage inappréciable, non seulement pour le service de la 
marine, mais encore pour celui des casemates, puisqu'elle répand peu 
de fumée par la lumière, et que la rayure de la pièce pourrait donner 
aux projectiles une portée beaucoup plus grande que par l'cnsabottc* 
ment des obus ordinaires. 

Signé E. Régnier , rapporteur. 
Adopté en Séance, le la septembre 1810. 

Rapport fait par M» Molard , au nom d'une Commission 
spéciale, sur un nouveau Procédé typographique imaginé 
par M. Guillaume. 

» 

M. Guillaume, imprimeur-libraire et fondeur, rue de la Harpe, N°. 94 , 
a transmis à la Société un mémoire sur un nouveau procédé typogra- 
phique , qu'il nomme stérékinéoVypique , que le Conseil d'Administra- 
tion a renvoyé à une Commissiou spéciale , pour en faire un rapport. 
Les membres de cette Commission, MM. Dupont de Nemours , Taille- 
pied de Bondy et moi, se sont transportés chez l'auteur, pour prendre 
connoissance du procédé dont il s'agit. Il consiste : 

A fondre de* caractères de o». 012 de hauteur, au lieu de o œ . 024 
qu'on leur donne ordinairement ; 
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A composer avec ces caractères mobiles une page à laquelle on donne 
tic la solidité, moyennant un rhas>is métallique, (1rs réglettes, tics bi- 
seaux et <lcs coins de bois ou de métal qu'on assujettit sur une plaque 
de bois ou de métal, de l'épaisseur convenable, pour former, avec les 
nouvelles lettres, la hauteur d'une lettre ordinaire; 

A composer avec ces pages une forme qu'on place sur le marbre d'une 
presse ordinaire d'imprimerie ; 

A imprimer au nombre d'exemplaires qu'on désire, et à désiraposer 
ensuite ces pages que l'on conserve aussi long-temps qu'on veut, pour 
servir a réimprimer le même ouvrage autant de fois et au nombre 
d'exemplaires qu'on désire, avec la faculté de faire avant chaque tirage 
les corrections, les remanicmens et changemens devenus nécessaires. 

L'auteur sait que , pour obtenir les mêmes résultats , on a conservé 
les formes ordinaires toutes composées ; mais il lui paroit que ce pro- 
cédé , qui nécessite une mise de fonds considérable et qui exige beaucoup 
de soin pour empêcher les pages de tomber en pâte > u'a pas eu 'de 
succès , sans doute à cause du grand nombre de caractères et de la quan- 
tité de matière qu'il exige. 11 sait aussi que par le procédé du polity- 
page on remédie parfaitement à tous ces inconvéniens j que les planches 
solides sont plus maniables que les mobiles, que rien ne peut tomber 
en pale, qu'on peut faire le tirage d'un livre à mesure de la vente, et 
qu'on peut corriger à chaque nouvelle édition les fautes qui pourroient 
se trouver dans la précédente. Mais M. Guillaume observe en même 
temps que l'imprimeur stéréotype paie plus cher sa composition et son 
tirage que les imprimeurs ordinaires ; que de plus il est grevé des frais 
extraordinaires du stéréotypage. Il remarque ensuite que par ce procédé 
on peut bieu corriger les fautes échappées avant le premier tirage, mais 
qu'on ne peut faire ni changement ni remaniement, et qu'il ne peut 
être employé avec succès qu'à l'impression des ouvrages dont le texte 
est invariable , et dont le débit est rapide et assuré, au moins pour trois 
mille exemplaires : quantité nécessaire pour couvrir les frais. 

Le procédé stérékinéotypique que M. Guillaume se propose d'employer 
lui paroit n'avoir ni les inconvéniens du procédé mobile, ni ceux du procédé 
stéréotype , et réunir les avantages de tous les deux. La composition est 
la même que celle usitée pour les caractères ordinaires , et ceux-ci étant 
d'une hauteur moindre , la dépense ou mise de fonds sera diminuée en pro- 
portion; on pourra imprimer à mesure de la vente, et l'on n'aura point de 
nouvelle composition à payer. L'ouvrage imprime a-t-il pen de débit, l'im- 
primeur a calcule là-dessus $ les pages qu'il a conservées momentanément 
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solides, redeviennent mobiles; on distribue les formes; les lettre?, le 
châssis, les garnitures, tout sert pour un autre ouvrage; d'ôù l'auteur 
conclut que son procédé mérite à tous égards la préférence sur les pro- 
cédés mobile et stéréotype. 

L'idée de conserver les formes composées en caractères mobiles n'est 
pas nouvelle, ainsi que l'a observé M. Guillaume et que nous l'apprend 
l'histoire de la stéréotypie de M. Camus , page y et suivantes ; mais 
cette histoire intéressante ne fait pas mention de la hauteur des carac- 
tères, de sorte qu'on pourroit croire que les imprimeurs n'y avoient 
apporté aucun changement. 

Firmin Didot, dont le nom seul rappelle des travaux importans pour les 
progrès de l'art typographique, a réduit à six lignes, ou o m . Oi 3, la hauteur 
des caractères mobiles dont il se sert pour les enfoncer dans le plomb, 
suivant son procédé stéréotype en matrices paginaircs. 11 a imprimé les 
tables des logarithmes avec des planches composées de caractères mo- 
biles de la hauteur de o™. Oi3 ; il conserve encore les planches bordées 
de châssis de fer, et qu'on impose à la manière ordinaire ; et pour qu'aucun 
caractère ne sorte de place , il a doublé le dessous des planches avec une 
feuille de plomb soudée par ses bords sur le châssis. 

Ainsi , l'idée de conserver les pages composées en caractère mobiles, 
de diminuer même la hauteur des caractères , a déjà fait l'objet des mé- 
ditations de plusieurs artistes très-distingués par leurs travaux en typo- 
graphie, 

M. Guillaume ne s'est pas encore servi de caractères de la hauteur 
de o". oi3, qu'il se propose de renfermer dans des châssis de fer fondu, 
coulés d'une seule pièce et dans lesquels ils seront pressés par des règles et 
des coins. Il scroit à désirer que ces châssis fussent combinés de manière 
qu'on puisse presser les caractères dans tous les sens , sans le secours des 
coins , et remplacer les caractères défectueux sans altérer la planimétrie 
de toutes les lettres contenues dans la page. 

M. Herhan a composé des châssis qui remplissent en grande partie 
cette condition. Il en a déposé en l'au VIII, au Conservatoire des Ans 
et Métiers , un modèle que j'ai l'honneur de mettre sous les yeux des 
membres du Conseil; mais on ne peut se dissimuler que ces châssis ne 
soient d'un prix plus élevé que ceux projetés par M. Guillaume. Enfin il 
nous semble que les caractères d'une médiocre hauteur 6ont plus difficiles 
à maintenir dans la même place que les caractères ordinaires, sur -tout 
s'ils sont forts, soit en pied soit en tète : de là par conséquent la néces- 
sité de donner au moule la plus grande justesse ; et nous ne pouvons 
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nous dissimuler que leur maniement ne soit un peu plus difficile que 
celui des caractères ordinaires ( i }. 

Dans cet état de choses on ne peut que désirer que M. Guillaume 
mette en pratique le procédé qu'il vous a communiqué et qu'il obtienne 
les succès qu'il s'en promet. Y.n attendant, la Commission vous pr< pose 
de le remercier de la communication qu'il vous a laite de son projet, 
et d'insérer le présent rapport dans le Bulletin de la Société. 

Signé Molard , rapporteur. 

Adopté en Séance, le 26 septembre 1810. 



ARTS CHIMIQUES. 

Suite de V Extrait de la Notice sur le Pastel , sa culture et les 
moyens d'en retirer l'Indigo ; par M. de Puymaurin (2). 

^o. de l'Extraction de l'Indigo de Vanil. 

L'isatis contenant les mêmes principes crue l'indigo , l'auteur a pensé 
que les procédés employés dans les Deux-Indes et à Malle pour retirer 
l'indigo de l'anil pourroient être applicables à l'extraction de l'indigo du 
pastel , en subissant des modifications appropriées aux localités. 

Voici quelle est la méthode usitée dans l'Ile de Java pour extraire 
l'indigo. 

Dans une rigole de 20 à 3o pieds de long et de 18 pouces de profondeur, 
on pose des pots de terre que l'on remplit de feuilles d'ami et d'eau. On 
fait bouillir le tout jusqu'à ce que l'eau soit chargée entièrement de la 
partie colorante; on filtre cette dissolution, et on la verse dans une grande 
jarre que l'on remplit jusqu'aux deux tiers. On agite alors la liqueur 
pendant trois quarts d'heure , donnant un mouvement très -rapide à un 
bambou disposé en forme de moussoir, jusqu'à ce que la granulation 
s'opère. 

On dissout dans l'eau de la terre rouge en petite quantité, et on verse 
cette dissolution précipitante dans la jarre; le lendemain matin on trouve 

(1) M. Molard vient d'apprendre qu'on a imaginé à Londres un fourneau de fondeur en 
Caractères , composé d'un creuset d'où le métal fondu coule dans deux moules placés de 
chaque côté \ les moules s'ouvrent et se ferment par un mouvement do manivelle. Trois 
personnes suffisent au service de cet appareil : l'une tourne la manivelle ; les deux autres 
frappent un petit coup sur les moules, lorsqu'ils sont ouverts, pour faire tomber les carac- 
tères dont la hauteur n'excède pas ia millimètres^ 
' (a) Voye* notre N». précédent. 
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la fécule bleue précipitée au fond de la jarre sur une épaisseur de>5 pouces. 4 
On retire l'eau par des trous pratiqués ù différentes hauteurs, on met la 
fécule dans des petits sacs et on la fait sécher à l'ombre. 

A Malte, où la culture de l'indigo a été introduite par les Arabes, on 
suit un procédé différent. 

On met la plante en presse dans une longue cure, au moyen de plusieurs 
pierres dont on la charge ; on verse par dessus une grande quantité d'eau, 
qu'on laisse pendant quelques jours , jusqu'à ce qu'elle soit chargée de 
toute la couleur de la substance de la plante. On verse alors cette eau dans 
une autre cuve ronde , au fond de laquelle est pratiquée une cuve plus 
petite. On agite fortement l'eau avec des bâtons , jusqu'à ce que la subs- 
tance épaisse dont elle étoit surchargée soit tombée au fond. On retire 
ensuite cette substance, qui est la fécule, pour l'étendre sur des toiles et 
la faire sécher au soleil ; lorsqu'elle a commencé à y durcir, on la réduit 
en pâte , on en forme de petits pains , et on achève de la faire durcir sur 
du sable. Toute autre manière pourroit absorber ou altérer la couleur ; et 
si l'on étoit surpris par la pluie pendant qu'on la fait sécher, elle perdroit 
aussi toute sa couleur. . 

La moindre circonstance pouvant devenir précieuse, et donner des 
lumières intéressantes sur la manière de traiter l'isatis pour en retirer 
l'indigo, l'auteur a cru devoir indiquer dans su notice les procédés em- 
ployés en Amérique pour la fabrication de l'indigo. Nous conserverons en 
entier la description qu'il en donne , parce qu'elle se lie essentiellement 
à la première partie de son travail. 

Les procédés les plus généralement suivis pour obtenir la fécule de 
l'iadigo sont la fermentation et le battage. Par la fermentation , les mo- 
lécules colorantes de l'indigo sont détachées de ses fouilles et suspendues 
dans l'eau. Le battage a pour objet de rassembler ces molécules et d'en 
former un grain qui est l'élément de la fécule. Pour ces deux opérations il 
faut une usine particulière et des ustensiles que nous allons faire connoitre. 

§. l<*. Disposition de f usine appelée Indigotcric, Cuves, Ustensiles. 

Chaque indigoterie est composée de trois cuves construites l'uue au- 
dessus de l'autre et jointes ensemble ; elles sont disposées de manière que 
l'eau dont on remplit la première peut être écoulée par des robinets dans 
la seconde , de la seconde dans la troisième, et de la troisième au-dehors. 
La plus élevée porte le nom de trempoire ou pourriture, parce que c'est 
dans cette cuve qu'on fait macérer et fermenter l'herbe. La seconde s'ap- 
pelle batterie, parce qu'après y avoir fait passer l'eau de la pourriture, qui 
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s'est chargée des parties colorantes «le la plante , on bat cette eau pour en 
détacher Je grain. La troisième cuve ne forme qu'une sorte d'enclos 
nommé reposoir. Au bas du mur qui sépare cet enclos de la seconde cuve, 
est un petit bassin creusé dans le plan du reposoir, au-dessus du niveau du 
fond de la batterie, et destiné a recevoir la fécule qui en sort; ce petit 
vaisseau se nomme bassinot ou diablotin; il est rond ou ovale , et muni 
du rebord qui empêche l'eau du fond du reposoir d'y refluer ; a son fond 
se trouve une fossette ronde, et large comme le creux d'un chapeau , dans 
laquelle on puise avec un fragment de calebasse le reste de la fécule qui y 
tombe naturellement lorsqu'on vide le diablotin. 

Le fond de ces trois grands vaisseaux est plat , avec une pente d'environ 
2 ou 3 pouces, pour faciliter l'écoulement. Le premier a une bonde avec 
son dalot de 5 pouces de diamètre. La bonde du second vaisseau est per- 
pendiculaire au bassinot , et reçoit trois robinets élevés de 4 pouces le- 
uns au-dessus des autres ; les deux supérieurs servent a écouler , en deux 
reprises, l'eau qui surnage la fécule après le battage. Le troisième est des- 
tiné à l'écoulement de la fécule même déposée au fond de la batterie, au 
niveau duquel ce robinet doit être, et même un peu plus ba*. Le plan 
du fond du troisième grand vaisseau , au lieu de bonde , a une ouver- 
ture au pied du mur d'environ G pouces carrés, toujours libre, qui ré- 
pond à un canal de décharge, nommé la vide. Le diablotin et la fossette 
pratiqués à son fond n'ont besoin d'aucune issue, parce rfto'on en retire 
toute la fécule par leur ouverture. Les bondes doivent être de bois incor- 
ruptible , équarries et placées dans le courant de la maçonnerie. Leur 
hauteur et largeur sont proportionnées à la quantité et à la largeur des 
trous qu'on y fait , et leur longueur se mesure sur l'épaisseur du mur. * 

Les habitations où l'on cultive l'indigo ont, suivant leur étendue, plu- 
sieurs usines semblables, rapprochées ou éloignées les unes des autres 
pour la commodité de l'exploitation. On les place toujours dans le voisi- 
nage de quelque rivière , de quelque ruisseau , ou d'un puits , et on 1rs 
établit ordinairement sur une butte ou élévation naturelle ou artificielle, 
suffisante à l'écoulement des eaux. 

La première cuve ou la trempoire doit avoir la forme d'un carré parfait 
ou oblong 1 quand sa longueur est de 10 pieds , on peut lui donner 9 pieds 
de largeur sur 5 de profondeur. Il seroit désavantageux de faire ce vais- 
seau trop grand, parce que la fermentation ne 1 pourroit y être si prompte 
ni si égale que dans un vaisseau d'une étendue médiocre. 

Dans la construction du second vaisseau , on doit observer si son fond 
peut être placé à 3 pieds ou 3 pieds et demi au-dessous du fond du pre- 
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mier , de manière que la batterie ait un écoulement de 6 pouces au- 
dessus du plan du reposoir, et que le reposoir ait une décharge conve- 
nable dans quelque fosse ou mare voisine. La batterie doit être toujours 
plus longue que large ; on règle ses dimensions et sa capacité sur le 
nombre des pieds cubes d'eau que doit contenir la pourriture lorsqu'elle 
est remplie d'herbe , et* que l'eau est à 6 pouces de ses bords. On fait 
en sorte que le côté le plus étroit de la batterie se trouve en face de la 
pourriture , à moins qu'on ne se propose de faire battre l'indigo dans 
plusieurs vaisseaux à-la-fois par des moulins à eau ou à mulets , ce qui 
nécessite une direction toute opposée. Les murs de la batterie sont or- 
dinairement garnis d'un bord eu maçonnerie d'un pied et demi ou de 
2 pieds d'élévation. 

Le reposoir n'a pas une étendue déterminée ; cependant le mur qui 
le sépare de la batterie sert communément de mesure à sa longueur 
pour ce côté-là, et pour celui qui le regarde en face : 6 ou 7 pieds suffi- 
sent pour chacun des deux autres côtés. La hauteur des murs est d'en- 
viron 3 pieds , en comptant le fond du reposoir à G pouces au-dessus du 
dernier robinet de la batterie. On pratique à l'un des angles de cette 
enceinte un petit escalier pour y descendre et en sortir à volonté. On 
donne une profondeur de a pieds au diablotin , y compris la fossette , 
et une largeur de 2 pieds et demi ou un peu plus. 

Le fond des cuves et tout ce qui est bâti sous œuvre doit être cons- 
truit avec le plus grand soin , afin que les sources voisines ou les eaux 
qui proviennent de l'égout des terres n'y pénètrent pas. Quand toute 
la maçonnerie est bien sèche , on fait un ciment composé de chaux et 
de briques pilecs ou passées au tamis , dont on enduit exactement tout 
l'intérieur et les bords des vaisseaux ; à mesure que l'ouvrage sèche on 
le polit. Lorsque , dans une indigoterie , on s'aperçoit de quelque fente 
à une cuve , on pile aussitôt des coquilles de mer ; on les réduit en 
poudre très-fine , et en mêlant cette poudre avec de la chaux vive pulvé- 
risée , on en fait un ciment dont on bouche la fente , ce qui prévient 
ou arrête l'écoulement. 

Si l'herbe qui trempe dans la pourriture étoit abandonnée à elle- 
même , en fermentant elle en surpasseroit bientôt les bords. Pour em- 
pêcher sa trop grande dilatation, on plante vers les quatre coins exté- 
rieurs de cette cuve quatre poteaux appelés clefs, élevés d'un pied et 
demi au-dessus de la maçonnerie , et ayant chacun une longue et large 
mortaise dans sa partie supérieure. Ces mortaises sont destinées à re- 
cevoir des barres qui passent directement de l'une à l'autre clef par-des- 
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sus toute h largeur de la pourriture, et posent mit des élançons placés 
entre elles, et un lit de planches ou palissades qu'on dispose au-dessus de 
l'herbe pour la rontenir. 

Trois fourelies ou courbes de bois , plantées en Triangle des deux cotés 
de la batterie, savoir, deux d'un côté et une au m i cm «!■■ l'arTe boni, 
servent de chandeliers ou d'appuis au jeu dc< buquets employa ii battre 
l'eau fie celte cuve, l e huqitel est un instrument ouiiposé d'un caisson 
sans fond, uni à un manche; ce caisson est forint- de l'assemblage «le 
quatre fortes planches ; il ressemble a une petite crèche ou à un pétrin de 
boulanger, dont on auroit enlevé la couverture et le fond. Chaque buquet 
est mu par un nè^re qui l'élève ou l'abaisse à volt>nté , au nioven d'un 
manche assujetti par une cheville entre les branches du chandelier placé 
à hauteur d'appui. 

Cette disposition de buquets , quoique la plus simple de toutes, est la 
plus dispendieuse et la plus imparfaite , parce qu'elle exige l'emploi de 
trois hommes , et qu'il est presque impossible qtie ces hommes mettent 
de l'ensemble dans leurs mouvemens , ce qui est pourtant nécessaire 
à l'égalité du battage. On a imaginé depuis de réuuir quatre buquets 
en croix, fixés à une bascule, qu'un seul nègre peut faire mouvoir au 
moyen d'une corde attachée à l'extrémité extérieure de la bascule. 
Quelquefois il faut deux nègres; mais comme ils agissent à coté Tua 
de l'autre , et qu'ils mettent en jeu le même instrument , l'effet produit 
alors par les buquets est uniforme. D'ailleurs, ces buquets étant placés 
au-dessus du milieu de la batterie, vis-à-vis des points assez distans lés uns 
des autres , en tombant dans l'eau ils lui impriment un mouvement plaî 
étendu , et qui se communique avec plus de promptitude et d'égalité. 

On se sert aussi de moulins pour battre l'indigo ; les uns mus par l'eau, 
les autres par des chevaux. Le mouvement de ces moulins se rapporte a 
un arbre couché sur le travers de la batterie, lequel est garni de cuillers 
ou de palettes qui, en tournant, agitent l'eau. Quelques planteurs , pour 
éviter les frais d'un moulin , impriment à l'arbre un mouvement de rota- 
tion , par le moyen de deux manivelles fixées a ses deux extrémités. Avec 
un seul moulin on peut battre k-la-fois plusieurs cuves. 

Comme la fécule qui a été reçue dans le diablotin est encore remplie de 
beaucoup d'eau , on la retire de ce vaisseau pour la mettre égoutter dans 
des sacs d'une bonne toile commune dont le tissu ne soit pas trop serré. Ces 
sacs sout ordinairement longs d'un pied à un pied et demi , carrés ou en 
pointes par le bas , et larges de sept à huit pouces en haut. On fait des 
œillets tout près de leur ouverture, et on y passe des cordons, par les- 
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quels on les suspend des deux côtés aux cheTÎlles ou crochets d'un râte- 
lier. Quand ils ne rendent plus d'eau , on les retourne et on verse la 
feuille , qui est encore molle comme de la vase épaisse , dans des caisses 
de bois pour l'y faire sécher. Ces caisses doivent avoir environ 5 pieds 
de longueur, un pied et demi de large , et 2 pouces seulement de pro- 
fondeur. On les expose sur des établis dont une partie est en plein air, 
et l'autre- à couvert sous un bâtiment appelé séc.heric. 

§. II. Manipulation de l'Indigo» 

Il n'est pas indifférent d'employer dans celte manipulation toutes sortes 
d'eaux ; elles influent beaucoup, selon leur nature , sur celle de l'indigo. 
Les plus convenables , quand elles ne sont ni crues ni froides , sont celles 
des rivières et ravines claires. Les eaux de puits chargées de sels, les 
eaux de mares, celles qui sont troubles, limoneuses ou corrompues par 
des matières étrangères ou par des insectes , altèrent la qualité de l'indigo. 
Celui qui a été fabriqué avec des eaux salines conserve ou attire une hu- 
midité qui se développe toujours dès qu'il est renfermé pendant quelque 
temps. Il est par cette raison, et malgré sa belle apparence , d'une dange- 
reuse acquisition. Il pèse ordinairement plus qu'aucun autre. 

De la Fermentation. 

Lorsqu'on a apporté l'herbe des champs, elle est jetée à la pourriture 
où on l'arrange et l'étend de manière qu'il n'y ait aucun vide ni aucune 
masse. Trente ou quarante paquets suffisent pour la cuve dont on a 
donné les proportions. Quand elle est chargée , on y verse ou on y in- 
troduit une quantité d'eau suffisante pour la remplir jusqu'à 6 pouces des 
bords. On dispose ensuite les palissades qui sont assujetties par les clefs. 
L'herbe doit être surmontée par l'eau de 3 ou 4 pouces ; mais on a 
l'attention de ne pas trop la comprimer, afin de ne pas s'opposer au dé- 
veloppement que la fermentation doit occasionner. Elle ne tarde pas à 
s'établir. Elle s'exécute de la même manière que celle du raisin dans la 
cuve , mais elle est plus rapide et plus tumultueuse ; on voit s'élever du 
fond de la pourriture, avec un certain bouillonnement, une grande 
quantité d'air et de grosses bulles de liqueur , qui , s'aflaissant , teignent 
la superficie de la cuve d'une couleur verte ; cette couleur devient par 
degrés extrêmement vive , et se communique bientôt à toute l'eau. Lors- 
qu'elle est au plus haut degré d'intensité, la surface du vaisseau présente 
un cuivrage superbe, qui est effacé à son tour par une crème d'un violet 
très-foncé, quoique la masse entière de l'eau reste toujours verte. C'est 
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le moment où la fermentation est dans sa plus grande activité. Des flots 
d'écume s'élèvent alors , et retombent précipitamment dans la cuve. le 
bouillonnement est quelquefois si violent qu'il rompt ou soulève le., pa- 
lissades, et arrache les clefs qui n'ont pas eu- bien afin mies dans la terre. 
Cette écume est très-spiritneu<e ; si on v met le fi u , il se communique 
rapidement à toute celle qui suit. 

La fermentation dure plus ou moin-, lomr-îemps, sur- ant les rin onstanecs 
que nous avons indiquées. l'Ile développe tous les sucs ot les parties propre, 
à former l'indigo. Lorsqu'on veut juger de la de position de tous rp 5 prin- 
cipes à une union prochaine , on sonde la cuve. L'épreuve se fait avec 
une tasse d'argent semblable à celle dos marchands de vin, dans laquelle 
on verse une petite quantité d'eau en fermentation ; en la remplit au 
tiers ou environ. L'intérieur de cette tasse doit être bien poli, puisque 
c'est sur ce fond qu'on doit juger de l'état de la cuve : s'il est crasseux, 
il fait paroilrc l'eau trouble et différente de ce qu'elle est effectivement ; de 
sorte qu'on s'imagine que l'indigo est trop dissous , tandis qu'il ne l'est pas 
même assez. On connoit l'état dans lequel il se trouve par le mouvement 
de la tasse , dont l'agitation produit à-peu-près ce que le battage opèreroit 
en pareil cas dans la seconde cuve; c'est-à-dire que, si la matière avoit assez 
fermenté pour que les parties, ayant les dispositions les plus prochaines à 
l'union, s'y déterminassent parle battage, il se forme également dans la 
tasse de petites masses ou grains plus ou moins distincts, suivant la qualité 
de l'herbe et le degré de la fermentation. Quand le grain est bien formé, 
il se précipite lui-même au fond de la tasse, et ne laisse à l'eau qui le sur- 
nage qu'une couleur clairo dorée , à-peu-près semblable à celle de la vieille 
cau-dc-vie de Cognac. On renouvelle cette épreuve plusieurs fois, jusqu'à 
ce que les mêmes indices se manifestent d'une manière très-sensible. 

On doit sonder la cuve en haut et en bas alternativement pour con- 
noitre mieux son état , et ne pas se laisser tromper par les apparences. 
Quelquefois l'indigo ne présente qu'un faux grain à la superficie. D'ail- 
leurs l'herbe qui est en bas entre plutôt en fermentation que celle de 
dessus , qui reste plus de deux heures avant d'être couverte - 3 et dans 
les temps pluvieux où l'indigo n'a besoin que de dix à douze heures de 
fermentation , le haut de la cuve change si peu qu'à peine y trouveroit-on 
un grain qu'elle n'a pas la force de développer ou d'y soutenir. En gé- 
néral , il faut une grande habitude pour bien juger du point parfait de 
la fermentation. Les saisons et les circonstances le font beaucoup varier; 
on doit y avoir égard et chercher quelquefois des indices dans la couleur 
du liquide , lorsque son agitation dans la tasse n'ofïre qu'un grain impar- 
fait 
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fait ou qui a de la peine à se former. A Saint-Domingue , Un nègre in- 
digotier, ayant de couler sa cuve, en goùtoit toujours l'eau quatre ou 
cinq fois, sur-tout lorsque les signes ordinaires du degré juste de fer- 
mentation lui paroissoicnt foibles ou équivoques ; ta saveur particulière 
qu'il trouvoit à cette eau en étoit un pour lui plus sur que tous les 
autres. Jamais il ne se trompoit; et lorsque ses voisins jetoient des cuves 
à la vide , cet indigotier droit le meilleur parti de la mcmë herbe venue 
et coupée dans le même temps. 

Enfin quand on reconnoit , n'importe par quels moyens , que la fer- 
mentation est assez avancée, et que les molécules colorantes commencent 
a se réunir, on saisit ce moment pour faire écouler toute l'eau qui en 
est chargée dans la seconde cuve ; cette eau est alors d'un vert foncé -* 
la fermentation prolongée au-delà du terme précis feroit tomber les prin- 
cipes du grain dans une dissolution dont le battage ne pourroit le relever. 

Du Battage. 

L'apprêt que reçoit l'extrait de la batterie est l'effet de l'agitation et 
du bouleversement qu'éprouve l'eau par la chute des buquets. Ce mou- 
vement prolonge tous les avantages de la fermentation , saUs permettre à 
l'extrait de passer a la putridité ; il tend à réunir toutes les parties pro- 
pres à la composition de l'indigo , lesquelles se rencontrent , et se concen- 
trent en forme de petites masses plus ou moins considérables J c'est ce 
qu'on appelle le grain, regardé par les indigotiers comme l'élément de 
la fécule. L'eau qui paroissoit d'abord verte devient insensiblement d'un 
bleu très-foncé , après avoir été fortement agitée. 

Pendant le cours du travail, oh jette, à différentes reprises , un peu 
d'huile de poisson dans la batterie, pour dissiper l'écume épaisse qui s'é- 
lève sous le coup des buquets. L'épaisseur , la couleur et le départ plus 
ou moins prompt de cette écume servent encore^ avec les indices tirés 
de la tasse, à faire juger de la qualité de l'herbe, de l'excès ou du dé- 
faut de fermentation , et à régler le battage. On doit aussi examiner 
l'eau : si elle est très-chargée , elle est suspecte de pourriture. Quand 
elle est brune à la surface, et verte à un pouce plus bas, «Ue annonce 
le même défaut. Une cuve, au contraire , qui manque de, pourriture 5 
montre toujours une peau rousse ou d'une couleur verte tirant *or 1© jaune. 

Le battage ne peut pas être réglé convenablement si l'indigotier ne 
s'assure , en battant la cuve , du degré de fermentation en plus ou en 
moins qu'a subi l'eau dans la pourriture. Quand.il est habile , il s'en ins- 
truit avant que le grain soit tout-i-£ait formé 4 et alors il ménage ou 
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pousse le battage, selon l'excès ou le défaut de pourriture. L'opération 
doit être continuée jusqu'à ce que le grain se présente il ans la tasse d'é- 
preuve sous une forme convenable et dont on soit satisfait. Quand il 
s'arrondit et se concentre de manière à rouler au fond de la tasse; quand 
il se débarrasse bien de son eau, que cette eau paroir nette et claire, qu elle 
offre la couleur que nous avons indiquée ; quand enfin la tasse inclinée no 
laisse voir au fond au( une crasse, c'est alors le moment de cesser le battage, 
qui, s'il est poussé trop loin , entraîne la dissolution dans l'eau des parties les 
plus subtiles de l'indigo, et produit un effet contraire à celui qu'on en attend. 
Le grain qui étoit déjà formé ou prêt à se former se décompose ; il se divise 
et se perd dans l'eau qu'il rend trouble; et cette eau ne dépose, après un 
long repos , qu'une fécule imparfaite d'où résulte un indigo molasse. 

Du Reposa' r ce du Diablotin. 

Deux ou troi> heures sufli eut ordinairement au repos de la cuve quand 
rien ne lui manque; mais il vaut mieux la laisser tranquille pendant 
quatre heures et même plus long-temps si l'on n'est pas pressé , afin que 
Je grain le plus léger ait le temps de se déposer. 

Des trois robinets que porte la batterie ou n'ouvre d'abord que le pre- 
mier, pour que l'écoulement n'occasionne aucun trouble dans la cuve. 
Quand tonte cette première eau est épuisée, on lâche le second robinet; 
l'eau qui s'en échappe doit être, ainsi que la première, d'une couleur 
claire et ambrée. Ces eaux tombent naturellement dans le diablotin , d'où 
elles s'écoulent et se perdent dans la campagne par l'ouverture pratiquée 
au reposoir. On doit leur donner une issue telle qu'elles ne puissent se 
mêler à aucune autre eau , soit de rivière, de mare ou de ruisseau , parce 
qu'elles la rendroient malsaine, et môme dangereuse pour les animaux 
qui en boiroieht. » . 

Après ces tlcux écoulemens, il reste au Fond de la batterie un sédi- 
ment d'un bleu presque noir. On écoule encore, autant qu'il est pos- 
sible, le peu d'eau superflue qui peut s'y trouver, eu ouvrant à demi et 
repoussant & ptfopos le troisième robinet^ enfin on lâche tout-à-fait ce 
robinet pouf recevoir la fécule dans le diablotin*, qu'on a eu soin de 
vider auparavant. Elle ressemble en cet état à une vase fluide ;un panier 
placé au-klevaht de la bonde intercepte tout ce qui lui est étranger. Au 
moyen d'une moitié de calebasse on la retire du bassinet , et on la verse 
dans les sacs dont nous avons parlé. On laisse l'indigo s'y purger jusqu'au 
lendemain. Quand les sacs ; qui doivent être lavés et séchés chaque fois 
qu'on en fait usage, ne cendent plus d'eau, on les assemble deux à deux, 
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en suspendant chaque lot aux mêmes chevilles. Cet assemblage le presse 

et achève d'en exprimer le reste de l'eau. 

* • . ■' ' .* ' 

Z)t? /a Dessiccation. 

Lorsque la fécule est entièrement égontlpc , on la coule dans les caisses 
déjà décrites, qu'on expose en plein air. Elle s'y dessèche insensiblement, 
et , pénétrée par le soleil , elle se fend comme de la vase qui auroit quelque 
fermeté. On doit commencer oette opération le soir plutôt que le matin , 
parce qu'une chaleur trop continuelle surprend cette matière, en fait 
lever la superficie en écailles et la rend raboteuse ; ce qui u'arrive point 
lorsqu'après trois ou quatre heures de chaleur elle a un intervalle de fraî- 
cheur qui donne le temps à toute la masse de prendre une égale consis- 
tance. On passe alors la truelle par dessus pour en comprimer et rejoindre 
toutes les parties sans les bouleverser. Quelques personnes imaginent qu'en 
pétrissant l'indigo dans les caisses lorsqu'il commence à sécher, cette es- 
pèce d'apprêt lui donne de la liaison ; c'est une erreur, car cette liaison 
ne dépend uniquement que du juste degré de nourriture et de battage. 
Une cuve qui pèche par l'un ou par l'autre en fournit la preuve ; àlors 
l'indigo qui en provient s'écrase au moindre choc. 

Aussitôt que la fécule ou paie a acquis un degré de dessiccation conve- 
nable, on en polit la surface, et on la divise en petits carreaux, qu'on 
laisse exposés au soleil jusqu'à ce qu'ils se détachent sans peine de la caisse, 
et paraissent entièrement secs. Dans cet état l'indigo n'est pourtant pas en- 
core marchand; avant de le livrer au commerce, il faut qu'il ait ressué : si 
on l'enfutailloit auparavant, on ne trouveroit au bout de quelque temps 
que des fragmens de pâte détériorée et de mauvais débit. 

Pour le faire ressuer, on le met en tas dans quelque barrique recou- 
verte de son fond désassernblé, et on l'y laisse environ trois semaines. 
Pendant ce temps il éprouve une nouvelle fermentation, s'échauflfe, rend de 
grosses gouttes d'eau , dégage une vapeur désagréable , et se Cou vre d'une 
fleur fine et blanchâtre. Enfin on le découvre ; et, sans être exposé davan- 
tage à l'air, il sèche une seconde fois en moins de cinq à six jours. Lors- 
qu'il a passé par ce dernier état, il a toutes les conditions requises pour être 
mis dans le commerce. Mais il faut le vendre tout de suite , si l'on ne veut 
pas supporter le déchet auquel il est sujet dans les premiers six mois qui 
suivent sa fabrication, et qu'on peut évaluer à un dixième et même au-delà. 

Dans quelques plantations on le fait sécher à l'ombre dès que les car- 
reaux quittent la caisse. Cette méthode est longue, parce qu'il s'écoule 
plus de six semaines avant qu'il soit en état de ressuer ; mais elle est très- 
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favorable a l'indigo, qni en acquiert plus de lustre et une nouvelle liaison : 
d'ailleurs il n'éprouve pa*> dans la suite le même déchet <jue celui dont la 
dessiccation s'achève au soleil, et il lui e-t sup 'rieur ru qualité. Cepen- 
dant la lenteur du dessèchement favorise lr nr.;^c des mouches, qui, 
attirées par l'odeur très-l'ot te qu 'exhale l'indigo, <e jettent sur h tto ma- 
tière, en dévorent autant qu'elles peuvent, et v di po-ent leurs oeuf-, d'où 
sortent des vers en moins o!e quarante - huit heures. Ces vers travaillent a 
l'abri du soleil dans les intervalles des carreaux , ou dans lés l'entes mêmes 
de l'indigo, le ramollissent, et le chargent d'une humeur glutineuse , qui 
en altère la qualité et cause une perte réelle. Quelquefois on est oblige 
d'employer les fumigations d ois la séeherie pour en éloigner les mouches, 
sur-tout lorsque le temps est couvert et disposé a la pluie. 

Catalogue t/rs Plantes qui fournissent des couleurs bleues ce vertes. 

Centaurea cyanus .-sa lige bouillie donne à l'eau une couleur bleue. A 
Mersebourg , préparée comme le p oiel, elle donuoit une belle couleur 
bleue. CenUmvea giucera : on retire une couleur bleue de ses pétales. 
jiorostis spicaventa : teint la laine eu vert. Chœrcphyllum silvestre: 
donne une belle couleur verte. La grande chel'uùnne : bleue. Choux 
violet et noir: donne de l'indigo en petite quantité , d'après Fabroni. Cro- 
ton tinclorium : on fabrique avec son sue le tournesol. Fraxinus excch 'ia; 
son écoroe et ses tiges teignent l'eau en bleu ; on fixe celte couleur sur les 
laines qui ont déjà bouilli avec le lycôpodiurn complanalum. Anémone 
pulsatella : encre verte avec le .sue des corolles. Delphinum consolida: 
encre bleue avec le suc des corolles. Glastrum silvestre : sa graine donne 
sur le papier une belle couleur bleue. Iris : ses corolles donnent une cou- 
leur verte. T-.ycopodium elavatum , lycopodium alpinum , lycopodium 
coniplanatum : selon Vestring , bouillis avec un peu de bois de bresil, 
teignent les laines en une belle couleur bleue, résistant au savon, mais 
attaquable parles acides. JJercurialis perennis : son suc donne une cou- 
leur bleue. Lonycera peryclymena: sa racine fournit une couleur bleue. 
Lonycera cœrulea : ses bayes, idem. Folygona varia : ses feuilles j Thun- 
Lergdh qu'au Japon on en retire de l'indigo. Polygonum avicularc : idem. 
Seneccio Jacobœa : racines, feuilles, tiges fraîchement cueillies teignent 
,lcs laines en vert. Scabivsa folio integro glabro : teint les laines en vert. 
On la prépare en Suède comme le pastel en France. Sang dragon ou pa- 
tience sauvage : donne un suc cramoisi qui se change en beau bleu. Tri- 
folium pratense : on teint les laines en vert, en Suède, avec les sommités 
de cette plante. 
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'AxJlyse du Masticinaltèrahledelafabriquede Sarrebourg ,j>ar 
M» Cadet de G&ssicouyI, pharmacien de S. M. PEmpereur. 

Depuis quelque temps on rend à Paris , sous le nom de mastic inalté- 
rable de Sarrebourg , une composition qui mériteroit la plus grande fa- 
veur, si elle réunissoit effectivement toutesles propriétés que Ton annonce. 
Cette pâte se prête à toutes les moulures, même les plus délicates, et on 
en fait des bas-reliefs , des ornemens d'un goût très-pur ; elle peut s'ap- 
pliquer sur les meubles, et remplacer jusqu'à un certain point les 
bronzes ; elle est d'une dureté apparente assez considérable ; enfin elle 
paroit susceptible d'une foule d'applications utiles : mais est-elle aussi 
solide qu'elle le paroit? Est-ce une invention nou Telle ? L'analyse va 
répondre à ces deux questions ; car on fait un .secret de sa composition, 
et il est permis aux chimistes de l'examiner. 

J'ai réduit en poudre 200 grammes de la pâte de Sarrebourg ; je les ai 
fait bouillir à quatre reprises avec uue suffisante quantité d'eau , pour 
enlever toutes les parties solubles dans ce liquide. J'ai filtré la liqueur : 
il est resté sur le filtre 8a grammes d'une poudre blanche , sans odeur ni 
saveur. L'eau de lavage évaporée a laissé une substance gélatineuse que 
le tanin précipitoit et qui avoit toutes les propriétés de la colle-forte. 

Deux cents grammes du mastic mis dans un creuset ont exhalé, pen- 
dant leur calcination , une forte odeur de corne brûlée , et ont laissé 
pour résidu une poudre blanche grisâtre pesant 144 grammes Cette 
poudre faisoit une légère effervescence avec les acides. Les réactifs m'ont 
fait reconnoître qu'elle étoit composée de sulfate de chaux , d'un peu 
de carbonate de chaux , et d'une très-petite quantité de charbon pro- 
venant de la colle brûlée. 

Comme le plâtre contient toujours une certaine quantité de carbo- 
nate de chaux , on peut conclure que 100 parties de mastic de Sarre- 
bourg sont composées de 7a parties de plâtre fin et de a8 de colle-forte; 
mais il faut comprendre ici les a8 parties de colle-forte comme étant à 
l'état liquide , car le sulfate de chaux, dans cette masse, mien t la presque 
totalité , ou du moins une grande partie de l'eau employée pour dis- 
soudre la colle avec laquelle on délaie le plâtre. 

La couleur grise ou rougeâtrc du mastic tient probablement à la qua- 
lité de la colle que l'on emploie , ou à quelque substance végétale que 
l'on introduit dans la composition , car la masse blanchit par la calci- 
nation , ce qui ne pourroit avoir lieu si la substance colorante étoit un 
oxide métallique. 
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Le mastic, tic Sancbourg se ramollit .iu feu ; il CM in -liy-i ométrique 
et se déformeroit ou tomberoit s'il «'toit npplirjii<> d.-ms des endroit- hu- 
mides. Sa composition, comme on !r voit, <•.•>! fort analogue à relie que 
l'on ronnoit sous le nom do stuc ; cependant on doit savoir gré à l'ar- 
tiste ingénieux qui lui a donne une implication maivcllc. Lesmoulurrs, 
les bas-reliefs qu'il a nii> en vente sont d'une ire x-hrllc exécution , !e> 
formes en sont plu< pures que relies du carton moulé, plus -olides 
<jue celles du plâtre; les ornemens deviennent beaucoup plus écono- 
miques que la sculpture en bois, et mériteroient la préférence a tou» 
égards s'ils avoient moins de pesanteur i ;. 



A G R I C H LTURE. 

Rapport fait par M. Cliassiron , au nom du Comitèd' Agricul- 
ture, sur les Mémoires et les Moyens proposés par M. Rat lier, 
de Chouzy-sous-Blois, pour fertiliser, par le moyen de l'irri- 
gation , les tcrrciiis infertiles et sablonneux qui s'étendent 
le long de la Loire, dont ils sont séparés par la levée depuis 
Chouzy jusqu'à Vouxray près Tours. 

Étant l'un des commissaires nommés par la Société d'Agriculture du 
département de la Seine, pour l'examen des prix proposés pour les tra- 
vaux d'irrigation les plus importans faits par des propriétaires françois , j'ai 
tu par moi-même ceux entrepris et exécutés par M. Rallier, de Chouzy 
près Blois, en élevant par des retenues les eaux de la Cisse, et les faisant 
refluer et séjourner à volonté, sur une partie du terrein de cette longue vallée 
qui s'étend depuis Chouzy-sous-Blois jusqu'à Vouvray près Tours. 

Les faits énoncés par M. Rattier sont constans, et il est certain qu'en 
portant sur des sables arides le limon des eaux de la Cisse dans sa crue, 
M. Rallier a obtenu de bons pacages, de belles plantations, etc. 

Je ne doute pas qu'en suivant le même système on ne parvint à rendre 

(i) M. Smith présenta à la Société d'Encouragement, au mois de germinal an XII, l ' eS 
ornemens à l'imitation du bois ciselé, d'une exécution très-soignée, composés d'un mastic 
d'huile de graine de lin , de rétine noire, de craie pulvérisée, de farine et de colle-forte. 
Ces ornemens , qui acquièrent une grande dureté , se jettent dans des moules de cuivre on 
de bois , qu'on soumet à l'action de la presse , sont propres à recevoir la dorure , et sont 
à dix et même à vingt pour cent au-dessou<. du prix des ornemens ciselés en bois. Cet article 
forme en Angleterre une branche de commerce considérable. ( Voyex pour plus de détail* 
Bulletin, N». XXII , deuxième année, page 178. ) ' 
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fertiles ces longues plages de sables arides que la Loire, en rompant la 
levée de Tours , a portées sur les terre ins adjacens. Le succès paroit d'au- 
tant plus certain , qu'au dessous de cette couebe de sable plus ou moins 
épaisse se trouve l'ancien sol qui étoit bon et fertile. 

Les moyens employés par M. Ratlicr sont simples, et seroient peu dis- 
pendieux si ces vastes terreins appartenoient au même propriétaire ; mais 
il y a quelques difficultés à raison de la subdivision et du morcellement 
de ces terreins, qui, par le canal projeté, se trouveroient coupés et sé- 
parés de la levée, qui est la voie publique de toutes ces contrées. 11 faut 
encore savoir si,' en faisant enfler, par une retenue et un barrage à son 
embouchure dans la Loire, les eaux de la Cisse élevées au-dessus de 
leur niveau ordinaire, il n'en résulte point d'incouvéniens pour les pro- 
priétés riveraines de la Cisse, au-dessus de la vallée de Ghouzy à Blois. 
Il est encore quelques objections qui m'ont été faites sur les lieux ; mais 
comme je devois me borner à connoître les travaux faits par M. Raftier 
etleur succès, je n'ai point pris la peine d'examiner si les difficultés et les 
objections étoient bien ou mal fondées, et s'il n'est pas des moyens faciles 
de les prévenir. 

Je pense donc entièrement comme M. de Récicourt, qu'avant d'a- 
dopter le projet de M. Railler, il faudroit envoyer sur les lieux un ou 
plusieurs commissaires, qui réunissent à des connoissances agricoles des 
cotmoissances administratives, et celles relatives aux travaux de dessèche- 
ment et d'irrigation; et certes l'objet en vaut bien la peine, si l'on consi- 
dère la vaste plage qui s'étend*" de Blois à Tours. 

Ces mêmes commissaires donneraient leur avis motive sur l'amélio- 
ration dont ils croiroient ces terreins susceptibles, sûr leur valeur ac- 
tuelle, sur l'augmentation de produits prcsumable, sur les dépenses à faire, 
sur les moyens d'y faire face par l'augmentation même des produits, et 
d'après les bases de la loi du 16 septembre 1807. 

11 paroîtroit convenable qu'ils s'abouchassent, soit avec M. l'ingénieur 
en chef du département, soit avec un ingénieur nommé par lui, soit 
même avec M. le préfet; car , dans ces sortes d'opérations, il faut toujours 
que la partie publique soit entendue ; et souvent des travaux partiels fort 
utiles dérangeroient un plan général plus utile encore, et alors l'intérêt 
particulier doit céder. Telles sont, Messieurs, les vues que nous osons 
vous proposer pour répondre aux intentions de S. E. le Ministre de l'In- 
térieur. Mais nous ne pouvons terminer ce rapport, sans rappeler l'obser- 
vation que vous présente M. de Récicourt d'après celles d'Arthur Young 
dans son voyage en France. 
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Cet Anglois observateur prélrndoit que les deux tiers du sol fran- 
çois étoient infertiles par l'ignorance absolue de l'art des arrosemens 
et des dessèchemens. Je crois ce calcul heureusement exagéré, et ce 
n'est pas le seul que nous offre le vovauc on Fiance de ce célèbre 
Anglois ; mais je ne crains point de consigner ici comme un fait démontré. 
que, sans agrandir son territoire d'un seul métré, la Fi ance peut conquérir 
et créer plusieurs départemens à l'aéré ulture par fait des irrigations, 
des dessèchemens, et par des opérations analogues à celles que propose 
M. Rattier, dont le zèle, les talens et les ervices sont bien dignes de 
servir d'exemple et d'être encouragés par le Gouvernement. 

M. de Récicourt désirerait, Meneurs, que la Société proposât un 
prix pour un bon traité sur l'art des irrigations. Sans doute cet ouvrage 
pourrait être utile; mais les principes de l'art des irrigations, des des- 
sèchemens sont aujourd'hui connus et répandus dans les ouvrages qui ont 
paru depuis dix ans. 11 en est de l'art de guérir les maladies du sol, comme 
de l'art de guérir les maladies de ceux qui l'habitent ; les principes sont 
connus, l'art est certain, mais l'application est difficile. Ce ne sont pas 
de bons ouvrages en théorie, mais des hommes habiles et de bons pra- 
ticiens qu'il faudrait envoyer ou choisir dans les divers départemens de 
l'Empire , afin de proposer les moyens propres à chaque localité , de des- 
sécher les terrains fatigués par les eaux, d'arroser et de féconder les 
sables les plus arides. C'est une belle conquête à faire sur notre propre 
sol, et c'est a la Société d'Encouragement qu'il appartient de la proposer 
à un gouvernement fort et réparateur, qui croit n'aToir rien fait s'il 
reste encore à faire. 

Signé Chassiron, rapporteur. 
Adopté en séance le \ i septembre 1810. 

- - ■ — — -- — - 
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Bulletin, N». LXX , page 96 , ligne 7 , supprimez ces mots : il a obtenu son brerot. 

Même page , ligne 1 1 , après ces mon : M. Moine, de la Vienne , est également fort bon , ajoutez ; et* 
trots derniers élères on! obtenu leur brevet. 

Page 99, ligne 8, au lieu de ces mots : auprè» de M. le professeur du cours d'agriculture théorique et 
pratique d'Àlibrt , lisez : auprès de l'administration de l'Ecole d'AIfort. 

Bulletin , K». LXX IV, page 317 , ligne 7 , au lieu de : Drignan , département du Var, Usez : Srignon, 
département d« Gard. 



Paris , de l'Imprimerie de Madame HUZARD, rue de l'Éperoa , N*. 7, 
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ARTS MÉCANIQUES. 

Rapport jait par M. Bardel , au nom du Comité des Arts 
Mécaniques , sur un Schal de Laine présenté par M. Pépin , 
fabricant d'Etoffes , rue Mêlée , N°. 5o. , à Paris. 

M. Pépin a présenté à l'examen du Conseil un schal d'un travail très- 
compliqué imitant ceux de Cachemire. 

Il désire savoir si les chaînes des schals peuvent être en soie y en poil de 
chameau ou en poil de chèvre d'Afrique, et quelle peut être la différence 
de beauté et d'usage entre ces espèces de chaînes. 

Il semble , dit-il , qu'à égalité de beauté , un cachemire fabriqué en 
soie et laine diffère , pour le prix, d'un cachemire fait dans l'Inde, comme 
de i à 4, sauf cependant à en comparer l'usage. 

11 pense que s'il étoit très-important d'employer une autre chaîne que 
celle de soie , la Société s'occuperoit d'encourager , ou les importations 
des matières nécessaires , ou la naturalisation des chèvres qui procurc- 
roient bientôt ces matières. 

Le Comité des Arts mécaniques que vous avez chargé de répondre a 
ces questions pense , 

i°. Que la matière qu'il convient* d'employer pour chaîne dans toute 
espèce d'étoffe doit être la même que celle dont on se sert pour la trame. 
11 résulte de cette réunion de deux matières semblables plus de souplesse 
et plus de régularité dans le tissu ; l'usage en est plus agréable et plus 
durable , parce que deux matières différentes , comme par exemple la 
laine et la soie, ne se comportent pas à l'air de la même manière; qu'elles 
éprouvent, suivant la température, des tensions inégales qui font gripper 
l'étoffe et la rendent défectueuse. 

Neuvième année. Novembre 1810. N n 
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D'après cela, il n'y a pas le moindre doute qu'un schal , pour être de 
bonne qualité , doit être composé en chaîne et traîne de la même matière. 

Mais on doit convenir que nos ouvriers n'ont pas en* oro as»ez d'habitude 
pour soigner sur leurs métiers une chaîne en laine line a qui a par elle- 
même peu de consistance et qui ne supporte que difficilement les frotte- 
mens et les mouvemens de l'armure du métier. Cependant plusieurs 
bonnes fabriques, et notamment celle de nos cnllègucs MM. Ternaux 
frères , sont parvenues à vaincre celte difficulté et à livrer au commerce 
des schals en laine de Cac hemire chaîne et trame , au moins aussi beaux 
et d'un travail aussi régulier que ceux qui nous viennent à grands frais 
de l'Inde. 

Sur la question de savoir si les chaînes des schals peuvent être en 
soie, en poil de chameau ou en poil de chèvre , et quelle peut être la 
différence de beauté et d'usage entre ces espèces de chaînes, votre Comité 
pense , que la soie n'est pas la matière la plus convenable ; que ces tissus 
devant être principalement employés à garantir des rigueurs des saisons 
les matières laineuses remplissent mieux cet objet ; 

Que les poils de chameau ont bien la souplesse, la légèreté et la dou- 
ceur que l'on recherche , mais que la couleur grise ou fauve qui leur 
naturelle s'oppose a la teinture des couleurs vives et claires dont les 
laines blanches sont susceptibles; 

Que le poil de chèvre d'Afrique est dur et sec ; et que ce qui peut 
le mieux remplir, quant à présent, l'objet qu'on se propose , après le poil 
de Cachemire , est la laine de mérinos. 

A l'égard de la différence de beauté et d'usage entre ces diverses 
matières , elle sera toujours en faveur de l'étoffe où la chaîne et la trame 
seront de même nature et où les conditions de la bonne fabrication seronï 
remplies. 

2°. La différence de prix entre les schals de l'Inde et ceux en laine ci 
soie qui, suivant M. Pépin, est comme 4 à i, suffit bien pour satis- 
faire les personnes qui ne veulent pas mettre un prix très-élcvé à cette sorte 
de vêtement. Cependant il reste toujours à désirer, pour l'intérêt de la 
parfaite fabrication 3 que nos ouvriers soient mieux exercés à gouverner 
les chaînes en laine fine : c'est au manufacturier à l'exiger ; mais avant 
tout il doit donner tous ses soins à la bonne filature de la laine , car 
c'est là le grand point de la difficulté. 

3°. Le vœu que forme M. Pépin pour la naturalisation des chèvres qui 
procureroient la matière propre à fabriquer les schals de Cachemire a 
déjà fixé l'attention de la Société. Elle a accueilli les essais en ce genre 
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frits par M. Flandre ePEspinay , propriétaire de biens ruraux au Mont- 
d'Or. La recommandation dont elle l'a appuyé auprès de S. E. le Ministre 
de l'intérieur mettra sans doute ce cultivateur éclairé et entreprenant en 
état de réaliser les espérances qu'il a données. 

Quant au schal présenté par M. Pépin, la chaîne est en soie et la 
trame en laine. Il est remarquable par la variété des couleurs et par la 
parfaite exécution du dessin. Les (leurs et les ornemcns qui le composent 
sont figures par la trame au moyen de onze navettes portant chacune une 
couleur différente. La traînée de laine qui ne travaille pas dans l'étoffe et 
qui ressort à l'envers est découpée suivant le contour des fleurs : c'est en 
cela que nos schals diffèrent de ceux de Cachemire. La trame de ceux-KÛ » 
au lieu d'être lancée en travers de l'étoffe d'une lisière à l'autre et ensuite 
découpée autour de la figure , comme nous le pratiquons , est enlacée 
dans la chaîne avec autant de navettes ou espolins qu'il y a de couleurs 
et de fleurs différentes , dont les contours sont liés et arrêtés séparément ; 
c'est une espèce de broderie , ou plutôt un travail de tapisserie. On 
conçoit qu'il doit en résulter plus de solidité ; mais c'est un ouvrage de 
patience que nous ne pourrions obtenir en Europe à aussi bas prix que 
dans l'Inde , et que notre méthode peut, à peu de chose près, remplacer 
avec autant de solidité , lorsque sur-tout elle est employée sur un tissu 
fin et serré. 

Le schal de M. Pépin est d'un tissu un peu- gros. Le dessin est peut* 
être trop chargé , ou peut-être trop riche ; car en matière de mode et 
même de goût il y a de l'incertitudeet point de règles fixes. 

Quoi qu'il en soit , l'exécution en est très-régulière , et cet ouvrage 
mérite des éloges, principalement sous le rapport des difficultés vaincues. 
Il démontre à quel degré de perfection nous possédons l'art du tissage , et 
ce qu'on peut espérer en ce genre du talent de nos ouvriers. 

D'après ces observations, votre Comité vous propose de témoigner 
votre saûsfaction à M. Pépin de la communication qu'il vous a faite ; et 
pour lui donner une marque de l'intérêt que méritent son zèle et ses ef- 
forts , nous proposons l'insertion du présent rapport au Bulletin de la 
Société. 

Adopté en Séance, le %\ octobre 1810, 

Signé Bardxl, rapporteur. 
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Programme relatif au Prix d'un million , offert par le Dccr< i 
du 7 mai dernier, à l'auteur des meilleures Maeltiues à JiUt 
le Lin. 

Art. I ,r . Le prix (Vun million offert , par le dé< n-l du ~ : mai 1S10, i; 
l'aiitctir du meilleur système de mmhines propres à fiier le lin, sera ac 
corde à celui qui sera parvenu a filer : 

i°. Des fils de lin pour chaîne et pour trame , propres à faire un 
tissu égal en finesse à la mousseline fabriquée avec du (il de coton , 
400,000 mètres au kilogramme, correspondant au V\ iG_j,ooo aunes 
à la livre poids de marc. Les procédésemplovés pour obtenir ces fils devrons 
procurer une économie de huit dixième* sur le prix de la filature à la 
main ; 

2°. Des fils de lin pour chaîne et pour trame, propres à faire un tissu 
égal en finesse à une toile nommée percale, fabriquée avec du fil de coton, 
IS T °. 225,000 mètres au kilogramme, correspondant au N°. 92,000 aur.es 
à la livre. Les procédés employés pour obtenir ces lils devront procurer 
une économie des sept dixièmes sur le prix de la filature à la main; 

3°. I)es fils de lin pour chaîne et pour trame, propres à faire un tissu 
égal en finesse à une toile fabriquée avec du fil de coton, N°. 170,000 mè- 
tres au kilogramme, correspondant auN rt . 70,000 aunes à la livre. Les 
procédés employés pour obtenir ces fils devront procurer une économie 
des six dixièmes sur le prix de la filature à la main. Dans les économies 
de main-d'œuvre, exigées par les conditions précédentes, sont comprises 
celles qu'on pourra obtenir sur toutes les opérations préparatoires de la 
filature du lin. 

IL Si les conditions^exigées par l'article précédent n'étoient pas toutes 
remplies , il seroit accordé 5oo,ooo francs à celui qui aura satisfait à la 
deuxième et à la troisième de ces conditions. Et, dans le cas où il n'y 
auroit que la troisième condition de remplie, le prix seroit réduit à 
a5o,000 francs. 

111. Un jury composé de sept membres, dont quatre manufacturiers , 
et trois versés dans les connoissances mécaniques , nommés par le Ministre 
de l'intérieur, est chargé de l'examen de toutes les machines présentées 
au concours , ainsi que de toutes les opérations nécessaires pour s'assurer 
de leurs effets, de la quantité et de la perfection de leur produit. Le 
jury fera un rapport détaillé des résultats de son examen au Minisire de 
l'intérieur. 
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IV. Le concours restera ouvert pendant trois ans, à partir du 7 mai 
dernier , et ne sera fermé que le 7 mai 181 3. 

Y. Les concurrens devront faire parvenir, frauc de port, leurs ma- 
chines au Ministre de l'intérieur avant la fin du concours ; mais avant 
l'envoi des machines , ils pourront lui adresser les dessins avec mémoires 
explicatifs, ainsi que des échantillons de leur produit, afin que le jury 
puisse faire connoître si elles sont susceptibles d'être présentées au con- 
cours, et qu'en cas de négative , les auteurs s'épargnent les frais de trans- 
port. Néanmoins on admettra au concours les machines que les auteurs 
jogeroient convenable de présenter, malgré l'avis contraire qu'ils en 
auroient reçu. . 

VI. Les machines, pour être admises au concours, devront être cons- 
truites en grand ,• et en état de fonctionner de la même manière que si 
elles dévoient être employées à former un établissement de filature. A 
mesure de leur arrivée, le Ministre de l'intérieur les fera placer au Con- 
servatoire des arts et métiers, où elles seront examinées immédiatement 
après le délai fixé pour le concours. 

VII. Les concurrens feront connoître au jury tous les procédés qu'ils 
mettront en usage , en prenant le lin en branches ou sortant du routoir , 
jusqu'aux dernières opérations de la filature. , 

VIU. Le système de machines qui aura satisfait complètement aux con- 
ditions exigées deviendra la propriété des manufactures franchises , du 
moment que le prix aura été décerné à son auteur , et les mécaniques 
qui composeront ce système appartiendront au Gouvernement. 

Arrêté à Paris, le 9 novembre 1810. 

Le Ministre de l'intérieur, Comte de l'Empire, 

Signé MONTALIVET. 

Rapport du Jury institué par le Ministre. 

Déjà l'expérience la pins heureuse a vaincu par-tout en France les 
difficultés que présente la filature du coton par mécaniques dans tous 
les degrés de finesse. 

Déjà on est parvenu à filer également, par machine , les différentes 
qualités de laines , avec une perfection et une économie de main-d'œuvre 
telles qu'on peut espérer que cette branche importante de notre filature 
atteindra bientôt le dernier degré de perfection. 

Il restoit une amélioration d'un autre genre à opérer, c'est celle qui 
intéresse l'emploi du Un ou la fabrication des toiles et autres tissus faft^ 
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avec cette matière, que la Franco a J'av.n;î.i~e de rer nr-iliir sur son sol. 

L'Empereur, animé d'une contante s< iiu ihulé p<mr font ce qui peut 
agrandir le domaine de notre industrie , a pen«é (pi'en encourageant 
la lilature du lin, il encourageroit aus-i la culture de cette plante, et 
qu'on pourroit eu obtenir îles résultats au>>i étendus «pie ceux qu'on 
obtient du coton. 

S. M. a pensé en même temps qu'au lieu d'attendre que tics hasards 
heureux ou des spéculations de commerce lissent participer les fileurs 
de lin aux progrès des connoissanees acquises dans l'art de la filature 
par mécaniques, il convenoit de stimuler l'industrie active des Françoisj 
sur cet objet qui tient de si près à la prospérité nationale, et de diriger 
l'attention des artistes vers l'établissement du meilleur svstèmc de ma- 
chines propres à la filature du lin. File a offert un million à celui qui 
aura vaincu la difficulté dans toute son étendue, et qui obtiendra une 
économie de main-d'œuvre telle que l'on puisse se procurer a, des prix 
avantageux les plus beaux tissus de lin. 

Cette magnifique récompense donne la mesure de l'intérêt que le chef 
de l'Etat prend aux progrés de l'agriculture, des arts et du commerce, 
et nous démontre en même temps qu'il sait mieux que personne, que 
dans tous Jes arts les encouragemens doivent être déterminés , non seu- 
lement d'après leur utilité , mais encore d'après la difficulté qu'Us pré- 
sentent. 

L'art de filer le lin par machines consiste principalement , après le 
rouissage et l'éfilochage, i°. .à en diviser les fibres au moyen de peignes 
ou sérant ; 2°. à les distribuer le plus également possible sur une lon- 
gueur proportionnée à la finesse naturelle des brins , et à celle que la 
filature doit procurer.; 5°. à tordre le fil au degré convenable à l'usage 
qu'on se propose. 

Les machines propres à la filature du coton ont conduit naturellement 
plusieurs mécaniciens à en imaginer pour filer le lin sur les mêmes prin- 
cipes, mais modifiées et appropriées à ce nouveau genre de filature. 

Nous citerons ici ceux des artistes qui , à la counoissance du Gouver- 
nement , s'en étoient occupés avant l'appel fait au génie des arts méca- 
niques par le décret de Sa Majesté du 7 mai dernier. 

En l'an V, M. Demaurey , à Incarville, près Louviers, a composé us 
système de machines propres à filer le lin. 

M. Delafontaine fils fait usage des procédés de M. Demaurtry 9 dan; 
rétablissement qu'il a formé à la Flèche, H y a deux ans, ou il file \< 
lin par mécanujue. 
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Le 28 germinal an VI, William. Robinson s'est procuré un brevet 
d'importation pour des mécaniques propres à la filature du lin. 

Le 29 floréal an VII, les sieurs Fulton et Cutling ont pris un brevet 
d'invention pour de nouvelles machines propres à filer du Un et du 
chanvre en fil de carret , et pour en fabriquer des câbles et des cordages 
de toutes espèces. 

Le 36 thermidor an IX, Madame Clarke a demandé un brevet d'in- 
vention pour de nouveaux procédés relatifs à la fabrication et au filage 
du lin. • 

En l'an XII, M. Busby , mécanicien, établi à Rouen , a fait construire 
des machines propres à la filature du lin pour plusieurs manufacturiers 
de cette ville , et depuis celte époque il en a fourni un assez grand nombre 
d'assortimens à Dreux, à Troyes et à Paris, où il continue maintenant 
ce genre de construction. 

Le 20 mars 1807, a *\& délivré à M. Alphonse Leroy fils un brevet 
d'invention pour un nouveau mécanisme propre à la filature du lin et du 
chanvre dans toute sa longueur. 

Le 17 août 1807, Georges Munier, de Versailles, a obtenu un brevet 
pour l'invention d'une nouvelle machine propre à préparer et filer le lin 
et le chanvre. 

Le sa janvier 1808, John Madden et Patrick Onéal, à Paris , ont pris 
% un brevet .d'invention pour des machines destinées à préparer et à filer 
le lin y le chanvre peigué et les déchets du tirage des soies. 

D'après ces premiers essais plus ou nfoins avantageux, entrepris par 
un petit nombre de mécaniciens comme objets de spéculation particu- 
lière, il est permis d'espérer les plus heureux résultats du concours mé- 
morable que Sa Majesté a ouvert au sujet de la filature du lin par mé- 
caniques. 

Paris , le 9 noTeitebre 1810. 

' «%n^MoNG«, Comte de l'Empire, Président; 
Joli de Bannbville. 

Signé Bardil , Molard. 

, Approuvé, 

Paris, le 9 novembre 1810. 

Le Ministre de l'intérieur, Comte de l'Empire, 

Signé MONTALTVET. 
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Rapport Jait par M. Rcgnicr sur les Serrures de Sûreté pour- 
vues de Clefs à double panneton y de M. Tocques, Serrurier à 
Pont-Chartrain. 

M. Tocques a présenté à la Société trois serrures Je peu 'te- de différentes 
grandeurs et do formes diverses, niais rtaMies sur le même principe. 

Le Comité des Ai ls mécaniques m'a\ aut chargé il * \ainiuer ces ser- 
rures pour en faire un rapport, je m'acquitterai de celte commission avec 
l'impartialité qui doit caractériser nos examens. 

Ces serrures ne sont pas nouvelles : <e sont les mêmes que M. Tocques 
a présentées, i°. à l'Académie royale des Sciences , en i"*-; 2°. à l'Ara* 
demie royale d'Architecture, en 1 7S9 ; 5°. à l'Athénée des Arts, eu 
l'an V. 

Quoique ces trois Sociétés savantes aient approuvé les serrures dont il 
s'agit, nous devons cependant dire que l'usage n'en a pas été adopté, et 
nous pouvons en indiquer la cause. 

i°. Si leur mécanisme étoit exécuté avec les soins convenables, ces 
serrures seroient d'un haut prix ; 

2°. Si on les établissoil en fabrique , comme celles du commerce, elles 
seroient sujettes à dérangement, à cause delà multitude des pièces qui 
les composent ; 

5°. Leurs clefs à double panneton sont nécessairement plus embarras- 
santes et plus sujettes à déchirer les poches crue les clefs ordinaires, et 011 
a tout lieu de croire que c'est* la principale cause qui s'est opposée au 
débit de ces sortes de serrures. 

En efi'et , la mode, depuis quelque temps, a supprimé les poches du vê- 
tement des femmes , et a diminué celles des hommes ; en sorte que les 
clefs trop volumineuses ne peuvent plus guère convenir à nos usages. 

11 est reconnu , et nous l'avons remarqué en plusieurs occasions, que les 
grosses clefs destinées à fermer des caisses ou des portes d'appartemeus 
qui exigent une fermeture solide , que ces grosses clefs , disons-nous > 
sont ordinairement renfermées dans des tiroirs $ ainsi la clef des clefs 
est confiée à une petite fermeture ordinaire. 

C'est par cette raison que la Société libre d'Emulation de Paris avoît > 
en 1777 , proposé un prix pour les serrures à combinaisons qui n'exigent 
pas de clefs, et qui néanmoins présentent une grande sûreté. 

Mais, malgré les objections que nous avons faites aux serrures de 
M. Tocques , il est juste d'observer que l'cfTet des deux pannetons qui 
agissent ensemble pour soulever les ressorts qui retiennent les pênes pré- 
sente 



Digitized by Google 



( 285 ) 

sente des difficultés insurmontables pour celui qui voudroit les crocheter. 
Ainsi les personnes qui voudront s'en servir auront une fermeture d'au- 
tant plus assurée qu'il srroit difficile de contrefaire les Traies clefs; et 
comme il est bon de multiplier les moyens de sûreté qui peuvent empê- 
cher les vols domestiques et éloigncrles tentatives des malfaiteurs , la So- 
ciété peut donner aussi son approbation aux serrures de M. Tocques{i). 
Adopté en Séance, le 26 septembre 1810. 

Signé Régnier , rapporteur. 

Sur les Fabriques de draps pour l'usage du Levant. (Extrait 
du Moniteur du i3 décembre 1810.) 

Des fabriques de draps , établies depuis peu d'années dans quelques dé- 
partemens de l'Empire , se sont rapidement élevées à un haut degré de 
prospérité. Elles ont dû à leur activité et à des moyens de fabrication 
économiques des succès capables de réparer les pertes éprouvées pendant 
la révolution par les fabriques qui, jusqu'à cette époque, avoient été en 
possession d'alimenter le commerce des draps de France dans le Levant, 

Cétoit à Carcassonne et dans d'autres villes du midi que ces draps se 
fabriquoient. Ils étoient envoyés de là à Marseille, soumis dans ce port 
à la visite des inspecteurs , et expédiés ensuite pour les différentes 
Echelles. Durant les années de la grande prospérité de ces fabriques , 
leurs exportations s'élevoient à près de 7 m illions ; cette industrie a 
langui pendant la révolution dans les départemens méridionaux , mais 
d'autres contrées de la France s'en sont emparées et l'ont élevée progres- 
sivement à une grande prospérité. 

Les déparjemeus formés des anciennes provinces de Normandie , de 
Flandre, de la Belgique, dont les habitans sont industrieux et spécula- 
teurs, et où les produits de l'agriculture la plus florissante ont accumulé 
de nombreux capitaux, ont employé ces capitaux à produire des richesses 
nouvelles par le travail des manufactures. Une partie du département de 
la Roër est aussi entrée dans la lice avec succès ; et le département de 
l'Ourthe, moins favorisé peut-être par la nature, n'a pas été moins re- 
marquable par le développement de son industrie. 

Aix-la-Chapelle , Liège , Verviers , Hodimont , Eupen et Montjoie , 

(1) Plusieurs serruriers habiles, et entre autres Bramai, de Londres, ont employé des 
clefs à double panneton ; c'est de la perfection de cette partie essentielle de la serrure que 
dépend la sûreté et la commodité qu'elles présentent. Voyez Bulletin, fî°. XLII , sixième 
année, page i43. 

Neuvième année* Novembre 18 10. 0 o 
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offrent, sur une surface de territoire peu étendue, le spectacle d'une 
prospérité toujours croissante. Là, les procédés nouveaux sont examinés 
sans préjugés, et ils sont accueillis aussitoL qu'ils sont reconnus utiles. 

Des dispositions aussi favoraMes, secondées par un système de libertc 
bien entendu , par une protection constante , par les indications utiles 
que l'administration se plaît à donner , et parles encouragemens qu'elle 
prodigue sans cesse , ont produit les plus précieux résultats. 

C'est à cet heureux concours qu'on doit l'introduction dans nos ate- 
liers des machines propres à la fabrication des draps. C'est en l'an VIII que 
les premières mécaniques de ce genre ont été con>truites par M. Cochcrill, 
pour le compte de MM. Blollcy ci Simonis, de Vervicrs. Quelque temps 
après M. Douglas a livré au commerce des assortimens de diverses méca- 
niques construites sur les mêmes principes, et dont l'usage étoit inconnu. 
Cet artiste a reçu des récompenses honorables, et a été puissamment protégé 
par le Gouvernement, qui a accordé aux fabricans qui emploicroient ses 
machines une prime de a5 pour 100 sur le prix total de rassortiment. 

Les villes, qui se sont empressées de profiter de ces avantages, ont fait 
des bénéfices considérables de main-d'œuvre que procurent les mécaniques. 
Vervicrs, Tlodimont, Lupcn, Aix-la-Chapelle, Montjoie, se sont approprie 
une partie importante du commerce des draps dans le Levant. Elles y font 
desenvois par Vienne, Leipsick, Amsterdam, Marseille, Venise et Tricste, 
suivant les demandes des négocians de ces différentes places. Ces envoie 
s'élèvent à vingt mille pièces de drap par an, ce qui forme annuellement , 
pour ces seules fabriques, une masse d'affaires de G millions. 

La ville de Carcassonne s'est mise , quoique un peu tard, sur les rangs, 
pour participer aux bénéfices des mécaniques et aux primes du Gouver- 
nement. Les maisons les plus recommandables de cette ville ont fait 
l'acquisition de ces machines. Cet exemple est déjà suivi dans les départe - 
mens méridionaux , qui ne borneront pas leur industrie aux fabrications 
dont ils s'occupent pour l'habillement des troupes. Us fabriqueront pour 
l'exportation ; ils rivaliseront d'industrie et d'économie avec les départc- 
mens de l'Ourthc et de la Rocr. Déjà nous offrons aux Turcs des draps a 
si bon compte et fabriqués, avec tant de soin qu'ils ne devront plus être 
tentés d'en acheter des An-lois. 

Beaucoup d'autres branches de l'industrie françoise ont atteint un plus 
haut degré de prospérité, parce que leurs débouchés sont plus étendus; 
mais par-tout celle-ci est en plein succès; l'économie de ses procédés et h 
perfection de ses produits lui assurent de nouyelles conquêtes sur l'industrie 
des étrangers. 
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ARTS ÉCONOMIQUES. 

Recherches sur la /orme la plus avantageuse à donner aux 
Fours à Chaux, pour y calciner la Pierre calcaire dure 
au moyen d'un feu de Tourbe, par MM» DcblLnne , ancien 
maître particulier des Eaux et Forêts, et Donop , ancien 
ingénieur des Ponts et Chaussées (1). 

Depuis plus de yirigt ans , occupas à parcourir la France et les pays 
voisins, et à y diriger des constructions de toute nature, nous avons eu 
de fréquentes occasions de remarquer les matières différentes qui servent 
a la construction des fours destinés à calciner la pierre calcaire dure ou 
tendre ; les formes et les capacités diverses et variées de ces fours, ainsi 
que la différente nature des combustibles employés à la cuisson du car- 
bonate calcaire. Il est des fours simplement construits en pierres sèches , 
qui se placent dans un trou pratiqué pour cet effet au bas d'une petite butte 
naturelle ou artificielle, et dans lesquels la pierre calcaire tendre est cuite 
avec des bourrées ou des fagots de bois blanc; d'autres fours se construi- 
sent en pierre calcaire dure maçonnée en mortier de terre grasse ou" en 
pierre siliceuse dite meulière ; d'autres enfin s'élèvent en briques, et ce 
60nt là sans doute les meilleurs , puisqu'ils donnent évidemment lieu à 
moins de déperdition de calorique. Nous avons vu employer pour combus- 
tible le bois dans quelques endroits où il étoit rare et cher , et dans ceux où 
ii étoit abondant et à bon compté , parce que cela dépendoit du prix plus 
élevé de la chaux dans les premiers et de son bas prix dans les autres. On 
se sert de préférence du charbon de terre dans tous les lieux où il est pos- 
sible de se le procurer à un prix raisonnable, soirqu'il s'exploite dans les 
environs des fours à chaux, soit qu'il faille l'y faire venir de très -loin. 
Enfin là où il existe des tourbières , on emploie avec avatitagc ce dernier 
combustible à la calcination de la chaux, quelle que soit la qualité de cette 
tourbe, et la dureté plus ou moins considérable de la pierre calcaire, 
pourvu que l'on fasse usage de petits fours qui ne rendent que 5 à 6 muids 
( de 48 pieds cubes chacun) par fournée en chaux calcinée de bonne qua- 
lité, et sans aucun mélange de pierres dites biscuits. 

Ayant fait calciner des pierres calcaires dures et tendres de diverse na- 

(1) Le» auteurs de ce mémoire ont été jugés dignes du prix proposé par La Société pour 
la construction des fours à chaux , à tuiles et à briques, U plus économique en combustible, 
«ans employer la houille , comme ayant présenté les fours les plus avantageux , qui no 
consomment que deux mètres cubes de tourbe par mètre cube de chaux de pierre dure. 
Voyez Bulletin, N\ L^XIV. page ai8. 

O o 2 
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turc , tant ave»; le bois qu'avec le « lut-bon île terre et la tourbe , soit dan- 
des fours à grande flamme, soit dans ceux perpétuels ou coulans, soit enfin 
dans des fours de petites dimensions que nous n'av ions pas fait eonstruire, 
nous nous sommes occupés, depuis cinq ans , do la construction d'un graivJ 
nombre de fours, de formes et île rapacités différentes, afin de parvenir à 
connoitre celle qui préscntoroit le plus d'économie et d avantage, sous le 
double rapport du combustible consommé et de la main -d'oeuvre néces- 
saire pour la calcination parfaite de la pierre calcaire dure. 

Les observations que nous avons eu occasion tic faire dans les divers 
pavs où l'on se sert de bois pour calciner la pierre calcaire nous ont con- 
vaincus que la quantité de combustible emplové varioit suivant la natuiv 
du bois, emplové comme bois de corde ou comme fagots de bourrées, soit 
en bois durs, soit en bois tendres. ISous avons voulu connoitre les limites 
dans lesquelles cette consommation étoit renfermée, et nous avons trouvé 
que les meilleurs fours à chaux consommoient de i' ""8^3 a a stères tic bois 
de corde refendu, par mètre cube de chaux obtenue de la calcination de 
la pierre calcaire dure, tandis que les plus avantageux, se chauffant avec 
des fagots, consommoient plus de a'^'DOO par mètre cube de chaux, et 
les autres jusqu'à i """958 pour la même quantité. 

Cette grande consommation de combustible a le double inconvénient de 
faire renchérir non seulement les bois de toute espèce propres au chauffage, 
ou à faire du charbon , si utile et nécessaire aux élablissemens où l'on 
travaille le fer et les autres métaux, mais encore ceux propres aux cons- 
tructions et au charron nage, ainsi que d'augmenter considérablement le 
prix de la chaux et par suite celui des constructions et des produits dc< 
arts dans lesquels on en emploie. Nous nous sommes donc efforcés de dimi- 
nuer la consommation d'un combustible aussi cher que le bois, en lui 
substituant la tourbe , qui, lors même qu'elle est de première qualité, ne 
coûte, dans l'endroit que nous avons choisi pour notre établissement, qu à- 
peu-près les f(ou-nj) du prix du bois. Mais, pour pouvoir faire baisser 
d'une manière sensible le prix courant de la chaux emplovée, soit dans 
les constructions, soit dans les arts, il falloit diminuer de beaucoup la 
consommation de la tourbe (quelle que fût d'ailleurs sa qualité) qu'on a dû 
employer jusqu'à ce jour pour obtenir la calcination de la pierre calcaire 
tendre ou dure, dans des fours en usage sur les exploitations où l'on se sert 
de cette espèce de combustible. C'est à la solution de ce problème intéres- 
sant que nous sommes enfin parvenus, après de nombreuses recherches , 
dont nous avons l'honneur de présenter dans ce mémoire les résultats à la 
Société d'Encouragement. 



Digitized by Google 



(38g) 

La calcination parfaite de la totalité de la pierre calcaire contenue 
dans le four ne peut s'obtenir que par l'application immédiate, continuelle 
et non interrompue d'un feu très- violent (quelle que soit la nature du com- 
bustible et du carbonate calcaire soumis à son action), et capable de fondre, 
en quelques minutes, le fer qu'on y jetteroit ; il s'ensuit que toutes les fois 
que, par quelque cause que ce soit, l'air atmosphérique s'introduit dans le 
four par la porte ou gueule, lorsqu'on y jette le combustible, soit à la 
fourche, soit à la pelle, pour alimenter le feu qu'active continuellement 
l'air, qui pénètre par le cendrier placé au-dessous du gril en fer ou de l'âtrc 
eu brique construit a claire- voye, il s'ensuit, dis- je, qu'il s'établit à Tins* 
tant un couraut d'air eutre les parois du four et la surface des pierres cal- 
caires qui ne reçoit pas directement l'action du feu , de façon à interrompre 
la calcination , à la retarder, à la rendre imparfaite , et à donner ce que 
l'on nomme du biscuit. 11 résulte de cet inconvénient majeur un dommage 
réel et considérable pour le chaufournier, qui brûle autant et même quel- 
quefois plus de combustible pour n'obtenir qu'une portion peu considé- 
rable de chaux calcinée , lorsque sa fournée est manquee en partie ou en 
totalité. Nous avons pensé qu'il seroit possible d'empêcher l'introduction 
de l'air frais par la gueule du four, en diminuant la vitesse et la quantité 
de la flamme qui sort dans les fours ordinaires par l'œil ou trou circulaire 
pratiqué dans la partie supérieure. Nous avons en conséquence fait cons- 
truire deux fours : le premier a base circulaire et à une seule gueule, et le 
seconda base ovale avec deux gueules, ayant chacun quatre cheminées à 
soupapes j qui prennent naissance à l'endroit du plus grand évasement du 
four, et s'élèvent perpendiculairement jusqu'à plusieurs pieds au-dessus du 
terre-plein qui le recouvre ; mais notre attente a été trompée quant aux 
résultats que nous nous en promettions , et, quoiqu'en ouvrant ou bouchant 
alternativement une ou plusieurs ou toutes les cheminées, ainsi que l'œil 
supérieur du four , nou9 soyons parvenus a faire circuler la flamme et à 
la porter à volonté sur une partie quelconque de la masse de pierre calcaire 
soumise à son action, la quantité de biscuit ou de pierres mal calcinées a 
surpassé le quart de la totalité de la pierre contenue dans chacun de ces 
Jours , et par celte raison seule la dépense en combustible a été au moins 
d'un quart plus forte qu'elle ne l'auroit été si toute la pierre eût été bien 
calcinée. Ces fours, dans lesquels nous avons calciné de la chaux pendant 
plus de six mois, consommant plus de 5/ t voies de tourbe (i) par muid de 
chaux , contenant 48 pieds cubes, c'est-a-dire "S^oSy de tourbe par mètre 



(1) Chaque Toie vaut 4 pied* cubes , ou o"y 3 7 cube. 
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cube de chaux calcinée , nous leur avons substitué vieux autres fours sans 
cheminées et n'ayant qu'une seule porte : le premier à parois < circulaires 9 et 
le second cylindrique et surmonté d'une calotte spherique. Ces nouveaux 
fours nous ont donné un résultat aussi peu satisfaisant que les premiers , 
puisqu'ils consommoienl aussi plus de "> stères de tourbe par mètre cube de 
chaux calcinée (voyez le tableau île la première section de ce mémoire). 

Loin de nous décourager par le peu de succès de nos premières tenta- 
tives, et par les dépenses considérables élans lesquelles elles nous avoient 
entraînés, nous résolûmes r . de renoncer entièrement au système des 
cheminées, comme plus nuisible qu'utile sous le rapport du combustible, 
puisqu'on en brûloit davantage , proportion gardée, dans ces fours, à cause 
du biscuit, que dans ceux sans cheminées, qui n'en donnoient que très- 
peu sans consommer plus de tourbe ; et nous avions d'ailleurs appris à 
connoitre les inconvénient des fours à cheminées, pour la manoeuvre des- 
quels il faut au moins trois hommes et jusqu'à trente-six heures de grand 
feu, non compris dix à douze heures pour le fumage et le petit feu; 2 0 . de 
réduire les dimensions de nos fours, en changeant le rayon de courbure 
des parois, de façon à ce qu'ils ne rendissent que de 8 119 mètres cubes 
( 5 à 5 ~ muids ) de chaux calcinée par fournée , sans aucun biscuit, et de 
diminuer le temps nécessaire à la calcination, la quantité de combustible 
employée, ainsi que la main-d'œuvre, en ne laissant que deux ouvriers pour 
Ja manœuvre du four, et de parvenir enfin à n'avoir qu'un minimum de dé- 
pense pour obtenir la calcination de la pierre calcaire dure dans des fours 
chauffés avec la tourbe, de quelque qualité que fût ce combustible. 

Pour remplir le but que nous nous proposions, nous fîmes construire 
successivement deux autres fours, à une seule porte à base circulaire et 
avec gril en fer : le premier ayant ses parois entièrement circulaires, le 
deuxième les ayant droites et inclinées tangentiellement à la courbure su- 
périeure de ces mêmes parois, à partir du foyer ou gril. Ce dernier four 
a , comme on le voit , moins d'évasement que le premier , quoique le 
rayon de courbure des parois soit le même, et plus d'élévation au-dessus 
du gril ou foyer qui est d'un plus petit diamètre , taudis que l'œil du four, 
placé à la partie supérieure, est d'un quart plus grand que celui du pre- 
mier four. C'est ce sixième four qui nous a présenté les résultats les plus 
avantageux par l'économie du combustible (1), ce qui nous a engagés à 
en faire construire un nouveau sur les mêmes dimensions, en remplace- 

-■ - ■ ■ - t a 

(l) Il faut remarquer ici que la température plus ou moins élevée de l'atmosphère influe 
sensiblement » ur la durée du tempe nécessaire à la calcinaliou parfaite de la pierre contenue 
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ïnent d'un des fours à cheminées que nous ayons détruit ; l'autre a été 
remplacé par un four coulant onperpétuel, d'une très-grande dimension , 
que nous avons dû diminuer ensuite, mais qui a déçu notre attente par les 
mauvais résultats que nous en avons obtenus , à cause du biscuit considé- 
rable qu'il a fourni, lorsque nous avons employé de la tourbe pour y cal- 
ciner la pierre calcaire. En nous servant de charbon de terre pour cette 
opération , le prix beaucoup plus élevé de ce combustible nous forçoit de 
donner la chaux calcinée au prix coûtant, en la vendant le même prix que 
celle calcinée avec la tourbe; et d'ailleurs, malgré tous les soins apportés 

dans le four (*)} la pluie, les grands vents, les orages, en quelque saison qu'ils arri- 
vent, contrarient beaucoup cette opération) elle commence toujours par ce qu'on appelle 
le /ù/nagr, c'est-à-dire qu'après que le four se trouve entièrement chargé de pierre calcaire; 
pour mettre la fournée eu train, on allume d'abord un feu très-foible, que l'on recouvre de 
poussier de tourbe et que l'on entretient ainsi pendant dix à douze heures. Ce feu , qui pro- 
duit beaucoup de fumée, a pour objet d'échauffer par degrés la pierre calcaire avant de lui 
faire ressentir le contact de la flamme; sans cette précaution la pierre qui est de bonne qua- 
lité , dure et bien vive , a l'inconvénient de s'éclater , ce qui produit souvent des accidens 
graves par la chute des chaînes de la voûte , qui cause nécessairement l'affaissement de la 
nasse entière de pierre calcaire que le four contient. II. est bien important de charger le four 
de manière à offrir le plus de surface possible au contact de la flamme, en laissant beaucoup 
de jour entre les pierres , qui devront être placées sur les angles autant que faire se pourra ; 
on aura soin aussi de ne mettre la petite pierre ou garni que dans le haut du four, dont l'œil 
devra en être recouvert à a pieds de hauteur. Ce n'est qu'après que le fumage est bien fait 
et que la pierre se trouve suffisamment échauffée que l'on augmente le feu par degrés , jus- 
qu'au moment où commence ce que les chaufourniers nomment le rebutage; c'est là l'instant 
où la pierre étant bien rougie , et pour ainsi dire incandescente, dans toute la partie infé- 
rieure du four (c'est-à-dire dans un rayon égal au tiers environ de la hauteur totale du four) 9 
la flamme contrariée par la raréfaction de l'air , due à la grande chaleur du foyer qu'il tra- 
verse, a la plus grande peine à s'élever et à parvenir jusqu'à l'œil supérieur du four, en 
terminant la calcination de la pierre calcaire logée dans la partie supérieure ; et c'est alors 
aussi que la flamme s'échappe avec violence par la bouche du four , si l'on n'a pas le soin do 
la tenir fermée au moyen d'une porte en tôle épaisse. A cette époque il faut soutenir le feu 
avec égalité , et sur-tout bien se garder de laisser noircir la surface de la pierre par le contact 
de l'air extérieur , ce qui arriveroit si l'on ralentissoit le feu , et feroit absolument manquer la 
fournée. Peu d'heures avant la fin de l'opération , et quelquefois six heures avant , la pierre 

(») La pierre nouvellement tirée de la carrière nous a paru moins longue à calciner que celle extraite 
depuis long temps et exposée 4 l'action de l'air et du soleil. Nous croyons que cela tient à l'affinité do 
l'acide carbonique pour l'eau , qui lut donne la propriété «le s'unir intimement arec ce fluide , soit i l'état 
liqnide , soit a celui de Tapeur , ce qui tait que la pierre fraîchement tirée ou mouillée même artificielle» 
mnrnt , comme le pratiquent plusieurs chaufourniers instruits , dégage plus ptomptement l'acide qui la 
tient à l'état de carbonate calcaire et la rend effervescente; et quoiqu'il faille sans donte plus de calorique 
pour échauffer un corps humide que celui qui est déjà parvenu à l'éta't de siccité , il en coûte cependant 
réellement moins de combustible pour calciner la pierre calcaire humide que celle qui a long-temps séché 
à l'aix , parce que cette dernière retient plus long-temps l'acide carbonique qu'elle contient. 
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à la manoeuvre «le cette espèce de four, nous avons constamment observe 
qu'il fournit toujours une certaine quantité de hix uil , à raison du eontaa 
de l'air extérieur qui s'y fait plus aisément que dans les foui s ordinaires, ce 
qui force à faire un triage péuiblc chaque fois que l'on tire de la chaux par 
Ja partie inférieure du four coulant. Nous avions déjà fait la même remarque 
dans ceux construits aux portes de Paris et chauffés également avec du r har- 
bon de terre , et dans les fours de la ci-devant Belgique et du pays de Liège. 

La première section de ce mémoire offrira la description des fours u\» 
formes di Ile rentes que nous avons soumis à des épreuves comparatives, 
et le tableau dos résultats que nous avons obtenus pour chacun d'eux. 

La deuxième section contiendra l'examen détaillé de ces mêmes ré- 
sultats, et des essais faits pour établir un four perpétuel et coulant chauffe 
avec la tourbe. 

La troisième traitera de la comparaison que nous avons faite entre les 
différentes pierres calcaires calcinées, soit avec le bois, soit avec le 
charbon de terre , soit avec la tourbe , relativement â leur emploi dans 
les constructions et les arts. 

La quatrième section aura pour objet l'examen des pierres calcaires 
connues sous le nom de biscuits , et qui se trouvent souvent parmi les 
pierres calcinées. 

Enfin, dans la cinquième, on examinera la nature des différens coin* 
bustibles que nous avons employés à la caleination, 

PREMIÈRE SECTION. 

De la forme des différens Fours mis en expérience. 

Les figures i , a , 3 , 4,5,6, 7 et 8 , de la planche 73 représentent les 
sept fours de formes différentes, dans lesquels la pierre calcaire dure a été 
calcinée. 

Le four N°. 1 a une hauteur totale de 4 m ,55o, ou 14 pieds, depuis le 

ae tasse dans la partie supérieure du four d'environ un sixième de la hauteur totale de la 
charge, mesurée entre le gril et l'œil du four, et c'est là un indice certain que U calcinalion 
de la pierre calcaire est presque terminée. Alors on doit ralentir le feu arec prudence, 
c'est-à-dire peu-à-peu , jusqu'à la fin de l'opération j on laisse ensuite refroidir lentement la 
pierre , et on ne la tire du four pour la mettre , soit dans des tonnes couvertes, soit dans les 
▼oitures disposées à cet effet , que lorsqu'elle est devenue maniable à la main, ce qui exige 
quelquefois six ou huit heures, selon la température plus ou moins élevée de l'atmosphère. 
On voit , d'après cela , que la durée du temps nécessaire pour faire une fournée ne peut être 
constante , et peut même varier dt douae heures , plus ou moins, suivant la température. 
11 est certain que la qualité du combustible employé influe aussi d'une manière très-sensible 
•ur la durée de l'opération. 

fond 
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fond du cendrier b jusqu'au niveau supérieur de l'œil a ; le plus grand 
évasement du four, sur la ligne des centres des rayons de courbure 
de ses parois , est de 2 m ,86i , ou de 8 pieds 9 pouces 8 lignes. L'œil 
de forme cylindrique a 65 centimètres, ou a pieds de diamètre , et 
o^iS, ou a pieds 6 pouces de hauteur verticale. Le gril en briques est 
élevé au-dessus du fond du cendrier de O m ,639, ou de 1 pied 1 1 pouces 
6 lignes : ce cendrier est de forme circulaire, et le gril de i«",6a5 ou 
5 pieds de diamètre \ au-dessus du gril on pratique une assise de briques 
de champ placées en retraite pour supporter la pierre calcaire. Le dia- 
mètre du four au niveau de cette assise est de a m ,43-,ou 7 pieds 6 pouces; 
il a quatre cheminées à soupapes ce placées à égales distances entre elles 
et servant à conduire la flamme à volonté dans toutes les parties du four. 
Au - dessous du cendrier , on a pratiqué une voûte eu berceau d, qui 
reçoit les cendres par un œil ou soupirail e de même dimension que 
celui du haut du four, et pouvant au besoin fournir l'air nécessaire à la 
combustion, en bouchant avec le plus grand soin la porte du four et 
celle du cendrier b. 

Le four/g-, 3 est de forme ovale, mais ce n'est pas un solide de révo- 
lution comme le N°. 1 . il a , comme on le voit , deux portes , deux cen- 
driers et deux grils en briques ou foyers à claire- voie ; il a aussi quatre 
cheminées à ventouse comme lç précédent. Son plus grand axe est de 
2"»,762 ou 8 pieds 6 pouces , et son petit axe a a m ,375 ou 7 pieds ; chaque 
porte a a pieds de hauteur sur autant de largeur , et elles sont placées en 
fausse équerre sur le contre-fort qui contrebute le milieu de la façade du 
four. Les cheminées, au nombre de quatre, ont chacune, comme celles du 
four précédent ,.o m ,3 17 ou 8 pouces de diamètre à leur partie inférieure, 
et seulement o m ,i09 ou 4 pouces à leur partie supérieure. 

Les pied -droits qui soutiennent la voûte ont i M ,3oo ou 4 pieds de 
hauteur, et le rayon de courbure du profil de la calotte ellipsoïde, sui- 
vant le grand axe, est de i m ,g5o ou 6 pieds ; l'œil du four a aussi o ro ,65 
ou a pieds de diamètre, sur 0^813 ou a pieds 6 pouces de hauteur. La 
hauteur totale du four, mesurée depuis le cendrier , est de 4 m ,o55 ou 
1 a pieds 5 pouces 9 lignes jusqu'au-dessus de l'œil; celle du gril ou foyer 
à claire-voie , au-dessus du cendrier, est la même que pour le four Jig. 1 . 

La hauteur totale du four fig. 3 est de 4« n ,555 , mesurée depuis le uud 
du cendrier jusqu'au-dessus de l'œil ; son gril, qui est aussi en briques, 
est élevé de o m ,75 ou de a pieds 3 pouces 8 lignes au-dessus du sol : le 
diamètre de l'œil est de o»»,777 ou a pieds 4 pouces 6 lignes, et sa hauteur 
verticale est de o m ,487 ou 1 pied 6 pouces. Quant au plus grand évasc- 
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ment de ce four, il est, à la hauteur des centres des rayons de courbure, 
de a m ,583 ou 7 pieds t i pouces 7 lignes. Ce four est un solide de révo- 
lution et n'a qu'une seule porte. 

Le four /fy. 4 est de forme c\ lindrique cl terminé par une calotte sphi - 
rîquc dont la partie supérieure est percée don œil par lequel on charge le 
four, et qui donne i^ue à la f;:méc et à la llamme dues à la combustion 
de la tourbe pendant la cal< ination de la pierre calcaire. Le diamètre in- 
férieur de ce four est <le 2"',i 1 7 ou G pie<ls G pouces, et sa hauteur totale, 
prise depuis le nud du cendrier jusqu'à la partie supérieure de l'oeil du 
four est, Y" fii 1 ou i.\ pieds 2 pouces "> lignes ; la hauteur du gril en brique- 
au-dessus du cendrier c-t de i"',c5- ou "> pieds 2 pouces 5 lignes , et celle 
de l'œil de c IJ, ,Gj ou 2 pied>,ct son di amène de o m ,Si5 ou 2 pieds G pouce-. 
Ce four n'a également qu'une seule porte. 

Le four/fc,'. 5 a une hauteur de r >'" > 5'- !i ou 1 1 pieds , depuis le gril qui 
est en fer jusqu'à la partie inférieure de l'œil du four, dont le diamètre, 
qui est égal à sa hauteur, est de o n ',G5 ou 2 pieds. Ce gril en fer, plate 
ào m ,8i3 ou 1 pieds G pouces au-dessus du cendrier, est composé d'une 
forte barre transversale appuyée sur un tréteau en fer y, servant à sou- 
tenir les barreaux mobiles qui composent le gril et qui sont également 
espacés , au moyen d'une barre dentée en fer carré , disposée à chaque 
extrémité et qui contient ces barreaux par les deux bouts. Le rayon de 
courbure des parois est de S'^S-S ou 1 1 pieds, et le plus grand é va sè- 
ment de ce four, mesuré à la hauteur du centre des rayons de cour- 
bure , est de 2 m ,Goo ou 8 pieds. 

Le fouvfig. G diffère du précédent en ce qu'il est plus élevé et qu'il a 
moins d'eva-cment; en effet , sa hauteur totale depuis le cendrier ju - 
qu'au-dessous de l'œil du four est de 4'",845 ou 14 pieds 10 pouces; \\v\ 
n'a que o u, ,488 ou 1 pied G pouces de hauteur sur o m ,8i2 ou 2 pic 1 
G pouces de diamètre; son évasemcnl, mesuré à la hauteur des ccimt s 
du rayon de courbure des parois , qui a une longueur de Z m 3 5^î> ou 
1 1 pieds , n'est que «le 2 m , r ) *iG ou 7 pieds 5 pouces; ses pied-droits , qui 
ont 0^975 ou 3 pieds de hauteur, sont inclinés et tangents à la courU 
convexe des parois; l'évasemcnt, à la hauteur de la retraite en briques 
qui porte la pierre calcaire soumise à la calcination , est de i m ,c)5o ou 
G pieds. Le gril de ce four est disposé de la même manière que celui 
du four précédent. 

Les figures 7 et 8 représentent les coupes d'un four coulant ou per- 
pétuel, dont la profondeur, mesurée depuis la gueule supérieure jus- 
qu'au cendrier, est de 4 m ,277 ou i5 pieds 1 pouce 11 lignes; son dia- 
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mètre supérieur est de a^g^ ou 9 pieds 8 lignes : le cendrier a o ro ,65 
ou a pieds de haut et de large, sur une longueur de i m ,584 ou 4 pieds 
io pouces 6 lignes. 

C'est successivement que nous ayons mis en expérience et éprouvé 
dans ces différens fours les diverses qualités de tourbe que nous avons 
employée pour y calciner la pierre calcaire dure de notre carrière. Nous 
avons varié k forme de ces fours , comme ou en peut juger par les 
figures qui en présentent la coupe et le plan, et l'on verra par le tableau 
des résultais que nous avons obtenus , que nous sommes parvenus à cal- 
ciner la pierre calcaire dure, en employant seulement un volume do 
combustible environ double de celui de la chaux calcinée obtenue. Or, 
comme on le sait, il faut également, dans les fours à bois où l'on calcine 
la pierre calcaire, employer au moins a stères de bois de corde refendu, 
pour obtenir un mètre cube de chaux calcinée provenant de pierre calcaire 
dure, et cela môme dans les fours les mieux construits. 

Il ne reste donc point de doute sur l'avantage réel qui doit résulter, 
pour les consommateurs, de la substitution de la tourbe au bois, et même 
au charbon de terre , pour la calcination de la pierre calcaire dure ; car 
pour calciner un mètre cube de pierre dure il faut consommer, savoir : 

a stères de bois à 18 fr. ao c 36 fr. 40 c. 

Et nous ue consommons que a stères de tourbe 
à 7 fr. a5 c i4 5o 

Différence à l'avantage de la tourbe arfr. 90 c. 

par mètre cube de chaux calcinée (1). 

En supposant môme qu'on ne pût se procurer que de la tourbe mous- 
seuse, légère et de la plus mauvaise qualité, dont nous n'avons employé 
que 3 stères au plus par mètre cube de chaux calcinée obtenue, ce com- 
bustible offriroit encore de grands avantages, puisque 



3 stères de bois à 18 fr. ao c. donnent 36 fr. 40 c. 

3 stères de tourbe de troisième qualité à 5 fr. 8a c. valent 1 7 46 

Différence à l'avantage de la tourbe 18 fr. 94 c. 

par mètre cube de chaux calcinée. 



(1) Aussi pouvons-nous nous flatter d'avoir déjà fait baisser le prix de la chaux à Paris 
môme , où elle se vendoit , avant notre établissement , io5 et i to francs le muid de 43 pieds 
cubes, tandis qu'aujourd'hui elle ne vaut plus qne 90 francs. Nous sommes donc par- 
venus , au moyen d'une forte économie dans le combustible , à faire baisser de plus d'un 
sixième le prix de la chaux, au grand avantage des constructeurs, des fabricans et dos 
ateurs 

4 » 
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TA BLE 'J V comparatif dos Expériences faites sur la Calcinatlon 
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laire et [i a rois idem ; 
solide de révolution; 
gril en 1er ù bamaux 
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i Pierre calcaire, par un feu de Tourbe 3 dans six Fours dijférensi 
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Nous n'avons pu présenter ici les résultats que nous avons obtenus «le la calcination de la 
pierre au feu de tourbe, comme offrant trop d'anomalie» à cause de la marche très-irrégu- 
lière de ce four, maltrré les soins aue nous avons mis dans nos essais. 



Digitized by Google 



DF U XII, ML SECTION, 

Examen des résultats obtenus dans /> s a'i/'/rrons Fours. 

i°. En examinant les résultats obtenus dans le premier fout à base circu- 
la ire mis en expérience, nous voyou- qu'il a fnurni à très-peu de chc-c 
près les mêmes quantités de chaux calcinée , mai*-' dan-) des temps différeti*, 
et avec des quantités do combustible dlH'eren tes et de qualités diverses. 
En effet, les temps emplois à la ealei nation étant de :>a, 7>S, 4' J 
Les quantités de « baux calcinées obtenues ont été de -8, ~ \ 3 71 
Et celle., des cwmbu aibles de première, deuxième et 

troisième qualité consommés 178, 2ai, 25o' 

2". Ceux obtenus du deuxième four à base elliptique et a deux portes 
ont offert quelques différentes sensibles. 

En effet, les temps employés à la ealcination étant do. 5o, 5\, ^8 hw " 
Les quantités de combustibles des trois qualités con- 
sommées i ji, 198, 220"'" 

Celles de la ebaux calcinée obtenue ont été de. . . . Go, (>/j, 66 

On a donc employé beaucoup moins de temps dans le deuxième four 
cjue dans le premier avec la tourbe de première qualité, mais avec cette 
différence que dans le deuxième ou a obtenu proportionnellement moins 
de (baux, relativement à la quantité de combustible employée réellement; 
ce qui a aie si eu lieu en sens inverse pour le premier four, qui a rendu 
.proportionnellement plus de ebaux que le deuxième, en employant néan- 
moins plus de combustible de deuxième et troisième qualités ; mais le 
résultat moyen a été à l'avantage du premier four. 

3\ Les résultats obtenus du troisième four nous ont paru proportion- 
nellement plus avantageux que ceux des deux autres fours ; 
En effet, les temps employés à la ealcination étant de 28, 3i, 56, 4o h ""** 
Les quantités de chaux calcinée obtenues ont été de 68, 69, 65, 72 
Et celles des combustibles de différentes qualités 

consommées de 150,180,225,270^" 

On a donc obtenu dans ce four plus de chaux calcinée , en moins Je 
temps, avec du combustible de première qualité; un peu plus avec du 
combustible de deuxième qualité en un peu plus de temps ; enfin avec 
du combustible de troisième qualité on a obtenu en plus de temps et 
avec beaucoup plus de combustible, tantôt une moindre quantité de chaux 
calcinée en moins de temps, tantôt une plus grande quantité en plus de 
temps qu'avec les première et deuxième qualités de combustible. 
4°. Le quatrième four cylindrique à calotte sphérique oous a offert 
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généralement des résultats plus avantageux que ceux qne nous ont pré- 
sentés les trois fours que nous Tenons d'examiner. 
Car en effet les temps employés à la calcina- 

tion étant de. 36, 24, 3o, 3a, 36 hw * t 

Les quotités de chaux calcinée obtenues ont 

été de 5i, 44a 47a 49 

Et celles du combustible de première , 
deuxième et troisième qualités employées. . ioa, lao, no, i3o, i5o" >i **' 
On a donc aussi employé moins de temps avec du combustible de pre- 
mière qualité, pour calciner plus de chaux; plus de temps avec celui 
de troisième qualité , pour obtenir avec plus de combustible une quantité 
moyenne de chaux calcinée , et en général les trois qualités de combus- 
tibles ont offert un résultat moyen plus avantageux que ceux des trois 
premiers fours pris en particulier , puisqu'ils sont par chaque mètre cube 
de chaux calcinée obtenue de 2,798 stères; 3,a58 stères et 3,009 stères, 
et pour le quatrième seulement de 3,56 1 stères; le résultat moyen des 
trois fours est de 3,022. 

5°. Le cinquième four nous a offert des résultats encore plus avan- 
tageux. 

Car en effet le temps employé à la calcination étant de 

22, 24, a6, 3o, 36, 3o, 24, 26 

Les quantités de chaux calcinée obtenues ont été de 

66, 66, 61, 63, 6a, 60, 65, 66 

Enfin, les quantités de combustible des trois qualités employées, soit 
séparément, soit en mélanges par parties égales, ont été de 

120, iai, îai, 140, i5o, 19a, 180, 116"^ 

Ces résultats prouvent que les quantités de chaux calcinée obtenues 
ont été les mêmes et les plus considérables , soit en employant la tourbe 
de première qualité seule, soit en employant un mélange de parties égales 
de chacune des trois qualités de combustible , mais en des temps , tantôt 
plus courts, tantôt plus longs pour le mélange des trois combustibles, 
que pour le combustible de première qualité , et cela avec une quantité 
réelle et moins forte de combustible consommé; que l'emploi du com- 
bustible de deuxième qualité a également offert des résultats plus avan- 
tageux relativement aux temps et aux qualités de tourbe employés , 
quoiqu'on ait obtenu un peu moins de chaux calcinée; enfin que la troi- 
sième qualité de tourbe oûre, dans son emploi , presqu'autant d'avantages 
que celle de première qualité , puisque les quantités de chaux obtenues, 
quoiqu'un peu moins considérables, n'ont pas employé beaucoup plus de 
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temps, ni une plus grande valeur de ce combustible, cf puisqu'il est moins 
cher que celui de première qualité. 

Le résultat moyen obtenu pour la quantité do tourbe consommée par- 
ce four est évidemment plus avantageux (pie celui des quatre fours pré- 
cédens , puisqu'on n'y a emplové , par ebaque métré cube de elinux cal- 
cinéc obtenue, que 2,24^ stères de tourbe. 

Les anomalies qu'on a eu lieu d'ob-.er\ cr , tant dans les quantités de 
chaux calcinée obtenues, que dans celles des quantités de combustibles 
consommées par chaque fournée et dans la durée de la eabination, tien- 
nent en général i°. à la man'ère de charger le four: 2". k l'état de sir- 
cité plus ou inoins parfait de la tourbe; V. à la température plus ou 
moins élevée, plus ou moins humide do l'atmosphère. 

6°. Enfin le sixième four circulaire, avec pied -droits tangentiellement 
inclinés à la courbure des parois, cl ayant moins dévaluent et plus 
de hauteur que le cinquième, c»t relui de tous dont les résultats ont été 
constamment plus avantageux , puisqu'on effet, 

Les temps employés à la eab ination étant de 

1 8, 20, 28, 28, 56, 5o 28, 26, Uv " 

Les quantités de chaux calcinée obtenues ont été de 

Go, 04, 64, C>o, 60, 61, 64, 60 

Et celles de la tourbe consommée, tant de chaque qualité seule, que 
mélangée, ont été de 101, 100, iof>, 110, 116, i5o, 171, 121 

Il suit de ce qui précède, que le combustible de première qualité nous 
a offert le résultat le plus avantageux , sous le double rapport du temps 
employé et du combustible consommé j que l'emploi de la tourbe de 
troisième qualité a offert un peu moins d'avantage à cause qu'il faut 
plus de temps pour la calcination ; que celle de deuxième qualité est 
presque aussi avantageuse que celle de première, et enfin que le mé- 
lange des trois qualités, de tourbe nous a donné un résultat qui diffère 
peu du résultat moyen entre les huit expériences. 

En dernière analyse, c'est le four n°. 6 qui Femrjbrte sur tous les 
autres , puisqu'il n'a consommé, terme moyen, que 1,946 stères de tourbe, 
par mètre cube de chaux obtenue de la calcination de la pierre dure. Ce 
résultat, très-avantageux sous tous les rapports, nous a portés à nous en 
tenir à cette dernière forme de four, et nous venons d'en faire construire 
un nouveau sur le même modèle en lui donnant les mêmes dimensions. 

(La suite au N°. prochain.) 
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BULLETIN 

DELA 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 

POUR L'INDUSTRIE NATIONALE. 



CONSEIL D'ADMINISTRATION. 

Extrait des Séances et de la Correspondance du Conseil, 

Sur la coloration de bois indigènes. La cherté excessive des bois exo- 
tiques employés dans l'ébénisterie et la difficulté d'en approvisionner le 
commerce font sentir de plus en plus la nécessité de les remplacer par des 
bois d'arbres indigènes, capables de les imiter, sinon par la qualité et la 
dureté , du moins par leur aspect et la disposition de leurs fibres. C'est 
dans cette vue que la Société a proposé un prix pour des meubles construits 
en bois d'arbres de nos forêts ; mais, pour qu'ils plaisent généralement,; 
il faut que ces bois présentent, non seulement les mêmes avantages, mais 
encore le même aspect que ceux de l'Inde et d'Amérique. On a trop bien 
attaché l'idée de luxe à la couleur de l'acajou , de l'ébène , des bois sati- 
nés, etc., pour que l'on adopte facilement les bois communs de France, 
s'ils n'offrent pas à la vue quelque chose d'analogue aux bois c'trangers. 

Les procédés pour teindre les bois sont en général peu connus ; les 
fabricans qui les emploient en font un secret , et on ne trouve nulle part 
un traité méthodique et complet sur l'art de colorer les bois. C'est pour 
remplir cette lacune que M. Cadet de Gassicourt, pharmacien de S. M. 
PEmpcrcur et Roi , s'est livré à un grand nombre d'expériences, dans les-, 
quelles il a examiné : 

i°. L'action des couleurs végétales sur seize espèces de bois, savoir: 
le frêne , l'érable , le sycomore, le hêtre, le charme, le platane , le tilleul, 
le tilleul d'eau, le tremble, le peuplier, le poirier, le chêne, le noyer, 
l'acacia, l'orme et le châtaignier; 

a°. L'action des couleurs métalliques sur ces mêmes bois; 
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5°. Les changemens opérés sur les couleurs , par les réactifs et les 
mordans; 

4°. Il a cherché quels étoient les remis les plus avantageux ; 

5°. Le mode d'opérer le plus commode et le plus prompt. 

]\ous ne rapporterons ici que les principaux résultats qu'il a obtenus. 

Relativement à l'emploi des couleurs végétales , il a essayé l'infusion 
aqueuse de bois de Brésil , celle de campèche , de garance , de curcuma, 
de gomme gutte , de safran , de roueou et d'indigo. 

La décoction de bois de Brésil lui a donné sur le sycomore la nuance de 
l'acajou jeune et brillant, et sur le nover blanc une teinte d'acajou rouge. 

La décoction de curcuma a donne à l'érable une couleur assez brillante 
pour imiter le bois jaune satiné d'Amérique; celle de gomme gutte, dans 
l'essence de térébenthine, a donné l'aspect du jaune satiné des Indes ; rica 
ne lui a paru mieux imiter l'acajou que le sycomore imprégné de l'infu- 
sion de roucou dans de l'eau chargée de potasse. 

Dans l'emploi des couleurs métalliques, M. Cadet a essayé les muriatc, 
prussiate et sulfate de fer, les nitrate et sulfate de cuivre, le sulfate acide de 
cobalt précipité par l'eau de savon : ce dernier lui a donné sur le sycomore 
une nuance d'un brun clair, qui , par le poli , a pris le plus bel aspect. 

Il s'est aussi occupé des mordans les plus usités, tels que l'alun et le 
muriate d'étain ; ils ont généralement foncé le rouge douné avec le bois 
de Brésil , rendu violette la couleur provenant du campèche, légèrement 
rougi la garance, et point altéré le curcuma. 

Parmi les réactifs , les alcalis, les acides, les sels métalliques, lui ont 
servi à varier les nuances; l'acide sulfurique a donné une couleur écla- 
tante de corail au Brésil et au campèche. 

M. Cadet, cherchant à donner un aspect brillant a ces bois, a observé 
qu'ils réstoient ternes si on ne les recouvrait d'uu vernis; celui qui lui a 
le mieux réussi est composé de 8 onces de sandaraque , 2 onces de mastic 
en larme , 8 onces de gomme laque en tablettes , et 2 pintes d'alcohol de 
56 à 40 degrés. Il ajoute à ces ingrédient, pour les bois très -poreux, 
ij onces de térébenthine; on concasse les gommes , les résines , et l'on opère 
leur dissolution par une agitation continuelle, sans le secours du feu. 

Il indique ensuite quatre procédés pour teindre en couleur d'acajou, 
cinq pour imiter les bois jaunes, six pour diflfércns bois et un pour le 
bois noir. U donne aussi plusieurs instructions : l'une est relative à la 
préparation des bois, que l'auteur voudrait dessécher pendant 24 heures 
dans une étuve, a une température de 40 degrés environ ; une autre sur le 
mode de teinture , pour lequel il recommande de se servir d'une cliau- 
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dière dans laquelle on feroit bouillir les bois de petite dimension. A l'égard 
des autres, on leur donneroit quatre ou cinq couches successives de tein- 
ture bouillante. Enfin M. Cadet indique la manière d'appliquer le vernis 
sur le bois coloré et poli à la prèle , laquelle consiste à l'imbiber légèrement * 
d'huile de lin, que Ton essuie bien avec une étoffe de laine , du papier 
gris ou de la sciure de bois ; on le frotte ensuite d'abord légèrement avec, 
un morceau de gros linge usé imbibé de vernis, que l'on renouvelle lorsque 
le linge paroît sec , en continuant jusqu'à ce que les pores du bois soient 
bien couverts ; enfin on verse un peu d'alcohol sur un morceau de linge 
propre , et l'on frotte légèrement jusqu'à ce que le bois ait pris uu beaa 
poli et un éclat spéculaire. Deux ou trois couches de vernis suffisent pour 
les bois qui ont les pores serrés. 

Parmi les /marante-un échantillons de bois que M. Cadet a présentés à 
la Société , il en est plusieurs qui ont pris un aspect fort agréable , et qui 
prouvent tout le mérite et l'étendue du travail auquel il s'est livré. Mais 
les couleurs ne pénètrent pas en général assez le bois pour permettre de les 
gratter sans qu'elles soient altérées. Cette perfection , fort difficile à ob- 
tenir, paroit peu utile , le but principal devant être de mettre dans les 
mains du public des bois colorés agréablement , solidement , à peu de 
frais, et faciles à" restaurer. La Société ne peut quant à présent juger de 
la solidité des couleurs, parce que dans la saison actuelle il seroit impos- 
sible de faire des expériences suivies à cet égard. 

M. Giliet-Laumont a présenté à cette occasion au Conseil un morceau 
de bois de hêtre, coloré il y a environ six ans avec du sang-dragon re- 
couvert d'un vernis, et où les veines du bois étoient rendues apparentes 
par un procédé particulier qu'il a décrit. 11 a annoncé qu'il rcmettroit 
dans quelque temps à la Société des bois teints avec de la terre de Sienne 
calcinée et avec de la gomme gutte dissoute dans l'alcohol. 

Procédé pour détruire les chenilles. M. le préfet du département de 
Seine-et-Marne avoit demandé à connoitre l'opinion de la Société sur uu 
moyen employé par M. Zanetti, pour détruire les chenilles, et qui consiste 
à faire bouillir i kilogramme de potasse dans un litre d'eau jusqu'à ce que 
cette eau soit réduite à moitié; à passer cette lessive, et à la laisser dé- 
poser; à y ajouter ensuite 6 onces d'huile à brûler, en agitant le mé- 
lange. Pour faire usage de cette composition, on la fait chauffer, et on 
y trempe un chiffon qu'on applique sur le paquet de chenilles. 

L'eau de savon qui résulte de ce procédé fait périr les chenilles; mais la 
potasse seule, l'huile seule produisent le même effet. On éprouveroit 
quelque difficulté à employer efficacement ces substances en grand ^ at- 
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tondu que les chenilles ne son! pas toujoursa portée de la main des hommes 
ni réunies en paquets ; et il seroil à craindre que ee moyen , appliqué, soit 
aux arbres forestiers, soit aux grandes plantations , n'occasionnai une dé- 
pense considérable. 

Sur Je collage du papier. S. Fx. le Ministre de l'inférieur avoit invité la 
Société à proposer un prix pour le pcrfertioiuwmeni du collage du papier; 
mais depuis la réunion de la Hollande à la France , ce prix devenant sans 
objet, puisqu'il sera facile de se procurer le procédé dont se servent les 
Hollandois, le Conseil l'a retiré du concours, a chargé le Comité (les 
Arts chimiques de faire des recherches et des essais pour parvenir plus 
promptement à la solution du problème, et a mis pour cet effet une 
somme de 200 francs à sa disposition. S. Ex. le Ministre de l'intérieur, 
ayant décidé de laisser dans la caisse de la Société les 5ooo francs qui y 
avoient été versés pour subvenir à une partie de ce prix, a manifesté le 
désir que cette somme fût appliquée à tel prix que le Conseil croiroit 
devoir proposer. Ln conséquence les divers Comités ont été invités à 
indiquer les sujets de prix qu'ils jugeroient les plus propres & l'avancement 
des arts. 

Le Comité des Arts mécaniques avoit pensé qu'il convenoit de proposer 
un prix pour le perfectionnement de la fabrication du papier, M. Mohrd 
ayant annoncé que l'Angleterre possède actuellement une machine pour 
fabriquer le papier, qui procure une grande économie de main-d'œuvre, 
et donne des produits supérieurs à ceux qu'on obtient généralement par 
les procédés ordinaires; mais M. Didot, auteur de cette machine , devant 
se rendre incessamment en France , le Comité a retiré la proposition qu'il 
avoit faite d'ouvrir un concours pour ce sujet. 

Le Comité des Arts chimiques avoit proposé des prix, i°. pour un 
moyen de teindre les toiles de lin en couleurs solides , 2 0 . pour la décou- 
verte d'un procédé propre à tanner les cuirs sans employer Fécorcc de 
chêne ; 

Le Comité des Arts économiques, un prix pour un pyromètre compa- 
rable * qui puisse indiquer avec, précision les températures, depuis le 
terme voisin de l'cbullilion du mercure jusqu'au degré d'incandescence 
que procurent divers procédés des arts , et en particulier les fours à por- 
celaine et les verreries. 

Le Conseil adopte provisoirement ces diverses propositions, sauf, 
lorsque tous les Comités auront émis leurs vœux , à être présentées - 
l'approbation de S. Ex. le Ministre de l'intérieur. 



Digitized by Google 



( 3o5 ) 

Procédé pour éteindre les cocons des vers à soie. Nous avôns fait con- 
noitre dans le Bulletin, N°. LXV1I , un procédé très-simple pour éteindre 
les cocons des vers à soie, imaginé par M. Rattier, de Chouzy-sous- 
Blois. Ce cultivateur avoit adressé à la Société des cocons éteints par ce 
procédé, en la priant d'examiner s'ils étoient bien conservés. 

Le Conseil s'étant fait représenter les cocons dont il s'agit, ils ont été 
ouverts , et on les a tous trouvés avec leurs chrysalides dans un état de 
dessiccation parfaite. 

Un membre du Comité des Arts mécaniques a observé à cette occasion 
que M. Rocheblave, d'Alais, a envoyé à S. *Ex. le Ministre de l'intérieur 
plus de 2000 cocons de graine de la Chine , d'une grande beauté et très- 
gros, qui ont été parfaitement éteints dans une armoire à tiroirs, dans 
laquelle passe un tube de fer disposé au - dessus d'un foyer ; au moyen 
d'un soufllet, on fait circuler l'air chaud dans tous les étages, à une tem- 
pérature de 75°. du thermomètre de Réaumur. Par ce moyen la soie con- 
serve sa souplesse et son nerf et se file bien , les cocons étant débarrassés 
de l'humidité qui nuit à sa qualité. 

L'appareil dont nous venons de parler a été construit au Conservatoire 
des Arts et Métiers , et a été employé avec succès. Nous en donnerons 
incessamment la description. 

Décreusage de la soie par le procédé de M, Roard. Ce procédé avoit 
trouvé parmi les fabricans de Lyon quelques antagonistes , qui adressèrent 
dans le temps à la Société d'Encouragement leurs observations , auxquelles 
il fut répondu par un rapport qui a été inséré au Bulletin, Le témoignage 
favorable que la Société en avoit rendu vient d'être confirmé par M. Bon- 
nard, fabricant de tulle de soie à Lyon, qui, mettant à part les préjugés 
qui s'étoient élevés dans cette ville contre la méthode de déercusage pu- 
bliée par M. Roard, l'a essayée dans sa fabrique avec le plus grand succès^ 
et en a obtenu uu bénéfice d'une demi-once de soie de plus par livre. Les 
expériences ont été faites en présence de deux membres de la Société des 
Amis du Commerce et des Arts de Lyon. 

Proposition d'un prix pour la fabrication des toiles métalliques. On 
emploie dans la fabrication des papiers vélins des châssis de toiles métal- 
liques d'un tissu extrêmement iin et serré , qui contribuent essentielle- 
ment à la perfection de ces produits ; mais jusqu'alors on n'éloit point par- 
venu en France à les faire avec autant de soin que les toiles métalliques 
qu'on lire de l'étranger, quoiqu'on puisse citer avec éloge celles de 
' M. Perrin, qui semblent laisser peu de chose à désirer. C'est pour atteindre 
à une plus grande perfection dans la fabrication des toiies métalliques que 
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M. Odent a invité la Société a proposer Un prix pour cet objet. Une 
commission spéciale a été chargée de faire à cet égard des expériences 
dont nous rendrons compte, et auxquelles on a consacré une somme de 
3oo francs. 

Sur la distillation de l'eau de mer. De tous les bienfaits dont l'industrie 
pourroit enrichir la navigation , le plus important sans doute seroit d'in- 
diquer un moyen facile de distiller l'eau de mer sur le navire même , de 
manière à la rendre potable. Mais pour que ce movcn pût être utilement 
employé, il faudroit , i°. qu'il fût prompt; 2°. qu'on pût en faire usage 
en tout temps ; 5°. qu'il ne nécessitât point l'embarcation d'une grande 
quantité de combustible qui pourroit gèner la manœuvre ; 4°« enfin qu'il 
n'exposât pas le navire aux dangers de l'incendie. Les Américains sont 
parvenus a ce résultat important ; ils emploient , pour distiller à l'aide du 
feu de la cuisine du vaisseau et pour clarifier l'eau de mer, un appareil 
dont M. Maudet de Penhouet a adressé la description à la Société. Le Co- 
mité des Arts chimiques, chargé d'en rendre compte , l'a fait remettre à 
M. Sanr, directeur des travaux maritimes a Anvers , et a proposé, dans 
le cas où l'expérience réussiroit , d'engager S. Lx. le Ministre de la marine 
à l'adopter sur les vaisseaux de l'Etat. 

A cette occasion un membre du Conseil a observé que Bcrgmann a voit 
opéré en Suède sur soixante bouteilles d'eau de mer retirée d'une certaine 
profondeur, et rapportée d'Afrique par le capitaine Sparrman : Cette eau 
contenoit une matière extractive très -nauséabonde ; mais en la retirant 
de grandes profoudeurs, elle ne conserve plus ce goût désagréable. 

Il est vrai que l'eau de mer, quoique distillée, a toujours une saveur 
particulière, mais qu'on peut foire disparoitre en la passant sur un filtre* 
charbon. On sait que ces filtres ont la propriété d'épurer les eaux les plus 
corrompues, et que le capitaine Krusensterrij dans son voyage autour du 
monde, a conservé pendant long-temps, dans des tonneaux charbonnés 
intérieurement, l'eau qu'il avoil embarquée ; ce qui est d'autant plus re- 
marquable qu'elle se corrompt plus facilement sur mer que sur terre. Ce 
fait a été consigné dans les journaux du temps, et c'est à des chimistes 
françois que le capitaine russe doit la connoissance de ce procédé. Il est 
reconnu d'ailleurs que l'eau se conserve mieux dans les vieilles futailles 
que dans les futailles neuves; et que ce qui contribue sur-tout à la putré- 
fier, c'est la décomposition rapide de l'immense quantité d'insectes qu'elle 
contient , et qui sont plus nombreux dans l'eau de mer que dans celle de 
source ou de rivière. Le meilleur moyen de la conserver seroit de la laissera 
l'air ou de l'agiter; mais on ne pourroit l'employer que difficilement sur mer, 
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Sur la culture du Pastsl Le pastel qui j avant Tintroduetion de l'in- 
digo en Europe, fournissoit toute la couleur bleue dont on faisoit usage 
dans les teintures , est devenu aujourd'hui un objet d'une haute impor- 
tance, par la difficulté que nous éprouvons de tirer de nos colonies l'indigo 
nécessaire à notre consommation. On sait que le Gouvernement, voulant 
encourager la culture, soit des denrées exotiques mêmes, soit des subs- 
tances capables de les remplacer avec avantage, a proposé un prix pour 
celui qui parviendrait à retirer la plus grande quantité d'indigo du pastel. 
Cet appel a déjà excité l'émulation des fabricans , et la culture de cette 
. plante , long-temps négligée , reprend aujourd'hui une nouvelle activité. 
Dans la seule ville d'Alby on compte quatre fabriques qui s'occupent exclu- 
sivement de ce genre d'industrie , parmi lesquelles nous citerons celle de 
M. Limousin Lamotte , qui a adressé à la Société des échantillons de fé- 
cule bleue extraite du pastel , et un paquet de graine de pastel de pre- 
mière qualité , pour être distribuée aux personnes qui voudraient tenter 
aux environs de la capitale la culture de cette plante. Son procédé consiste 
à faire fermenter la feuille de pastel dans l'eau ; à y verser, lorsqu'elle est 
jaune, un lait de chaux ou de l'alcali caustique ; et ensuite à ajouter de 
l'acide muriatique pour enlever le dissolvant. Un membre a observé qu'on 
retirait par ce procédé a livres 4 onces de fécule bleue de chaque quintal 
de feuilles fraîches , et qu'il est à présumer que, dans quelques années, 
non seulement la France se passera des Colonies pour l'indigo dont elle a 
besoin , mais qu'elle pourra même en exporter. On sait au surplus que le 
pastel de France est meilleur que celui d'Allemagne ; il contient un 150°*. 
de plus de matière colorante, et déjà son prix a éprouvé dans le commerce 
une hausse sensible. Un habile teinturier d'Alby a teint avec le pastel seul 
des draps qui sont de la plus grande beauté et qui présentent des nuances 
éclatantes et solides. Si Ton eût suivi les procédés qu'on emploie dans les 
îles pour la préparation de l'indigo, il y a long-temps qu'on serait parvenu 
à ce résultat ; mais on n'avoit point voulu jusqu'alors se départir de l'an- 
cienne routine. 

Sur le dèbardage des trains de bois. On sait que le débardage des 
trains de bois est aussi fatigant pour les hommes qu'il est nuisible à 
leur santé. Ceux qui sont chargés de cette opération , plongés dans l'eau 
jusqu'à la ceinture , et souvent exposés à toutes les intempéries de la sai- 
son , contractent communément des maladies dangereuses produites par 
les gaz délétères qui s'élèvent continuellement de la vase amoncelée sur 
le bord des rivières, et qu'ils sont forcés de respirer. C'est dans la vue de 
remédier à ces graves inconvéniens que la Société avoit proposé un prix 
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de ï,5oo francs, pour des moyens prompte ci économiques d'opérer le 
débardage des trains de bois. Mai? y d'après les renseimiemens «pu lui ont 
été fournis, elle a reconnu l'imposai rilité de suppléer par des machines 
au travail des humntes. Il y a long-temps (pi'on a faîi des expériences pour 
atteindre ce but, en se servant d'une grue pour enlever le> tr;iins de bois ; 
maison s'est convaincu qu'il y avoil de nombreuses dilheultés à vaincre, 
en ce que, 1". les trains élant ordinairement composés de bois blancs 
et de bois durs, il lalîoit en faire le triage : opération indispensable; 

qu'il ne falloil point encombrer les- berges ; a ', abréger l'opération et 
trier et laver un train en un jour; employer des moyens économi- 
ques. On a renoncé à ce projet , parce que les opérations ordinaires 
se font aussi proinptcment , et qu'elles sont d'ailleurs peu dispendieuses. 
Ces considérations ont engagé la Société à retirer le prix qu'elle avoil 
proposé sur ce sujet. 

Objets présentes au Conseil. 

M. Lair a présenté, delà part de la Société d'Agriculture de Cacn, 
des échantillons de fil et d'étoffes fabriqués par M. James, de Vcnoix, 
département du Calvados, avec des étoupes de lin et de chanvre imi- 
tant le coton, et un procès-verbal de la Chambre consultative de Com- 
merce, Arts et Manufactures de Cacn, dans lequel les produits de ce 
fabricant sont appréciés; 

MM. Merlin et Hall, fabricans de faïence it Montereau, plusieurs 
vases en terre noire , façon angloise , de leur fabrique ; 

M. Gardct , des perfeetionnemens qu'il a adaptés à ses mitres de che- 
minées, propres à empêcher le refoulement de la fumée dans les appar- 
temens ; 

M. Guy ton de Morveau , des chaussettes de laine feutrées et très- 
solides, fabriquées à Blois; 

M. Cadet, des moulures, ornemens et bas- reliefs en mastic inalté- 
rable de la fabrique de Sarrcbourg (voyez l'analyse de ce mastic Bul- 
letin, N*. LXXVI). 

M. Vetitpierre, mécanicien, à Paris, plusieurs machines de son in- 
vention , pour tailler les dents des roues, former les pignons, diviser, can- 
neler, etc. (voyez le rapport de M. Molard, Bulletin, 3V°. LXXII). 

M. Goubault, coutelier li Namur, a transmis par la voie du préfet du 
département de Sambre -et -Meuse une caisse de produits de sa fabrique, 
tels que couteaux, rasoirs, etc. j 

; . 51. 
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M. Bottier, de Blois, deux échantillons de soie de sa récolte de l'année 
1810, l'un provenant de la graine de l'espèce de vers qu'on élève depuis 
trente-cinq ans en Tourainc , l'autre de la graine envoyée en 1810 d'Alais à 
Bloispar ordre du Ministre de l'intérieur j et qui donne la véritable soie 
nankin. 

M. Lepage, arquebusier de S. M. l'Empereur et Roi a présenté un 
fusil de munition , dont la platine diffère de toutes celles connues, et qui 
s'amorce avec la poudre suroxigénée de potasse ; 

M. Delafontaine, divers échantillons de fils de lin provenant de sa fila- 
ture par mécanique j et une pièce de toile tissuc avec ces mêmes fils; 

M. Tourasse, fabricant de fayenec à Paris j un buste de 18 pouces de 
hauteur fait en pâte cuite de couleur imitant le marbre et le bronze : il 
assure que la terre qui le compose étant très-dure peut résister aux in- 
jures de l'air, et qu'elle est propre à la fabrication des vases et autres 
ornemens qu'on place dans les jardins ou à l'extérieur des édifices ; 

M. Tocques, serrurier k Pontchartrain , trois serrures de son invention, 
avec des clefs à double panneton (voyez le rapport de M. Régnier, Bul- 
letin, N°. LXXVH); 

M. Damien Pépin , fabricant d'étoffes de soie , a Paris , rue Mêlée , 
N°. 5ç), un schal, partie en soie, partie en laine de mérinos, d'un tra- 
vail très-soigné, dont les dessins et les couleurs imitent ceux de cachemire 
( voyez le rapport de M. Bardelj Bulletin , IS°. LXXVI ) ; 

M. Cadet de Gassicourt, des échantillons de bois indigènes colorés pour 
leur donner l'apparence des bois exotiques recherchés pour l'ébénisterie : 
c'est le résultat d'un travail étendu sur cette matière ( voyez page 3oi ). 

M. Gillet-Laumont a mis sous les yeux des membres du Conseil diffé- 
rens objets qui sont arrivés de Suède , tels que , 

i°. Une éprouvette pour mesurer la compression de l'air dans les ma- 
chines soufflantes, inventée par M. Gahn, de Zalms. Cet instrument a 
le mérite d'être portatif ; il indique sur une échelle graduée l'ascension 
du mercure comprimé par l'air de la machine. 11 peut servir aussi à éta- 
blir une comparaison entre plusieurs machines soufflantes. M. Molard 
en possède une qui a de plus la propriété de régler la quantité d'air sor- 
tant d'une de ces machines ; 

2 0 . Un échantillon de fer fondu très-nerveux , et tel qu'il sort du creuset; 
plus une petite barre de fer fondu passée à la filière. C'est le résultat d'une 
expérience qui sera répétée en grand , et qui a été faite dans la vue de 
vérifier si le fer forgé pouvoit être mis eu fusion sans changer de nature; 

5 # . Une barre d'acier fondu fabriquée avec de l'acier poule de très-bonne 

Neuvième année. Décembre 18 10. Rr 



( Si» ) 

qualité, et qui prouve qu'en Suéde , comme en I'i anre, on ronnoit au- 
jourd'hui la fabrication de l'acier fondu , et que bientôt cette brauck 
d'industrie sera entièrement enlevée à l'Angleterre. 

M. Kirstein, orfèvre à Strasbourg, a présenté des médaillons et des ta- 
bleaux en argent ciselé, qu'il dit être repoussé et sans pièces de rapport; 

M. Ferdinand Nebel, de Coblcntz, ditlérens ouvrages en fonte de fer. 
tels que médaillons, bas-reliefs, roues d'engrenage, gonds de portes, fiches 
de croisées, clous, etc. ; 

M. Guillaume Isar, imprimeur a Montpellier , le modèle d'une presse 
d'imprimerie dans laquelle il a supprimé les élançons et fait quelques au- 
tres changemens ; 

M. Deplaye, menuisier , rue Hautevillc, N°. 4, le modèle d'un escalier 
en menuiserie de nouvelle coupe qu il vient d'exécuter en grand; 

M. Jullien, auteur de l'appareil pour transvaser les vins en bouteille, 
deux nouvelles cannelles faisant partie de cet appareil : l'une de même 
forme que les précédentes est d'une plus grande dimension et garnie 
d'un bouchon conique; dans la seconde il a supprimé le robinet du tube 
aérifère , et l'a remplacé par un petit piston , qui s'ouvre et se ferme en 
tournant le robinet destiné a l'écoulement du liquide; 

31. Deglos t des chandelles-bougies de sa fabrique. 

M. Cadet de Gassicourt a fait hommage à la Société, au nom de 
AI. Dhe, pharmacien à Peyrehorade , département des Landes, d'un 
échantillon de sucre retiré du miel roux que produit ce département. Il 
a annoncé que M. Dhe poursuit ce travail avec activité, dans l'espé- 
rance d'obtenir une moscouade blanche 5 et de lui enlever le goût de miel 
qu'elle conserve encore. 

Ouvrages offerts à la Société, 

Almanach champenois pour l'année 181O. Brochure in-4 0 . Cet ouvrage 
en écrit dans le style familier , et par-là même il est très-bon à mettre 
entre les mains des simples cultivateurs. L'intention en est louable ; il 
embrasse beaucoup d'objets. Les instructions qu'il renferme sont puisées 
dans les meilleurs auteurs. Il seroit à désirer qu'on en publiât de sem- 
blables dans la plupart des départemens. 

Discours prononcés par les Classes de l'Institut de Fi *an ce sur les pro- 
grès des sciences et des arts depuis 1789 jusqu'à nos jours, avec des 
notes et des additions ( relatives aux auteurs hollandois et flamands) par 
M. Kesselot, docteur en médecine de l'université de Leydc. 1 vol. in-ô 1 

i 
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Mémoire sur le Cadastre , par M. le préfet du département des Apen- 
nins. Brochure in-4°. 

Mémoire sur la ténacité des Métaux ductiles, par M. Guy ton de 
Morveau, membre de l'Institut. Brochure in-4°. 

Procès- Verbal de la Séance publique tenue le 34 mai 181 o par la Société 
d'Agriculture , des Sciences et Arts du département de la Haute-Vienne, 
séant à Limoges. 

Traité de la fabrication du Sirop de raisin, par M. Parmentier. 1 vol." 
in-8°. 

Manuel du Teinturier sur fil et coton filé , par M. VitaUs. 

Annuaire de la Société des Inventions et Découvertes. 1 vol. in-8°. 

De la Méthode iatraleptique ou Observations pratiques sur l'efficacité des 
remèdes administrés par la voie de l'absorption cutanée , par M. Chrestien, 
médecin à Montpellier. 1 vol. in-8°. 

Traité élémentaire de la -fabrication des bouches à feu , par M. Dastein, 
conseiller de préfecture du département du Bas-Rhin. 1 vol. in-4 0 . 

Des moyens de suppléer l'écorce de chêne dans le tannage, par M. de 
Wehrs, conseiller de légation de M. le duc de Mecklenbourg Strélitz. 1 vol. 
in-8°. Nous donnerons incessamment l'analyse de cet intéressant ouvrage, 
écrit en allemand. 

Notice de la Séance publique tenue par la Société libre du département 
de la Sarthe séant au Mans , le 20 novembre 1810. 

Procès- Verbal de la conférence préparatoire tenue pour la formation 
d'une Société d'Agriculture à Hières, par M. le sénateur comte François 
de Neufchâteau. 

Description d'une féte agricole donnée par la Société d'Agriculture de 
Caen à M. Mechain, préfet du département du Calvados, par M. Lair. 

Manuel du propriétaire d'Abeilles , par M. Lombard; quatrième édition. 
1 vol. in-8°. 

Mémoire sur l'amélioration obtenue en France dans la qualité des lai nés 3 
depuis l'introduction des mérinos , par M. Papion, de Tours. 

Dissertation sur les Maladies des bêtes à cornes , des bêtes à laine et 
des chevaux, par M. Gondinot , sous -préfet de l'arrondissement de 
Saint - Iriex : ouvrage couronné par la Société des Sciences et Arts de 
Limoges. 

Traité de sondes de terre et des moyens employés pour la perforation 
des fontaines jaillissantes dans lesdépartemens du Nord et du Pas-de-Calais ; 
ouvrage manuscrit offert par M. le colonel de Récicourt, membre de la 
Société. Nous en donnerons incessamment un extrait dans le Bulletin* 
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Froeès-Yorbal •le la distribution faite le r>r> juillet 1S1O des prix fondés 
par S. M. l'Empereur , pour l'encouragement des fabriques du départe- 
ment de la Roèr. 

Con vsp on dan ce. 

, La Société d'Emulation et (l'Agriculture de l'arrondissement de Clcve* a 
adressé plusieurs exemplaires d'un rappot t >ur le prix qu'elle avoit propose 
pour 1809 , au sujet du dé friche me ni des bruvèros, terres vaines et vague* 
de l'arrondissement de Clèvcs, prix pour lequel la Société d'Encouragement 
lui a fourni des renseignemens utiles; un programme des nouveaux prix 
proposés pour 1810; quelques exemplaires d'un autre rapport sur les 
essais et les expériences que cette Société projette de faire en 1810, et 
dont elle, offre de communiquer les résultats; enfin des procès - verbaux 
d'expériences relatives à deux espèces de charrues en usage dans le pavs 
de Clèves : elle offre d'envoyer celles même, qui ont été soumises à 
l'épreuve. 

M. Dessaulx Lebrelhon a entretenu le Conseil de quelques projets de 
perfectionnement d'înstrumens aratoires qu'il a conçus., tels qu'une nou- 
velle charrue à simple et à double versoir, à volonté; un rouleau à 
plomber les terres , d'un usage plus facile dans les terreins en pente; une 
charrue à versoir a deux socs destinée à labourer en billon , et différant 
peu en principe du binot a trois socs que le même auteur a mis au concours 
<lc la Société d'Agriculture. 

M. Formenti, administrateur de la Régie impériale des sels et tabar> 
dans les départemens au - delà des Alpes, a fait part a la Société d'un 
projet qu'il a formé d'introduire les mérinos dans le département du Tare, 
et qu'il a commencé à exécuter, en y faisant passer un troupeau Je 
1900 botes. Pour accélérer dans ce pays la propagation des bètes à laine, 
il annonce qu'il en fournira par la suite un nombre suffisant aux particu- 
liers qui voudront s'occuper de ce genre de spéculation ; et, pour répandre 
l'instruction sur cette branche d'économie rurale, il fera élever et ins- 
truire à ses frais six jeunes bergers, fils de pauvres habilans du pays, qui 
seront placés sous la direction de son berger principal, homme fort intel- 
ligent. Dans le cours de deux ans, les jeunes bergers auront appris leur 
métier, et pourront aller porter chez eux le fruit de leur expérience, se 
répandre chez les principaux cultivateurs qui voudront s'occuper de l'a- 
mélioration des bètes à laine, et se charger de la conduite de leurs trou- 
peaux. M. Formenti se propose aussi de faire traduire en italien, et im- 
primer dans les deux langues les ouvrages des auteurs françois qui ont 
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traité de cette matière, et qu'il a prié la Société de lui indiquer. En atten- 
dant, il a fait réimprimer celui de Dandolo, intitulé, Saggio delgoverno 
délie pecore dirazza spagnuola e italiana , e sui vantaggi che ne deri- 
vano ; c'est-à-dire, Essai sur le traitement desbètes à laine de race espa- 
gnole et italienne, et des avantages qui en résultent. Cet infatigable physi- 
cien , non moins connu par ses talens distingués que par son dévouement 
aux progrès de l' agriculture , introduisit dès 180a les mérinos dans le 
royaume d'Italie. M. Formenti a déjà fait distribuer gratuitement parmi 
les babitans de la campagne un grand nombre d'exemplaires de cet ouvrage. 

S. Ex. le Ministre de l'intérieur a adressé au Conseil des renseignemens 
qu'il a reçus de M. le préfet du département de Loir-et-Cher sur l'état des 
canaux d'irrigation formés dans ce département par M. Rattier, et des- 
quels il résulte que ce cultivateur zélé a obtenu un succès remarquable 
dans une prairie qui s'étend sur environ 3ooo mètres de longueur. L'herbe 
y est aujourd'hui de moitié plus haute que celle des autres prairies du 
canton. On y commence tous les ans la récolle 20 à a5 jours plus tôt qu'ail- 
leurs, et l'on y dirige ensuite les eaux à volonté, ce qui met à portée 
de faire une seconde récolte dès le commencement de septembre. Le 
système d'irrigation de M. Rattier lui a également réussi sous le rapport 
de la culture des arbres. Une plantation commencée depuis sept ans est 
dans le meilleur état de prospérité; 24000 pieds d'arbres placés & de- 
meure croissent rapidement, et une pépinière composée de près de 
80000 plants de diverses espèces s'élève à la faveur des irrigations , et 
offre dans un terrein auparavant nu et inculte des ressources précieuses 
pour 1'agriçulture. 

M. George Hardi , Anglois, a soumis au jugement de la Société un 
ouvrage qu'il se propose de publier sur les machines à filer le coton , et 
dans lequel il traitera des proportions de ces machines,» du calcul de 
leurs effets et des meilleurs moyens de les employer. 

M. Janvier, horloger , a Ju dans l'une des dernières séances un mé- 
moire fort intéressant sur la composition et les dépenses de construction 
et d'entretien des horloges publiques propres à être placées dans les com- 
munes de la campagne. Nous donnerons incessamment un extrait de ce 
mémoire. ' : - > f* * ■ ' i- • » • * 

M. Lelouis , de La Rochelle, a informé le Conseil qu'il s'occupe de 
la composition, i°. d'une charrue "pour labourer les vignes j 2 0 . d'une 
autre charrue qui laboure, sème et herse tout à-la-fois , lorsqu'il s'agit de 
donuer la dernière façon de labour, et qui ne fera qu'un de ces tra- 
vaux lorsqu'il s'agira seulement de préparer les terres; 5°. d'un petit 
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bateau propre a couper, à l'aide d'un mécanisme ; les herbes des ca- 
naux de dessèchement, et à les arracher en même temps. 

M. Menriche, receveur principal à Bailleul, département du Nord, a 
communiqué au Conseil un movcn qu'il a imaginé pour faciliter l'opéra- 
tion du |>étrissage du pain ; ce moyen consiste à se servir de pelles de 
bois, garnies de fer par le bas , et suspendues des deux côtes du pétrin x 
une corde tenant à une espèce de ressort semblable à celui que les tour- 
neurs font mouvoir avec, le pied. Il assure que cette disposition soula- 
geroit infiniment le pétrisseur qui n'auroit plus le corps penché sur son 
ouvrage , et pourroit avec moins d'efforts soulever la pâte et la trans- 
porter de côté et d'autre. 11 seroit a désirer que quelque boulanger voulût 
essayer ce moyen , qui paroit d une exécution facile et peu dispendieux. 

M. Tommies, médecin à Sens , a adressé à la Société un mémoire inti- 
tulé : Moyen de conserver la santé du soldat et du marin en leur procurant 
une nourriture saine , abondante et sûre , et des échantillons de bœuf, 
d'épinards et d'oseille conservés d'après sa méthode. 

M. Éùenne Favreau, mécanicien, demeurant à Paris, rucdesTour- 
nellcs, N'\ 26, a annoncé qu'il est parvenu à construire un métier a ba* 
d'un nouveau genre, qui fabrique deux bas à-la-fois par le simple effet 
d'une manivelle. Ce métier , à quelques perfectionneraens près , est sem- 
blable à celui dont S. Ex. le Ministre de l'Intérieur a fait l'acquisition et 
ordonné le dépôt au Conservatoire des Arts et Métiers. 

M. le colonel de Récicourt, membre de la troisième Commission pour 
l'inspection des côtes , a exposé que cette Commission , pour le bien du 
service dont elle est chargée , auroit besoin d'un instrument propre à me- 
surer les hauteurs médiocres. 11 rappelle que feu M. Conté avoit ima- 
giné pour cet effet un baromètre qu'il seroit à désirer qu'on pût rendre 
usuel. Il invite la Société à en faire faire la recherche et à proposer un 
encouragement pour celui qui le perfectionneroil. 

Le baromètre dont il est question dans la lettre de M. de Récicourt 
étoit en fer forgé et a été essayé avec succès sur les Tours de Notre- 
Dame à Paris. Cet instrument ingénieusement conçu , qui a l'avantage 
d'abréger beaucoup l'opération qu'on pratique avec le niveau ordinaire, 
avoit été perfectionné par M. Conté , qui s'en est servi en Egypte pour 
mesurer la hauteur des Pyramides. Le Conseil a décidé que , pour en 
répandre la connoissance dans le public, il en seroit demandé la descrip 
lion k M. Humblot, gendre du défunt. 
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ARTS MÉCANIQUES. 

Rapport fait par M. Bardel, au nom du Comité des Arts 
Mécaniques , sur une Pièce de Toile fabriquée avec du fil 
de lin provenant de la Filature par mécanique de M. De- 
lafontaine fils, à La Flèche, 

M. Delafo Maine fils tous a fait parvenir une pièce de toile de lin , 
fabriquée avec du fi) provenant des mécaniques qu'il a établies a La Flèche ; 
il soumet cette toile à l'examen du Conseil. 

Elle a été envoyée en écru, telle qu'elle sortoit des mains du tisse- 
rand. Dans cet état elle a paru d'un travail très-régulier et d'une fort bonne 
qualité ; mais pour pouvoir en juger comparativement, tant sous le rap- 
port de la bonne fabrication que sous celui de sa valeur, il a fallu la faire 
blanchir. M. Oberkampf et M. Widmer son neveu , dont l'extrême obli- 
geance égale l'honorable réputation, ont bien voulu se charger de ce soin. 

Cette toile a été soumise par eux aux opérations suivantes : 

Un bain d'eau chaude ; quatre lessives alcalines $ entre chacune des- 
quelles il a été donné une immersion dans l'acide muriatique oxigéné; 
une dernière immersion dans l'acide sulfurique affaibli; fort rinçage à 
grande eau et battage à la suite de chacune des lessives , et immersions'. 

Ces opérations sont celles qu'on fait subir ordinairement à Jouy aux 
toiles de coton destinées pour l'impression ; mais attendu qu'il s'agis- 
soit d'une toile de lin , on y a ajouté deux bouilJagcs dans de l'eau de 
savon blanc et deux expositions de deux jours sur le pré. 

Ces détails , dans lesquels nous avons cru devoir entrer, nous four- 
nissent l'occasion de faire remarquer combien on est parvenu à simplifier 
les opérations du blanchiment des toiles, et combien est précieuse la 
méthode de M. le sénateur Berthoïlet pour ceux qui savent l'employer. 

La toile dont il s'agit s'est trouvée après ces opérations d'un beau blanc 
de ménage, qu'une saison plus favorable ët trois ou quatre jours de plus 
d'exposition sur le pré auroient rendue d'un blanc parfait. 

Dans cet état elle a été comparée aux toiles du commerce. Il est résulté 
de cette comparaison : 

i°. Qu'elle offre l'aspect de quelques toiles de Flandre, notamment 
de celles qui se fabriquent à Gand ; a°. que sa qualité est bonne ; 3°. que 
quelques gros fils qui s'y trouvent se rencontrent aussi dans les toiles du 
commerce du même genre ; ce qui démontre que la filature par méca- 
nique n'est pas plus inégale que la filature à la main j 4°. cette toile , reve- 
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nant, d'après les rcnseigneracns fournis par M. Delà fontaine, à 3 franc? 
le mètre , est moins chère de 5c centimes par mètre , que (elles tic même 
qualité et largeur fabriquées avec des fils lilés à lu main. 

Si on ajoute à ees résultats ce qu'assure M. De la fontaine, que le lil de. 
cette toile lui revient à 4 francs 5") centimes le demi-kilogramme, et qu'il 
en trouve un débouché facile à 5 francs 2 5 centimes, il ne reste plus aucun 
doute sur les avantages que peuvent procurer la filature du lin par méca- 
nique ; carie bénéfice de 90 centimes par livre ou demi-kilogramme que 
présente le lil est fort au-dessus du bénéfice que donne ordinairement au 
vendeur cette espèce de marchandise. 

IVous devons ajouter que tous les détails de filature et de fabrication, dans 
lesquels M. Delafontaine c>.t entré pour nous rendre compte de ses Oj)é- 
rations , et nous faire connoitre sa dépense de main-d'œuvre, ne sont nul- 
lement exagérés, qu'ils sont plutôt évalués au-dessus qu'au-dessous de 
l'idée que nous pouvons nous en former , et qu'ainsi on peut regarder 
comme exacts les avantages qu'il annonce. 

On peut même ajouter que le numéro de grosseur du fil dont il s'agit 
est moins favorable a l'économie que s'il étoit plus fin, par. c que beaucoup 
d'opérations de la filature ne coûteroient pas plus pour un numéro plus 
éleyé , et que ce dernier auroit une plus grande valeur. 

Il vous a été présente plusieurs fois des lins filés à la mécanique, sur 
lesquels les artistes ou fabricans ont appelé votre attention ; aucun jus- 
qu'ici n'a paru devoir être distingué, et cetoit encore un problème à 
résoudre que celui de savoir si les machines pou voient lutter avantageu- 
sement contre les bras pour la filature du chanvre et du lin , à cause du bas 
prix de celle à la main. Cotte question commence à s'éclaircir : les détails 
qui précèdent en sont la preuve. 11 ne falloit plus que des encourageraens 
pour en obtenir une solution complète j ces encouragemeus sont accordésà 
l'industrie Françoise de la manière la plus grande et la plus généreuse par le 
prix d'un million offert par S. M. l'Empereur pour la filature du lin. 

Nous devons donc tout espérer des efforts de nos artistes pour obtenir 
à cet égard le plus grand degré de perfection j mais il nous est agréable 
d'avoir h vous faire remarquer M. Delafontaine comme un de ceux qui 
entendent le mieux cette partie p et qui sont sur la bonne route pour rem- 
plir les intentions bienveillantes de S. M. 

IVous demandons que le Conseil témoigne à M. Delafontaine l'intérêt 
qu'il prend à ses succès, et qu'il ordonne l'impression du présent rapport 
au Bulletin de la Société. Signé Mérimée; Bardel, rapporte^* 

Adopté en Séance, le 3 janvier 181 1. 

ARTS 
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ARTS CHIMIQUES. 

ILjpport fait par M, Collet Descostils, au nom du Comité des 
Arts chimiques , sur les Ardoises présentées à la Société 
par M. de Paravey , ancien élève de l'École des Ponts et 
Chaussées. 

M. de Paravey a adressé à la Société des ardoises provenant de 
Fumay , département des Ardennes , et il l'a invitée à les faire exa- 
miner comparativement à celles de Rimogues dans le même départe- 
ment , et à celles d'Angers. Cet examen a été renvoyé au Comité de» 
Arts Chimiques, et je viens en son nom vous faire connottre son avis. 
Je dois commencer par exposer les propriétés physiques de ces diverses 
sortes d'ardoises. 

Les ardoises d'Angers sont suffisamment connues pour qu'il soit inu- 
tile de les décrire ici. 

Celles de Rimogues, à en juger par un échantillon joint a l'envoi de 
M. de "Paravey , sont assez planes, mais leur cassure est un peu écail- 
leuse. On leur reproche d'être plus fragiles et plus lourdes que celles . 
d'Angers , et d'un plus petit échantillon. Leur couleur est verdâtre et 
pas très-foncée ; on les emploie dans la Picardie et la 'Champagne. 

Les ardoises de Fumay , qu'il ne faut pas confondre avec les précé- 
dentes , sont d'une couleur violette. On y rencontre assez fréquemment 
des taches d'uu verd clair. Elles ressemblent sous ces deux rapports aux 
ardoises d'Anglesey , et elles paroissent , comme ces dernières , d'une 
formation beaucoup plus ancienne que celles d'Angers. Leur tissu est 
plus serré : elles sont aussi plus dures. Leur cassure est très -plane et 
très-lisse. M. de Paravey assure qu'on peut les réduire à une très-petite 
épaisseur ; mais il avoue qu'elles sont en général faciles à briser , et il 
reconnoit la nécessité de les percer à la carrière au lieu d'attendre, 
comme pour celles d'Angers , qu'elles soient portées sur les toits. M. de 
Paravey annonce que les ardoises durent jusqu'à cent vingt à cent trente 
ans , lorsqu'on a eu la précaution de les choisir d'une couleur foncée, et 
quatre-vingts à quatre-vingt-dix ans seulement, lorsqu'on les a prises 
d'une couleur rougeatre claire. II a joint à son envoi plusieurs fragmens 
d'ardoise provenant de Haldes, où l'on travailloit les ardoises il y a plus 
de cent cinquante ans : ces fragmens n'offrent en effet aucune altération 
remarquable. 

On emploie les ardoises de Fumay dans le pays de Liège et dans les 
Neuvième année. Décembre 1810. S s 
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contrées voisines, où l'on exporte chaque année, par la Meu«e, de îronte 
à quarante millions. 

Les trois espèces d'ardoises dont on vient do parler étant d'un usa:i: 
habituel, chacune dans une grande étendue 'le ju\ s , il est évident (ju'il 
ne peut y avoir aucun doute sur l'avant. e^e de leur emploi; mais p.mi- 
déterminer la supériorité de l'une d'elles mu- lo autres, il fan huit uV^ 
essais comparatifs qui demandent un long e^pai e de temps ; cm il e>t 
démontré qu'on ne peut faire aucune expérience dans la vue de s'assurer 
de la préférence a accorder aux ardoises de Fumay , sur (.elles de Ri- 
mogues et d'Angers, si ce n'est de les employer toutes trois dans le-, 
mêmes circonstances et d'attendre que le temps déeidG la question. 

Néanmoins, comme les avantages annoncés par M. de Paravey t sons 
le rapport de Ja durée, paroissent à voire Comité d'un grand intérêt; 
que les propriétés physiques des ardoises de Fuinay paroissent confirmer 
celte annonce, et que d'un autre côté, ceux qui pourroient conserver 
des doutes auront toujours la facilité «le vérifier les faits annoncés, en 
consultant les constructions des pays où l'on fait usage des trois sortes 
d'ardoises, votre Comité vous propose d'insérer ce rapport dans le Bul- 
letin y afin de fixer l'attention sur ce sujet. 

Adopté en séance le 19 décembre 1810. 

Signé II. V. Coli.f t-Descostils , rapporteur. 

Nous joignons ici une note qui nous a été communiquée par M. de 
Paravey, et qui a pour but de faire cormoilre la difl'érence des prix tic 
l'ardoise de Fumay et de celle d'Angers. 

Poids du mille d* ardoises 
de Fumay. d? Angers. 
5oo livres. 800 livres. 

Quantité nécessaire pour couvrir une toise carrée* 
316. i54- 

Poids de cette quantité. 
108. 133. 
Prix du mille, vendu à Paris. 
de 3o à 36 francs. 5o francs. 

» 

11 est évident qu'il faudra pour les ardoises de Fumay un quart de 
plus de clous et de main - d'oeuvre j mais on aura beaucoup plus de 
solidité et de durée. 
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ARTS ÉCONOMIQUES. 

Suite des Recherches sur la forme la plus avantageuse à 
donner aux Fours à Chaux , pour y calciner la Pierre cal- 
caire dure au moyen d'un feu de Tourbe} par MM. Dcblinne , 
ancien mattre particulier des Eaux et Forêts, et Donop , 
ancien ingénieur des Ponts et Chaussées (i). 

Essai d'un Four coulant ou perpétuel, chauffé avec la Tourbe.* 

Ayant fait construire le four coulant ou perpétuel, que l'on Toit re- 
présenté Jig. 7 et 8 , pl. 73 , il nous a offert des résultats si desavantageux, 
que nous nous sommes vus forcés d'en abandonner l'usage avec la tourbe , 
i°. comme fournissant environ un tiers de biscuit, c'est-à-dire de pierre 
cuite à la surface seulement , et dont le noyau intérieur avoit besoin d'être 
remis au four; a°. comme très -difficile à travailler et à recharger, à 
mesure qu'on le vide lorsqu'il est une fois en feu , à cause de la fumée 
épaisse et très-considérable fournie par la tourbe , qu'il faut employer en 
mottes et non en poussier, pour former les couches intermédiaires et alter- 
natives entre la pierre calcaire qu'il s'agit de calciner ; 5°. parce qu'en pla- 
çant le combustible dans le bas du four, la manœuvre du défournage de- 
vient trop difficile et que la chaux se mêle souvent avec le combustible; 
4°- qu'ayant rétréci le four et cherché à y séparer la pierre calcaire du 
combustible, au moyen d'une grille placée au-dessus de la tourbe en in- 
candescence , cette méthode nous a également fourni trop de biscuit et 
ne nous a paru pouvoir être appropriée qu'à la cuisson de la pierre 
tendre. Celle que nous avons calciriée dans ces fours est trop dure et 
ne se calcine même que difficilement avec le charbon de terre , que nous 
avons postérieurement employé pour cuire la pierre calcaire. Nous 
nous sommes décidés à abandonner l'usage de cette espèce de four j 
comme trop coûteux, en comparaison de celui représenté^. 6", qui 
nous a donné les résultats les plus satisfaisans $ soit sous le rapport de 
la tourbe consommée pour y calciner la pierre calcaire, soit sous celui 
de la quantité de chaux obtenue sans mélange d'aucun biscuit, soit enfin 
60us le rapport de la facilité de la manoeuvre. 



(1) Voyei le N«. précédent. 

3 S 2 
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TROISIÈME SECTION". 

Comparaison des différentes Chaux obtenues de la calcination des 
pierres calcaires cuites avec le bois , le charbon de terre et la tourbe. 

Nous nous étions proposés depuis long-temps de comparer entre elles 
les différentes pierres calcaires calcinées, dont on fait usage pour les tra- 
vaux publics et particuliers et dans les arts , soit chez les tanneurs et les 
teinturiers, soit pour la fabrication du savon. 

A cet effet nous avons pris des pierres calcaires de diverses carrières, 
que nous avons fait calciner., soit avec le bois, soit avec la tourbe, soit avec 
le charbon de terre, et voici les conclusions générales que nous eu avons 
tirées : 

i°. Les chaux calcinées avec le bois sont en général plus blanches ou 
moins colorées que celles cuites avec la tourbe et le charbon de terre; 

2°. Ces mêmes chaux calcinées avec la tourbe , éteintes et mêlées eu 
poids égal à un même volume d'eau, se précipitent presque toujours plus 
promptement que lorsqu'elles out été calcinées avec le bois ; 

3°. Enfin la calcination opérée par le charbon de terre donne une chaux 
qui se précipite très-promptement , lorsqu'à}' ant été éteinte elle est éten- 
due dans une certaine quantité d'eau. 

On doit conclure de la crue le choix de la cliaux dans les arts doit être 
fait avec discernement, c'est-à-dire qu'il faudra employer de préférence , 
dans la fabrication du savon , celle qui se tient plus long-temps suspeudue 
dans l'eau et qui est calcinée avec le bois ; qu'il faudrait peut-être aussi 
préférer celle-ci dans le tannage , le chamoisage des peaux et la tein- 
ture (i), à celle qui est cuite avec la tourbe; mais que celle calcinée 
au charbon de terre doit être exclusivement employée dans les construc- 
tions, pour la fabrication des mortiers, comme trop pesante. 

Quant aux constructions, nous avons éprouvé nou«-mêmes qu'il y avoit 
un grand avantage à n'y employer que de la chaux calcinée , soit à la 
tourbe , soit au charbon de terre , parce que le poussier de la chaux cal- 
cinée avec ces deux espèces de combustibles ne contient jamais de cendres 
alcalines comme celui de la chaux cuite avec le bois , et fait du mortier 
de meilleure qualité. 

Le poids du décimètre cube de chaux calcinée varie sensiblement, 
suivant la dureté et la densité plus ou moins grande de la pierre calcaire 
qui la fournit; le carbonate calcaire lui-même varie de poids par celte 

(1) On n'emploie cependant depuis très-long-temps que delà chaux calcinée avec la tourbe 
à Esiouae près Corbcil , dans la manufacture de M. Obçrkamp/ f à Jouy près Versailles. 
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raison. Voici ceux que nous avons observés et qui sont le résultat moyen 
de nos observations : / 
Un décimètre cube de chaux calcinée pèse à -peu -près et terme 

moyen (i) 0,801 kilogrammes. 

Un décimètre cube de carbonate calcaire 
dur et non calciné 0,962 

QUATRIÈME SECTION. 
Examen des Biscuits qui se trouvent parmi la Chaux calcinée. 
Quoique le biscuit (a) se trouve assez fréquemment dans la chaux que 
l'on éteint , on ne s'étoit jusqu'à présent point occupé d'en faire l'examen 
et l'analyse. 

Les biscuits que nous avons trouvés danss^ chaux éteinte dans des 
fosses ou des baquets sont de deux espèces. 

La première offre après l'extinction un noyau en tout semblable à la 
pierre calcaire non calcinée ; la superficie seule de la pierre calcaire qui 
a produit le noyau dont il est question, ayant éprouvé les effets de la cal- 
cînation à une petite profondeur, parce que le calorique n'a pu la pé- 
nétrer toute entière pendant la calcination, celle-ci a été imparfaite, et 
c'est ainsi que se forme le biscuit. Cela provient, soit de ce que la pierre 
n'a pas reçu l'action du feu d'une manière uniforme pendant la calcina- 
tion, soit que, soumise à cette opération, elle ait été refroidie à sa sur- 
face, et avant que le centre n'ait éprouvé un degré de chaleur convenable 
pendant la durée de la cuisson de la fournée. 

Le biscuit de la première espèce ayant été essayé , -a donné par l'a- 



nalyse , savoir : 

Acide carbonique . 40 , 40 parties. 

Chaux , alumine et oxide de fer 5g , Go 

Total 100 ~ 



Ce biscuit, qui fait une forte effervescence avec les acides, se cal- 
cine très-bien lorsqu'on le soumet à une nouvelle caloination , soit dans 
un four à chaux , soit sous la moufle j et fournit alors' de bonne chaux 

(»)La pesanteur spécifique delà chaux est de a. 3 j mais cela ne doit s'entendre que d'un 
décimètre cube solide de chaux j les interstices qui restent entre les morceaux de pierre ou 
de chaux diminuent sensiblement cotte pesanteur. 

(a) Cette expression } consacrée par l'usage, ne peut s'entendre dans l'acception du mot 
qu'en supposant qu'on a -voulu dire que cette pierre ne peut fournir de la chaux qu'a- 
près avoir été soumise deux fois à la calcination dans le four , c'est-à-dire cuite deux 
fois. Il eût été sans doute, plus naturel de donner à cette espèce de pierre le nom J« 
mis-cuit ou mal-cuti. 
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qui s'éteint très-bien cl ne fait point effervescence avec les acides; d'où 
il suit que le biscuit de cette première espère n'est que de la pierre cal- 
caire non calcinée ou peu calcinée, dans la partie la plus voisine de sa 
surface , qui a seule éprouvé un degré de chaleur sutlisant pour opérer 
sa calci nation parfaite. 

La deuxième espèce de biscuit qu'il e^t beaucoup plus rare de rencontrer 
est presque entièrement vitrifiée à sa surface, et ne eontient ordinairement 
que très-peu de carbonate calcaire (j } , recouvert de la couche vitreux 
qui s'est formée pendant la calcination. 

Cependant nous avons aussi trouvé plusieurs fois du carbonate cal- 
caire d'un volume assez considérable et totalement enveloppé d'une cou- 
verte vitrifiée , qui , formée pendant la calcination , mais n'ayant pa? 
continué a recevoir l'action directe de la flamme , s'est refroidie avant 
que la calcination du noyau calcaire ait pu se faire ; car en effet le bisofit 
vitrifié de cette dernière espèce, porté sous la moufle, s'est entièrement 
calciné, et a fourni de la chaux d'aussi bonne qualité et qui a donné les 
mêmes résultats que le biscuit de la première espèce faisant effervescence 
avec les acides. 

CINQUIÈME SECTION. 

De la nature de la Tourbe employée pour calciner la piefre calcaire. 

La tourbe est , comme on sait , d'une couleur qui varie depuis le brun 
rougeâlre jusqu'au noir de jayct , par des nuances assez peu sensibles; 
elle est plus ou moins compacte et pesante (3) , légère et friable ; cette 
dernière espèce produit une flamme plus vive , mais dure moins long- 
temps au feu. 

Ce combustible , qui se trouve abondamment dans difTérens départc- 
mens de l'Empire, s'extrait de la terre ou du sol même, au moyen d'une 
petite bêche nommée louchct. On donne à la motte de tourbe la forme 
d'une brique d'environ 1 1 pouces de long sur 4 , 5 et 6 d'épaisseur , qui 
perd, par la dessiccation au soleil et à l'air libre, une grande partie de son 
volume et de son poids , par l'évaporation plus ou moins prompte de l'eau 
dont elle est imbibée , et suivant le plus ou moins de densité de la couche 

d'où on l'a tirée. 

_ 

(1) Les chaufourniers donnent le nom de caillasse à un morceau de pierre qui con- 
tient de la pierre calcaire agglomérée avec de la pierre siliceuse , et c'est toujours U 
silice mise en fusion qui recouvre alors le noyau calcaire. 

(3) Le sac de la tourbe légère , contenant 4 pieds cubes , pèse ordinairement 4<3 livres 9 
et celle qui est la plus compacte pèse jusqu'à uo et 120 livres le sac , ce qui prouve la 
différence entre les diverses qualités de tourbe relativement à leur densité. 
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Les couches de tourbe varient en épaisseur , en qualité et en densité ; 
ce n'est guère que jusqu'à 6 et 7 pieds de profondeur qu'on peut l'ex- 
ploiter au petit louchet ; plus bas et au-dessous de l'eau qui ne tarttepas 
à gagner alors les extracteurs, on fait usage du grand louchet, très- 
connu en Picardie et en Flandre , pour enlever jusqu'aux dernières 
couches de tourbe , à quelque profondeur qu'elles se trouvent. Il est re- 
connu que la couche supérieure est la plus mauvaise , parce qu'étant rem- 
plie de racines de diverses plantes bulbeuses et de roseaux , elle brûle bien 
avec flamme , mais ne dure pas au feu et donne beaucoup de cendres : on 
lui a donné le nom de lourde moussez/se ; c'est là moins estimée et la 
moins chère dans le commerce. C'est ordinairement à a ou 5 pieds de 
profondeur (a ou 3 pointes ou fer de louchet) que la qualité de la tourbe 
s'améliore sensiblement , et plus on avance vers le bas de la couche , 
plus ce combustible devient dur , pesant , noir et compact ; celui qui se 
tire au grand louchet et au-dessous de 6 pieds ou à 6 pointes est le meil- 
leur , et il se vend beaucoup plus cher. Les soins que l'on apporte dans 
l'extraction de la tourbe et dans les diverses préparations qu'on lui fait 
subir , avant de la rendre ce qu'on appelle marchande, contribuent beau- 
coup à sa bonne qualité : car celle qui est trop sèche tombe en poussière, 
et celle qui conserve trop d'humidité (1) encrasse le four parla suie qu'elle 
fournit dans ce cas en abondance. 11 y a aussi dans le commerce de la tourbe 
dite moulée, parce qu'elle est en effet préparée dans des moules ; elle est la 
plus chère de toutes, mais a l'avantage de donner un degré de chaleur (a) 
à-peu-près constant et en raison du volume du combustible qu'on emploie. 

( 1 ) Le temps le plus propre à tirer la tourbe est celui où il règne un vent du nord ou d'est, 
et où , au mois de mars ou d'avril , le ciel sans nuages permet au soleil et A l'air de des- 
aécher promptement la tourbe ? qui alors diminue sensiblement de volume et de poids. 

Aussitôt que le tireur ou coupeur a taillé la tourbe en forme dp brique avec son louchet , 
il la lance à une femme placée sur la tranchée d'où on la tire , et qui la reçoit adroitement j 
elle la charge sur une brouette; lorsque celle-ci est suffisamment remplie, elle la roule sur 
un lieu sec et découvert nommé l'étendoir, où la tourbe se place de champ comme les bri- 
ques. Au bout de quelques jours , on la met en petits tas depuis cinq jusqu'à quinze 
mottes, nommés pillettes; ensuite, selon que le temps est plus ou moins favorable, et 
lorsqu'elle a été suffisamment aérée , on la remanie , on change la forme des tas qui de- 
viennent pyramidaux et prennent le nom de lanterne} enfin , on en fait des prismes pen- 
tagonaux par les deux bouts et à face quadrangulaire , contenant 1 1 à i5 mètres cubes ou 
stères (80 à no voies) de tourbe , la voie étant de o" e,,b, ,i37» 

(a) Cela doit faire préférer cette tourbe pour les arts où il s'agit de tenir une liqueur 
quelconque à une température à-peu-près constante. 

Nous nous proposons de faire construire une machine propre à comprimer chaque motte 
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On voit par ce qui précède qu'il faut plus ou moins de cette espèce de 
combustible pour calciner un mètre cube de chaux, suivant la bonucou 
mauvaise qualité de la tourbe que l'on hiïilc ; il est moine impossible de 
trouver j pour ainsi dire, cent voies de tourbe (la voie ou sac est de 
4 pieds cubes) de la même espèce, provenant de la même couche et tirée 
à la morne profondeur, c'est-à-dire oralement dense, également sèche. 
C'est aussi ce qui a produit les anomalies qu'on a pu remarquer dans les 
quantités de tourbe de chaque opeee que nous avons consommées, pour 
calciner la même quantité de chaux , et ce qui nous a donné des résultats 
assez variables. 

Nous devons cependant observe r (pie les différentes quantités de tourbe 
de diverses qualités , consommées pour obtenir la même quantité de chaux 
calcinée, ne font cependant pas différer de beaucoup les prix réels du 
combustible consommé, et qu'il est à-peu-près indifférent de brûler moins 
de la tourbe la plus chère, ou davantage de celle qui est à meilleur marché. 

Nous avons aussi fait différons essais sur la construction la plus solide 
et la plus économique des foyers à claire -voie, destinés à recevoir et à 
supporter le combustible en ignilion. Nous en avons construit en briques 
de deux espèces différentes ; savoir , en briques de i pouces d'épaisseur 
et en briques d'un pouce d'épaisseur; mais, dès la troisième fournée, 
il a fallu les réparer, parce que la trop grande ardeur du feu les vitrifioit 
en partie , et que les cendres et les scories bouchoient les vides laissés 
entre les briques pour le passage et la chute des cendres. Nous y avons 
substitué avec avantage un gril en fer, compose d'un nombre suffisant 
de barreaux mobiles de fer, d'un pouce carre, posés sur l'arrête, dans 
une barre transversale nommée crémaillère , entaillée exprès, et sou- 
tenue par une autre barre de deux pouces d'épaisseur couchée sur un 
tréteau de fer; qui la soutient et empêche la crémaillère et la barre 
de deux pouces de ployer sous le poids des combustibles , lorsqu'elles 
sont devenues rouges. Les barreaux mobiles sont espaces entre eux de 

ou brique de tourbe fraîchement tirée , et de façon à en faire sortir promptement l'humi- 
dité surabondante , à abréger par-là le temps nécessaire à la dessiccation ordinaire , et à 
augmenter beaucoup la densité du combustible dont on rapprochera les parties intégrantes. 
Cette tourbe ainsi comprimée sera sans doute bien préférable à la meilleure tourbe connue, 
et même à celle dite moulée qui est fabriquée avec des portions de briques de tourbe brisée, 
mises dans un moule , de la même manière que les tanneurs fabriquent leurs mottes à 
brûler. Cette tourbe moulée tombe quelquefois en poussier lorsqu'elle est trop sèche : l'un 
de ceux qui en fabriquoient avoit essayé de l'arroser d'eau de chaux pendant qu'elle ctoit 
dans le moule , afin de lui donner plus de consistance ; mais ses essais n'ont pas réussi. 

8 
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8 à 9 lignes an plus > afin d'éviter la perte d'une partie de la tourbe qui 
auroit immanquablement lieu si la distance qui les sépare étoit plus 
grande. Cependant ces grils sont aussi sujets à un inconvénient , moins 
grave à la vérité , mais cependant assez désagréable ; c'est de s'user avec 
le temps par l'action du feu et de la tourbe qui les ronge et les détruit. 
Peut-être pourroit-on leur substituer avec quelque avantage des grils 
circulaires en fonte de fer, composés de trois ou quatre parties mobiles 
et qui pourraient se déplacer à volonté et avec facilité, si Ton avoit à 
craindre le choc des pierres calcinées lors du défournage , la fonte de fer 
étant très-cassante. Quoi qu'il en soit, nos grils en fer sont préférables 
aux foyers à claire-voie construits en briques, parce qu'ils ne gênent pas, 
comme ces derniers, l'enfournage et le défournage, et qu'ils ne sont pas 
d'un entretien coûteux. 



ÉCONOMIE RURALE. 

Suite de l'Instruction sur les Moyens de se procurer des 
Essaims artificiels, par M. Lombard. 

En publiant une instruction sur les moyens de se procurer des essaims 
artificiels, qui a été insérée au Bulletin du mois de mars dernier , j'avois 
prié les personnes qui feroient des essaims de me dire si elles avoient réussi, 
ou les obstacles qu'elles pourroient apercevoir j afin de réformer l'instruc- 
tion. J'ai reçu plusieurs lettres qui m'annoncent que l'on a réussi j Ton ne me 
parle d'aucun obstacle. Parmi ces lettres , j'en dois citer une du 26 juin 
dernier de M. JDegland , professeur de botanique , directeur du Jardin 
des Plantes de Rennes , dont le zèle est d'autant plus louable, que la mul- 
tiplication des abeilles est bien importante dans la ci -devant Brctague , 
où l'on recueille la meilleure cire de France. 

» J'ai placé , me dit M. le professeur, quelques ruches dans notre Jar- 
din des Plantes : à l'une d'elles j'ai aperçu des bourdons le 3o mai (1), 
j'en ai fait sortir un essaim artificiel le 10 juin, je l'ai visité hier, et j'ai 
reconnu avec une grande satisfaction que près de la moitié de la ruche 
étoit déjà remplie. Les 12 et i5 juin, ]'ai fait des essaims artificiels en 
présence des curieux et amateurs ; Us ont parfaitement réussi. Le x 8 juin, 
j'ai également réussi à faire des essaims artificiels à la campagne de ma 

(1) Dana notre climat du centre, nous voyons communément des bourdons à la fin 
d'avril , et des essaims à U fin de mai et juin j il n-'en est pas de môme dans la ci-devant 
Bretagne , où les essaims ne paroisseut commune^ejU.qu.'à.ul fin de juin et en juillet. 

Neuvième année. Décembre 1810. T t 
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mère. Un des essaims paroit indéterminé : il reste quelques jours dans une 
ruche , commence des édifices ei déserte, ce qui n'est point un obstacle 
à la réussite de ces csjièees d'essaims : ce vagabondage annonce que les 
abeilles sont sans reine ; elles se fixcroicnl si on leur en donnoit une, ou le 
moven de s'en procurer une , comme elles en ont la faculté. » 

De mon côté, pendant les inoi-.de mai et juin j'ai fait dos essaims ; et , d'a- 
près des essais que j'ai variés, je crois que l'on doit regarder comme constant: 

i°. Que dans notre climat du centre on peut très-facilement faire des es- 
saims dans les dix premiers jours de mai , en faisant passer dans des ruches 
nouvelles une portion d'abeilles d'une ruche pleine avec leur vieille reine; 

2". Que les abeilles extraites des ruches pleines ne doivent pas être enfer- 
mées dans leur nouvelle ruche , parce que, voulant sortir , elles se livrent 
à une agitation qui, causant une chaleur extrême, leur occasionne une 
transpiration glutineuse qui bouche les points de leur respiration cl les fait 
périr par la suffocation ; 

3°. Que les abeilles extraites des ruches-mères désertent en partie les 
ruches nouvelles pour retourner à leur souche, sur-tout si on les a fait 
passer dans des ruches vides m s 

4°. Qu'elles désertent en moins grand nombre si on a mis sous les ru- 
ches nouvelles quelques rayons de miel ou autre aliment sucré en état de 
fluidité, Te miel en état de consistance leur étant absolument nuisible, 
d'après des expériences précises ; 

5°. Que le soir du jour où l'on aura extrait des portions d'abeilles des 
mères-ruches , on doit réunir deux et même trois portions , suivant la £ro*- 
scur de ces portions, afin de former tout de suite de très-bons essaims 
que par-là on obtient plusieurs avantages iraportans : 

Le premier, celui de se procurer de bons essaims précoces sans énerva 
les souches, puisqu'on n'en aura extrait que de petites portions ; 

Le second, d'enlever les reines-mères des souches, et par-la prévenir 
la destruction que la nature les porte à faire des jeunes reines au ber- 
ceau , ce qui assure la sortie des essaims naturels de ces souches ; 

Le troisième , de renouveler une grande partie des vieilles reines. 

Dans les deux premiers jours, ces essaims annoncent peu d'activité au- 
dehors, mais les abeilles travaillent dans leur ruche. Le troisième jour 
elles commencent à sortir ; le quatrième, les abeilles rapportent du pollen 
à leurs pattes 3 ce qui annonce la ponte commencée ou prochaine de la 
reine de ces essaims. Aux cinquième et huitième jours, ces essaims ne se 
distinguent plus d'avec les bonnes ruches anciennes. 
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Liste des Membres de la Société admis depuis le 

I er . Janvier 1810. 



MM. 



Abri At (le comte) , membre du Sénat conser- 
vateur. 

Beaunier, ingénieur des mines, à Paris. 
BiBLtoTfièçuE ( la ) communale de Châlons- 

sur-Murne. 
Bigot de Morooues, propriétaire i la Source 

du Loiret , près Orléans. 
Bodmeii (Georges) , mécanicien à Zurich. 
Boris (de), propriétaire à Courcelles. 
Bosc , membre de l'Institut. 
Beion (Alexandre de ) , l'un des propriétaires 

du canal de Briare. 
BucHER(Xavier), manufacturier à Strasbourg. 
Calmelet , ingénieur des Mines , à Paris. 
Chevillot, essayeur des Monnoies,i Paris. 
Conta mine (Gédéon de), propriétaire de la 

manufacture de cuivres de Fromelennes , 

près Givet ( Ardennes ). 
David (Charles), administrateur des doua- 
nes du grand duché de Berg. 
Deblirne , architecte , à Paris. 
Debaeme , fabricant de vernis sur métaux , 

à Paris. 

Dihl , fabricant de porcelaine , à Paris. 
Dutertre , membre de la Commission d'É- 

Ecole des Aets et Métiers de Chàlons-sur- 
Marne. 

Éoouchard , médecin vétérinaire, à Dole. 

Fauchât, chef de la a\ division au Minis- 
tère de l'Intérieur. 

Gardet, rue Batave, N\ 5. 

Hachette, professeur à l'École polytech- 
nique. 



Janety père, ancien orfèvre à Paris. 
Janett , fil». 

JoeardDumesnii. ( le baron) , sous-préfet de 
l'arrondissemen t d'A u t u n (Sa ône-et-Loire). 

Kesseeoot, docteur en médecine de l'Univer- 
sité de Leyde,àLa Haye. 

Labiboissibeb (le comte de ), général de di- 
vision , commandant en chef l'artillerie de 
la Garde impériale. 

L.ELiEUR,intendantdesJardin»deS. M. l'Em- 
pereur et Roi. 

Mariom Brillaktai8 , à Paris. 

Montagnac(de), propriétaire i Paris. 

Montbadon (le comte de), sénateur, gou- 
verneur du Palais impérial à Bordeaux. 

MoacATi(Iecomte), membre du Sénat conser- 
vateur du royaume d'Italie. 

Muguet de Varangues , régent de la Ban- 
que de France , receveur général du dépar- 
tement de l'Escaut 

Petitpierre, mécanicien. 

Rosière (Camille), à Vienne (Isère). 

Rougbmont, inspecteur des douanes , à Paris. 

Rousseau , fabricant de soude , à Landernau 
(Finistère). 

Sauerakeii , négociant, à Francfort. 

Saulnier fils aîné , mécanicien , à U Mon- 
noie. 

Scseibi.br , fabricant de draps, à Eupen. 
SzasT, ingénieur en chef des Ponts et Chaus- 
sées, à Parmo. 
Straulino( George) , à Padoue. 
Thenard , membre de l'Institut. 
VauprblAmd (le général ) , i Taris. 
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Chandelles économiques de M. Hamel , examen qu'en a fait 

M. Vauquelin. Pages 67-117 

Chaussettes de laine feutrée, 3o8 
Chaux obtenue de la calcination des pierres calcaires dures cuites 

avec le bois , le charbon de terre et la tourbe. 3 ao 
Chenevis ( cannabis ) , culture et produits du. a 5 a 
Chenilles , moyen proposé par M. Zanetti pour les détruire. 3 0 3 
Chou frangé de Dantzick ( brassica crispa ta variegata ) , de sa 

culture et de ses produits. 2J Çj 
Chou navet indigène (brassica napus nostras ), de sa culture. 248 
Cinabre , prix pour sa fabrication. Rapport sur le concours ouvert 
à ce sujet. 192. — Ce prix est prorogé jusqu'à l'année. 1811. 
Programmes. j$ 
Circulaire adressée par S. Ex. le Ministre de l'Intérieur aux 
Préfets , en leur envoyant les programmes des prix proposés par 
la Société. 24 
Clous, procédé pour les fabriquer mécaniquement. i83 
Cocons des vers à soie , procédé simple pour les éteindre. 10 
— éteints par le procédé de M. Rattier, sont bien conservés. 3o5 
Collage du papier ( Prix pour le), ce prix est retiré. 3o4- — Le 

Ministre de l'Intérieur propose de lui en substituer un autre, ibid. 
Colza cultivé en grand par M. Gaujac. 19. — Extrait d'un 
mémoire de ce cultivateur sur cet objet. 20. — De la culture de 
cette plante. 21, — Maturité de la graine. y3. — Produit de 
4o ares de terre plantés en colza, 78 
Compte rendu du résultat du concours ouvert par la Société pour 
r année 18x0. 290 

des travaux du Conseil pendant? année 1809. 16. — Travaux 

des membres du Conseil pendant cette époque, ibid. — Corres- 
pondance avec les artistes et les fabricans. 3o. — Objets offerts 
à la Société et soumis à son examen pendant 1809. 33 
Comptes du trésorier vérifiés par les censeurs ( Rapport sur les). 40 
Conditions générales à remplir par les concurrens pour les prix 

proposés par la Société d'Encouragement. (Programmes.) 3i 
Constructions en bois améliorés et inaltérables , exécutées par 

M. Migneron {Rapport sur les). 87 
Corne transparente , moyen de la préparer et de la souder. 229 
Corniche de pierres rapportées fixées avec des os de mouton. 118 
Correspondance du Conseil (janvier,février, mars, avril, mai 18x0). *aa 
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— Lettre de S. Ex. le Ministre de l'intérieur relativement aux 
questions d'économie rurale traitées par M. Dcssaulx Lebreton. 
l'âge 122. — de M. Masclct 3 concernant un fabricant de cou- 
teaux de corroyeurs. —De M. Lccour, sur les procédés nou- 
veaux pour le traitement du fer , et sur des Journcaux à ré- 
verbère construits par M. Aubertot. ibid, — De M. Jullicn, qui 
demande que la Société fasse les frais de la construction de sa 
machine à tourber sous l'eau. i?3. — De M. Ratticr , sur la 
facilité et la possibilité d'établir des canaux d'irrigation dans 
les vallées voisines de lu Loire et du Cher. n3 

Correspondance du Conseil {juin , juillet , aoilt , septembre, oc- 
tobre, novembre et décembre i8io). 3 12. — La Société d'Emu- 
lation et d'Agriculture de l'arrondissement de Clèves adresse 
plusieurs programmes de prix , rapports et proc ès-verbaux re- 
latifs à des expériences d'Agriculture, ibid. — M. DcssauJx Le- 
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aratoires, ibid. — M. Formerai rend compte des établissement 
agricoles qu'il a formés dans le département du Taro. ibid. — 
S. Ex. le Ministre de V Intérieur adresse des renseignemens sur 
les canaux d'irrigation exécutés par M. Rattier. 3i3. — Nou- 
veau procédé pour le pétrissage du pain. — Moyen de 
conserver la santé du soldat et du marin, ibid. — Métier à 
bas à manivelle, ibid. — Baromètre pour la mesure des hau- 
teurs médiocres, ibid. Ouvrages sur les machines à filer le 
coton. 3i3. — Mémoire sur la composition des horloges pu- 
bliques. 3i3 

Couleurs minérales bleues et vertes fabriquées à Gand ( Rap- 
port sur des échantillons de ). 9. — Expériences répétées par 
M. d'Arcet pour obtenir ces couleurs. 10-117 

Coutellerie de la fabrique de Namur. 3o8 

Cuisine pour les vaisseaux exécutée par M. Lelouis ( Rapport sur 
la). i83. — Sa description, ibid. — Ses avantages. 184 

Cuisines économiques pour les armées de terre. 117. — Idem 
pour les vaisseaux. ibid. 

Cuivres laminés et feuilles de zinc fabriqués par M. Gédéon de 
Contamine (Rapport sur les). 24S 

Culture comparée des plantes oléagineuses, extrait d'un mémoire 
de M. Gaujac sur cet objet. i33 

Débardage des trains de bois, inconvéniens de la méthode ordi* 
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nain, et avantage qu'il y auroit à suppléer par des machines 
au travail des hommes. Page 3o7 

Déchets de soie ( cardage et Jilature par mécanique des ) , rap- 
port sur ce sujet de prix. 199. — Il est remis au concours pour 
18 1 1 . ( Programmes. ) 14 
Décret impérial relatif à la fabrication du sucre de raisin. 162 

relatif nu prix pour remplacer l'indigo dans la teinture. i58 

Décreusage de la soie par le procédé de M. Roard, avantages 

de cette méthode constatés par un fabricant de Lyon. 3o5 
Distillation de Peau de mer au moyen du feu de la cuisine du 

vaisseau. 3o6 
— du bois {Prix pour déterminer les produits de la) , rapport sur 
ce prix. 210. — // est remis au concours pour 1811. (Pro- 
grammes. ) 17 
Ecluse de,Rogny, sa description. 83. — Moyens employés pour 

la réparer. 84 
Elèves entretenus aux frais de la Société à V Ecole d' Agriculture 

d'Alfort ( Rapport sur les ). 93 
Eprouvette pour mesurer la compression de Pair dans les ma- 
chines soufflantes. 309 
Escalier en menuiserie d'une forme nouvelle. 3io 
Essaims naturels et artificiels et différentes méthodes employées 
jusqu'à ce jour pour les obtenir , mémoire sur cctftçbjet par 
M. Feburicr. 99. — Rapport fait à la Société d'Encouragement 
sur ce mémoire. 1 1 1 

Etoffes de laine (Prix pour la conservation des). Programmes. 3o 
Extrait des séances et de la correspondance du Conseil (janvier, 
février, mars , avril et mai 1810). 11 3. — Juin , juillet , août, 
septembre , octobre , novembre et décembre 1810. 3oi 
Fabriques de drap pour l'usage du Levant (sur les). 285 
Faulx de la manufacture de Sarrebruck. 121. (Rapport sur les). a53 
Fer cassant à Chaud ( Prix pour la purification du) , rapport 
sur ce prix. 1 94-2o3. — Il est remis au concours pour 1811. Progr. 1 9 • 

à froid (Prix pour la purification du), rapport sur ce prix. 

j 94-204. — Il est décerné à M. Dufaud. 223 — Description de son 
procédé. 207 
Fer fondu passé à la fdière. 309 
Feuilles de corne transparente à Pusage de la marine , moyen de 
les préparer. aZo.—De les polir, a3i. — De les souder. ibid. 
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Fils de coton , calculs et tables servant à faire connoître ce qu'une 
étoffe en emploie pour la trame. Page y. — Moyen facile de les 
numéroter. 8 

— de fer et d? acier propres aux aiguilles à coudre et aux cardes 
à coton et à laine {Fabrication des). — Rapport sur le concours 
ouvert pour ce sujet de prix. 191-198. — Il est prorogé jusqu'à 

F année 181a. Programmes. 27 

— de lin filés par mécanique. 309 
Fils et étoffes faites avec des étoupes de lin et de chanvre imi- 
tant le coton. 3o8 

Filatures de cocons chauffées par la vapeur {Notice sur les). ia5 
— . par mécanique, à toute grosseur de fil, de la laine peignée pour 
chaîne et pour trame {Prix pour la). — Rapport sur le concours 
ouvert à ce sujet. 191-199. Ce prix est remis à l'année 1811. 
Programmes. 16 
Fontaine du Héron {sur la), par M. Hachette. i54 
Fonte de fer, ouvrages de petites dimensions pour lesquels on 
emploie ordinairement le cuivre et le fer forgé. Prix proposé 
sur ce sujet. Programmes. 4. — Ouvrages de ce genre pré- 
sentés au Conseil. 3io 
Forces nouvelles pour tondre les draps. 182 
Fourneau cuisine de M. D milieux. iao 
Four à chaux coulant ou perpétuel, chauffé avec de la tourbe. 3 19 
Fours à chaux , à briques et à tuiles { Prix pour la meilleure cons- 
truction des), rapport sur ce prix. 196-212. — II est décerné à 
MM. Donop et Deblinne. 224 

recherches sur la forme la plus avantageuse à leur donner 

pour y calciner la pierre calcaire dure , au moyen d'un feu de 
tourbe. 287. — De la forme de ces fours. 292. — Résultats 
obtenus dans les différens fours. 298 
Fusées incendiaires dites à la Congrève, expériences faites à Vin- 
cennes sur ces fusées. n5 
• Fusil garni d? une platine à poudre de muriate oxigéné , fabriqué 
par M. Prelaz. 117. — Idem, de M. Lepagc. ibicl. 
Glaces gravées par le moyen d& l'acide fluorique. • 118 
Gravure en taille de relief { Prix pour l 'encouragement de la), 
rapport sur ce prix. 196-218. — Il est décerné à M. Duplat. 
224, — Un encouragement pour le même objet est accordé à 
M. Bougoa, ibid. 

Instruction 
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Instruction sur les moyens de se procurer des essaims artificiels , 
par M. Lombard. 68. — Suite de cette instruction. Page 325 

Instrument destiné au recouvrement des effets naufragés , inventé 
par M. Clément Lossen. np 

— nommé organo-lyricon {Rapport sur un). 2.55 

— pour dessiner la perspective, employé en Italie. i3i. — Sa des- 
cription. j3 2 

Irrorateur, ou appareil pour parfumer les appartemens. 8(5 
Julienne (hesperis matronalis), de sa culture et des produits qu'elle 
donne. 

Lampe astrale carrée, propre à l'éclairage des ateliers. 119 

Lampe hydrostatique de MM. Girard. — Problème pour la cons- 
truction de cette lampe résolu. 1 $£ 

— mélastatique de M. Lange. 

Lettre de S. Ex. le Ministre de l'Intérieur, relative aux travaux 
de M. Janety. na 

Liste des membres et adjoints du Conseil d'Administration à l'é- 
poque du 14 février 1810. ^ 

— . — de la Société admis depuis le i* r . janvier 1810. 3 27 

Machine à cannelé r des cylindres , des cônes, des colonnes , à 
Jileter des vis, etc. x 3g 

— à feu de MM. Albert et Martin, — Description de cette ma- 
chine. 146 et suiv. — Son jeu. i5o. — Ses Dimensions. x5i. 

— Expériences faites sur cette machine. i5a. — Ses effets. i53 
de MM. Girard frères. — Description de cette machine. 144. 

— Ses dimensions. 145 
, — — nouvelle , inventée par M. Cagniard-Latour ( Rapport fait à 

l'Institut sur une). 45. — Description de cette machine. 46. — 
Ses avantages. 47 m 4$ 

de petite dimension (Rapport de M. de Prony sur le concours 

relatif à la construction de ces machines. 139 

— à graver la taille-douce en traits parallèles. i38 
— « à peigner la laine (Prix pour la construction d'une), rap- 
port sur ce prix. 191*199. — // est remis au concours pour 
1811. Progr. 16. — Un encouragement est accordé pour cet 
objet à M. Demaurey. aa3 

— à pétrir le pain (Prix pour une). Programmes. 3 

— à tirer la tourbe sous l'eau ( Prix pour une ) , rapport sur ce 
Neuvième années Décembre 1810. Vv 
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prix. Pages 191 - 200. — Il est remis au concours pour 181 3. 
Progr. 28. — Un encouragement est accordé pour cet oi>jet à 
M. Jullicn. 2a3 

— propre à enfoncer les pieux par l'effet de la poudre. Des- 
criplion de cette machine. 121 

Machines à vapeur ( sur les) par M. Pcrricr. 1 63 

— inventées par M. Pctitpicire (Rapport sur les). \3j 
Mastic inaltérable de la fabrique de Sarrebourg. — Son ana- 
lyse. 273 

Mécanisme imaginé par M. Raynalt , pour donner dans la ma- 
chine à feu un jeu continu au piston. 1 4 1 
Médaillons et tableaux en argent ciselé. 3 10 
Meuble en bois d'arbres indigènes ou acclimatés en France (Prix 
pour un). — Rapport sur ce prix. 194-222. — // est remis au 
concours pour 1811. Programmes. 22. — Un encouragement est 
accordé pour cet objet à M. Burette. 224 
Miel ( Prix pour la purification du ). Programmes. 24 
Mitres pour empêcher le refoulement de la fumée dans les appar- 

temens. 117. — Perfectionnées. 3c8 
Modèle d'une construction dont les pierres sont réunies par des 

tibia de bœufs. j 17 

Moulures et ornemens en mastic inaltérable. 3o8 
Moyen de briller la fumée dans les cheminées. n5 

— de détruire les punaises, imaginé par M. Fagct. 11 5. — Dis- 
solution mercurielle employée pour cette opération. 116 

— d'imprimer sur étoffe , d'une façon solide , toute espèce de 
gravure en taille - douce ( Prix pour un ). — Rapport sur ce 
prix. 192. — Il est remis au concours pour 1811. Programmes. 18 

— de remédier à l'infiltration des eaux dans les murs de revê- 
tement des canaux. 82 

— de teindre en couleurs solides les toiles de lin ; on propose 

un prix pour la découverte de ce moyen. 3o4 

— prompt et économique d'arracher les joncs et autres plantes 
aquatiques dans les marais desséchés. Programmes. 26 

Moyens d'attaquer des vaisseaux à l'aide du torpédo, \y\ et suiv. 

— de défense des ports à l'aide du torpédo. 17* 

— proposés par Robert Fulton, pour la destruction des vaisseaux 
de guerre et la défense des ports. 

— — pour fertiliser par des canaux d'irrigation les vallées infer- 
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tiles qui s'étendent le hng de la Loire ( Rapport sur les ). Page 274 
Muriate de chaux et acide muriatique , prix pour Remploi avan- 
tageux de ces produits chimiques. Programmes. S 
Navette d'été (napus œstivus ) , de sa* culture et de ses produits. 25a 

— d'hiver (napus silTCSlris hiemalis), de sa culture et de ses 
produits. *35 

Noyer ( Prix pour la plantation et la greffe du). Programmes. 
Objets d? industrie exposés dans le Musée de la Société, lors de 
l'assemblée générale du 8 août 1810. 189 

— présentés au Conseil en janvier, février, mars, avril et mai 1810. lia 

— — — en juin, juillet, août, septembre , octobre, novembre et 
décembre 1810. 3°8 

Organo-Iyricon de M. de Saint-Pern. — Description de cet ins- 
trument. 

Os servant au scellement de la pierre. 4 
Ouvrages offerts à la Société en janvier , février , mars t avril et 
mai 1810. 

en juin , juillet , août, septembre, octobre, novembre et 

décembre 1810. 3io 

Papier- glace ou feuilles de colle de poisson, à l'usage des des- 
sinateurs. 

— Prix pour le perfectionnement du collage du. — Rapport sur ce 
prix. 208. — // est retiré du concours. Programmes. 3i . — Pro- 
position d'un prix pour perfectionner safc l Acation. 3o4 

Pastel (isatis tinctoria ), de sa culture et ?*js moyens d'en retirer 
l'indigo. 233. — Culture et récolte, a35. — Préparation de la 
pâte du pastel. 238. — De V extraction de f indigo contenu dans 
le pastel. 241. — De V importance de la culture de cette plante 
et des succès qu'on en a obtenus dans le midi de la France. 3oy 
Pâte cuite de couleur imitant le marbre et le bronze. — Buste 

de cette composition présenté au Conseil. 3oa 
Pavot annuel ( papayer florè albo) , sa culture et ses produits. z5i 
Peignage de la laine ( sur le). Programmes. »7 
Pipes en acier poli présentées par M. Murât ( Rapport sur des ), i3o 
Plante oléagineuse (Prix pour la culture d'une). Programmes. 10 
Plantes oléagineuses (Prix pour la culture comparée des). Progr, 1 1 

— qui fournissent des couleurs bleues et vertes. »7 a 
Plaqué d'or et d'argent sur cuivre ( Prix pour la fabrication des 

ouvrages en ). Programmes, & 

Y y a 



Digitized by Google 



( !o6 ) 

Plate-forme pour diviser les lignes droites et circulaires } fendre les 
roues et les pignons , tailler les limes à arrondir, etc. Page iTrj 

Platine de fusil nouvelle exécutée par M. Prelaz {Rapport sur une). 

— Avantages de cette platine, ibid. — Sa description. 5o-5l 

— par M. Lcpagc [Rapport sur une). ii5. — Expériences 

faites sur cette platine. 226. — Sa description. 228 

— ouvrages exécutés avec ce métal par M. Janety. 54- — Avan- 
tages qu'on peut retirer du platine en l'employ ant à la fabri- 
cation des médailles. 

Poêles et foyers économiques nouveaux y employés dans les éta- 
blissemens civils et militaires de t ienne. 62. — Extrait d'un ou- 
vrage allemand contenant la description de ces appareils. 63 et sut\: 

Poterie couleur carmélite fabriquée par MM. Fabry et Ulzchneidcr 
( Rapport sur une ). 5y. — Expériences faites sur cette poterie. 
58. — Ses propriétés. S*?' 120 

Presse d'imprimerie sans é tançons. 3 10 

Prix pour déterminer quelle est l'espèce d'altération qu'éprouvent 
les poils par le procédé du secrétage , etc. Programmes. 6 

— proposé par S. M. l'Empereur pour remplacer l'indigo dans les 
teintures , tant par les produits du sol francois que par ceux de 
l'industrie ( Programm e d'un ). 1 55 

Procédé de tanner les cuirs sans le secours de l'écorce du chêne. 
3t>4. — La Société adopte la proposition qui lui est faite de pré' 
senter ce sujet de prix à l'approbation du Ministre de l'intérieur, ibid. 

— pour détruire les chenilles. 3o3 

— pour donner à la laine , avec la garance , la belle couleur rouge 
du coton d'Andrinople (Prix pour la découverte d'un). — Rap- 
port sur ce prix. 202. — // est remis au concours pour 1811. Pro- 
grammes. 20 

— pour éteindre les cocons des vers à soie. 10 

— pour souder et préparer la corne. 239 

— typographique nouveau imaginé par M. Guillaume ( Rapport 
sur un ). 259 

Programmes des prix proposés par la Société d'Encouragement 
pour les années 1811, 1812, i8i3 et 1814. Ces programmes sont 
annexés au Bulletin, N°, LXXIV. Aodt 1810. 

Programme relatif au prix proposé par le décret impérial du 
7 mai 1810, à l'auteur des meilleures machines à fier le lin. 280 

Pyrpmètre comparable: on propose un prix pour la découverte d'un. 3<?4 
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Rapport du Jury institué par S. Ex. le Ministre de J> intérieur, sur 
les machines à fier le lin. Page tt8i 

— sur une brochure de "XL. Dessaulx Lebrethon , relative aux plan- 
tations et à la dégradation des bois. *fi 

— sur un manuscrit concernant les manufactures de coton, présenté 

à ^approbation de la Société, parN. Corry. 6 

— sur un ouvrage intitulé ; Manuel métrique, vu Recueil de table» 
pour la rédaction de mesures de tome espèce. 53 

Recettes et dépenses de la Société pendant 1809 ( Etat des). 3o 
lïéflectettrs paraboliques en cuivre doublé d'argent. 119 
Ruches pyramidales de M. Ducouëdic , rapport fait sur ces ruches 
à la Société d'Agriculture de Rennes. 14. — Rapport fait sur les 
mêmes ruches à la Société a* Encouragement. 16 

Rutabaga ou navet de Suède, moyens de le cultiver et d'en retirer 

des produits avantageux. a 36 

Scellement de la pierre avec les os. • 4 
Schal de laine imitant ceux de Cachemire (Rapport sur -un). 277-309 

Séance générale du \\février 1810. 25. — Objets présentés à cette 
séance, ihid. 

du 8 août I810. 189 

Semelles de crin imperméables , S. — Leurs avantages et prix. 6 
Serrure nouvelle exécutée par M. Nantes (Rapport sur ttne). 8I1 
Serrure de sûreté avec des clefs a double panneton {Rapport sur 

des). a «4-3o 9 
Sirop de raisin ( Prix pour la fabrication du). — Rapport sur ce 
prix, 195-230. — Il est remis au concours pour 181 1. Progr, 20 

Soie dite galette de Suisse , procédé pour la fabriquer. Progr. 14 

•— provenant de cocons de vers élevés dans la Tour aine. 3o9 

Soleil ( helyanthus) , de sa culture et de ses produits. 349 

Sphère céleste dont les mouvemens imitent ceux des astres. 1 16 

Sucre concret de raisin (Prix pour la fabrication du). Progr. 21 

— de betterave ( Prix pour la fabrication du ). Progr. 2.5 

— de miel fabriqué dans le département des Landes. 3io 

— de rahin fabriqué par M. Fouques (Compte rendu à S. M. l'Em- 
pereur par S. Ex. le Ministre de l'Intérieur, d'une expérience 
sur le). -, ■ 160 

Tabatières en carton vernis, fabriquées à Ensisheim, près Sarre" 
bruck. 117 
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Table de la consommation et de la puissance des machines à va- 
peur à simple effet. Page 168 

— de la puissance comparée des machines à vapeur de rotation et à 
double effet. 169 

Tableau comparatif des expériences faites sur la calcination de la 
pierre calcaire par un feu de tourbe dans six fours différens. 296-297 

— des prix proposés par la Société d' Encouragement pour les 
années 1811 , 1812, i8i3 et 1814. — Ce tableau est annexé aux 
progra mm es . 

Tibia de bœuf employés dans le scellement des paremens en pierres 
de taille, à. — Constructions exécutées par ce moyen à La 
Rochelle. 4 

Toiles de lin fié à la mécanique ( Rapport sur des). 3i5 

— métalliques ( Proposition d*un prix pour perfectionner la fabri- 
cation des). 3 ci 

Torpédo ou machine infernale pour faire sauter les vaisseaux. — » 

Sa description. 170. — Expériences faites avec cette machine. 171 
Tourbe, de celle propre pour calciner la pierre calcaire. 3zi 
Treuils à déclic, à rockets et à leviers mobiles. J17 
Tricots à toison de M. Boiteux {Rapport sur les). 85 
Tuyaux de terre cuite employés pour la construction des cheminées. 

12. — Moyen de remplacer les tuyaux carrés dont on fait usage. l3 
Vases de métal revêtus d'un émail économique (Prix pour la. fa- 
brication des), rapport sur ce prix. 192. — Il est remis au 
concours pour 1811. Programmes. al 
Vase de terre noire imitant la terre angloise de PVegdwood. 1 19 



FIN. 



. A Paris , de l'Imprimerie de Madame HUZARD, rue de l'Eperon , N°. 7. 181 1. 
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Des r les Années 1810, 1811 et 1814. 



ÉPOQUE 

1 VALEUR 

DE LA 

STRIBUTION | DES PRIX. 

DES PRIX. 



OBSERVATIONS. 



Met 1810. 
d. id~ 
d. id. 



3,ooo fr. 

3,000 

3,000 



RTS MÉCANiq 



\ 



Ces prix étoient de i,5oo francs 
chacun. 
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PROGRAMMES 

DES PRIX 

PROPOSÉS 

PAR LA 

SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 

POUR L'INDUSTRIE NATIONALE, 

Dans sa Séance générale du 8 Août 1810, pour être décernés 

en 1811 , 1812, i8i3 et 1814. 
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PROGRAMMES 

DES PRIX 

PROPOSÉS 

PAR LÀ SOCIÉTÉ D'ENCOURAGEMENT 

POUR y INDUSTRIE NATIONALE , 

Dans sa Séance générale du 8 Août 18 io , pour être décernés en 
» 1811, 181a, i8x3 et 1814. 



PRIX PROPOSÉS POUR L'ANNÉE 1811. 

ARTS MÉCANIQUES. 
I. 

Prix pour une Machine propre à pétrir le Pain, 

On sait en général combien il est fatigant de pétrir le pain; mais des différentes opéra* 
. tions qui composent le pétrissage , savoir : Ja délayure , la frase , la contre-frase , le basai- 
nage , le battement et le d&oupement , trois seulement, la contre-frase , le battement et le 
découpement exigent de la force ou des mouvemcns précipités. Celle qui est la plus péniblo 
est le battement, qui a fait donner à l'ouvrier qui en est chargé le nom de geindre. 

C'est dans la vue de rendre cette opération plus facile que la Société d'Encouragement 
propose un prix de quinze cents francs, qu'elle décernera a celui qui lui présentera une 
machine ou des machines qui , prenant la pâte après qu'elle est frasée, l'amènent > avec les 
soins des pétrisseurs , mais sans efforts pénibles de leur part , à l'état le plus parfait de 
pâte ferme, bâtarde ou molle, à volonté. 

Les machines qui devront être exécutées en grand seront remises avant le i" r . mai 1811. 
Elles seront éprouvées en présence des commissaires nommés par la Société , çhei un de* 
boulangers de Paris , et sur une de ses fournées ordinaires. 

Le prix sera décerné dans la séance générale de juillet 1811. 

II. 

■ * 

Pria: pour la fabrication des Ouvrages en plaqué a"qr et d'argent 

sur Cuivre, 

Les ouvrages en plaqué peuvent devenir pour ht France l'objet d'un commerce fort im- 
- portant. Le doublé d'or et d'argent sur cuivre, qui est , comme on sait , la matière première 



• 
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de ses sortes d'ouvrages , est maintenant j orté dans nos fahi'.ques à un liant degré de per- 
fection. Plusieurs établissement de ce genre se sont formés à Paris , et nos articles peuvent 
s'en procurer de toute épaisseur et dans toutes les proportions de doublage. Mais il non» 
manque d'employer mieux cette matière pour soutenir la concurrence des fabriques étran- 
gères. 

Noaouvragcs dorés , argentés et notre belle orfi vrcrie ne nous laissent rien à désirer sur 
l'industrie de nos voisins , pour ce qui concerne nos usages habituels et notre consomma- 
tion intérieure j aussi ce ne sont pas nos propres besoins que nous avons à satisfaire , quoi- 
que les produits de ce genre ne puissent qu'ajouter à nos jouissances ; c'est notre commerce 
à l'étranger qui ré. lune la belle fabrication de ces sortes d'ouvrages. 

Jusqu'ici nos fibiic.ins se sont bornés à quelques objets de peu d'importance, qui suivent 
néanmoins pour prouver qu'ils peuvent atteindre et même surpasser nos rivaux, tant pour 
le g»'ût que pour la variété «les formes. JW.us il paroîi convenable de stimuler leur zèle et 
d'appeler leur attention sur une branche d'industrie très-lucrative que jusqu'ici la Francs 
a négligée. A 

D'après ces considérations, la Société d'Encouragement propose un prix de quinze 
cents francs , qu'elle décernera a celui qui aura perfectionné les ouvrages en plaqué d'or 
. et d'argent. . 

Le perfectionnement que la Société désire obtenir consiste non seulement dans la bonne 
fabrication de chaque objet, mais encore et très-spécialement dans la variété et l'élégance de 
leur forme. 

L'attention des artistes devra se porter principalement sur les pièces les plus en usage , 
telles que girandoles , flambeaux, bougeoirs, éteignoirs , porte - mouchettes , plateaux, 
porte-huiliers, theyères, cafetières , sucriers, soucoupes, salières, etc. Ces pièces devront 
être faciles à nettoyer , et leur prix dans le commerce ne devra pas excéder celui des mêmes 
objets fabriqués dans l'étranger. 

Les concurrens devront aussi s'attacher à donner plus de soins à la soudure des différentes 
pièi es , et substituer celle à l'argent à celle a l'étain , communéjflent employée. 

Ils feront constater que leur établissement est formé pour une grande fabrication. 

Les objets soumis au concours devront être adressés au Secrétariat de la Société d'Encou- 
ragement avtfnt le i". mai i8ti. 

Le prix sera décerné dans la séance générale de juillet de la même année- 

III. 

Pria: pour la fabrication en Fonte de Fer de divers Ouvrages pour 
lesquels on emploie ordinairement le Cuivre et le Fer forgé. 

L'art de faire de grands ouvrages en fer fondu a été perfectionné en France depuis 
une vingtaine d'années j mais il n'en est pas ainsi de la fabrication des pièces qui ott 
de petites dimensions. Depuis IKëaumar , qui a proposé de faire en fonte douce des clefs, 
des palastres de serrures, des targettes , des verroux , des fiches de croisées , des platines 
de fu-.il* , etc., U ne paroîl pas qu'on se soit occupé, du moins avec succès , d'exécuter en 
fer fondu divers petits ouvrages pour lesquels ou continue de se servir du fer forgé. Il n'est 
pas douteux que l'emploi de la fonte de fer ne doive être très-économique, et il est ù sou- 
haiter que l'on parvienne à jeter eu moule un grand nombre d'ouvrage» de serrurerie et da 
quincaillerie. 



* 
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La Société d'Encouragement croit devoir appeler l'attention de* fondeurs sur ce genre de 
fabrication) et pour diriger leurs essais vers des objets qui lui paroiMeot d'une utilité plue 
prochaine , elle propose un prix de trou mille francs à celui qui exécutera en fonte de fer : 

i*. Des supports de cylindres de machines à filer le coton ; 

a». -Des roues d'engrenage de quelques centimètres de diamètre ; 

y». Des fiches et des charnières de croisées et de portes ; 

4°. De* clous de différentes formes et de 5 à ao millimètres de longueur (î). 

Ces divers ouvrages seront en fonte et moulés avec soin j cette fonte* devra approcher le 
plus possible de la douceur et de la ténacité du fer. La fonte des supports et des fiches et 
charnières devra sur-tout être susceptible d'être limée et forée facilement. 

La Société d'Encouragement exige que ces ouvrages soient exécutés en fabrique , et qu'ils 
puissent être livrés à un prix modéré. Il faudra justifier en avoir mis dans le commerce pour 
une somme de 10,000 francs. 

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juillet 181 1. 

Les échantillons et mémoires devront être envoyés avant le i". mai de la même année. 

Nota. Les fondeurs qui voudront concourir et qui n'auroient pss à leur disposition des 
modèles des différens ouvrages qui forment le sujet du prix , pourront se les procurer au 
Conservatoire des Arts et Métiers, rue et Abbaye £aiut-Martin. 

ARTS CHIMIQUES. 
IV. 

"Prix pour t emploi avantageux de V Acide murialique et du ^Huriate 

de Chaux, 

On sait que les nombreuses manufactures de soude qui Y dans ces dernières années, se 
sont élevées «ur le sol de la France , peuvent aujourd'hui fournir des quantités de soude 
illimitées. * 

La haute protection que S. M. l'Empereur vient d'accorder à ces manufactures, en défen- 
dant l'importation des soudes étrangères et en leur donnant l'exemption de l'impôt mis sur 
le sel marin , les met dês-i-présent au rang 'des établissemens les plus utiles de la France. 

Ces fabriques, pour ne pas nuire à la végétation, sont obligées de ne travailler que 
l'hiver , à moins qu'elles ne soient situées dans un pays inculte , ou qu'elles ne condensent 
l'acide muriatique au moyeu de l'eau seule, ou en employant le concours de l'eau et du car- 
bonate de chaux : dans ces derniers cas les manufactures de soude obtiennent de très-grandes 
quantités d'acide muriatique et iks musses considérables de mariât e de chaux. 

Jusqu'à présent , l'emploi de ces produits dans les arts a été si limité , que les fabricans de 
soude n'en trouvant pas le débit n'ont point cherché à les recueillir, et les ont laissé perdre en 
les enfouissent en terre. 

La Société d'Encouragement , considérant de quelle utilité il seroit pour les fabriques de 
•oude de tirer un parti avantageux de l'acide muriatique et -du muriate de chaux qu'elles 



(t) Comme il est auea difficile de mouler un clou aussi petit que celui de 5 millimétrés de longueur, 
maigre s* grande utilité , la Société ne le présente pas comme une condition de rigueur, mais oomme une 
condition <le préférence. Elle désire que dans Ic'nombre des clous p'u* giands , les concurrens envoient le 
ciom A lait* ou à ardoise, ainsi que celai àpaluttr, qui sont, d'une grande conaonunation et exigent pe» 
de ilvxibilité. 
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perdent maintenant , et sentant de "quel avantage peuvent devenir pour les arts des produits 
nouveaux, mis dans !e cnmnierie A des prix *• xtrémement bas, propose un prix de la valeur 
de deux mille francs , qu'elle décernera à l'auteur qui lui indiquera les meilleurs moyens 
d'employer avantageusement et en j;rand les quantités considérables d'acide rauriatique et 
de mûri . te d chaux que peuven: fournir les fabriques de «oude. 

L'nutcur qui indiquêroit le meilleur emploi d'un aeul des produits dont il est parlé dan* le 
Programme aur-i droit a la moitié du prix. 

Les mémoires devront être adresses avant le 1 " . mai 1 3 1 1 . 

Le prix sera decerué dans l'assemblt-e générale du mois de juillet de la même année. 

V. 

Prix pour la fabrication de l'Acier fondu. 

La conversion du fer en acitr est aujourd'hui l'un des phénomènes chimiques le mieux ex- 
pliqué. Depuis quelques années l'on tournois soit purfaitemtnt la théorie des divers procédés 
employés dans cette fabrication , lorsque Ciunct l'a confirmée par l'expérience la plusdéci- 
sive - y mais , malgré sa brillante découverte , la France ne retire pas encore de ses fabriques 
tout l'acier fondu nécessaire à sa consommation. 

Ces < onsidérations déterminent la Société dEncouragement A proposer un prix de quatre 
mille francs pour celui qui aura fabriqué en grand de l'acier fondu , égal en qualité au plui 
parfait des fabriques étrangères. 

L'acier fondu qui réuuiroit à toutes les propriétés connues de ce métal celle de se aouder 
facilement sur lui-même , sans se dénaturer , auroit une qualité de plus qu'il scroit bien à 
désirer qu'on pût obtenir en fabrication courante j dans ce cas le prix appartiendra à celui 
des concurrens qui pourra y parvenir. 

La Société exige, i«. que l'on justifie «le la manière la plus authentique que les échan- 
tillons envoyés au concours proviennent réellement de la manufacture à laquelle ils sont at- 
tribués ; 

a». Qu'ils ont été choisis au hasard , et qu'ils doivent être regardés comme un produit 
ordinaire de la manufacture; 

3°. Qu'elle est en activité et qu'elle peut subvenir à une grande partie des besoins de notra 
industrie ; 

4°. Lhfiu qu'elle peut soutenir, pour le prix , la concurrence des fabriques étrangères. 

Ce prix sera adjugé dans la séance générale du mois de Juillet 1811. Les échantillons 

devront être envoyés avant le i". ma i de la même année. 

* 

V I. 

Prix pour déterminer quelle est l'espèce d'altération que les Poils 
éprouvent par le procédé en usagé dans la Chapellerie , connu sous 
le nom de jsecrélagc, et indiquer les moyens de.p réparer aussi avan- 
tageusement les Poils pour le feutrage , sans y employer des Sels 
mercuriels ou autres substances qui exposent les ouvriers aux mêmes 
dangers. 

L'expérience a fait connoltre, il y a long-temps , que la plupart des poils ne peuvent se 
réunir en état de feutre qu'après avoir reçu une préparation j il n'y a guère d'exception- que 
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ponr ia laine et le poil de castor gras ( c'est ainsi qu'on appelle le poil enlevé sur de* peaux de 
castor qui ont serti de vêtemens aux sauvages). On a employé pour cela divers procédé} mais 
celui qui porte encore aujourd'hui le nom de secret, parce que l'inventeur et les fabricant qui 
l'avoient acquis de lui s'en réservoient la connoissance , les a fait abandonner. 

La composition qui faisoit la partie essentielle de ce procédé n'étoit encore designée dans 
les supplémens de ï * Encyclopédie que soua le nom vague d'eau seconde , qui servoit à sé- 
créter certains poils pour les mettre en état de se feutrer et de rentrer A la fouie. 

Roland de la Platière a donné dans le Dictionnaire des Manufactures, etc. de P Ency- 
clopédie méthodique (i) la recette du secret, A laquelle se sont fixés les meilleurs artistes. Il 
consiste à faire dissoudre 3 décagrammes (i once) de mercure dans 49 décagrammes ( 1 livre) 
d'acide nitrique, étendu de deux fois autant d'eau, et A tremper dans cette liqueur un* 
brosse avec laquelle on frotte légèrement. le poil. 

Les peaux ainsi sécrétées , devant être séchées A l'étuve, le poil enlevé par un instru- 
ment tranchant près de la racine , puis frappé sous la corde de l'archet jusqu'à ce que 
fous les brins tombent éparpillés les uns sur les autres en tout sens , on conçoit aisément que 
tout cela ne peut s'exécuter sans danger* C'est ce qui a fait dire à M. Monge , en terminant 
le mémoire dans lequel il a si bien démontré le vrai mécanisme du feutrage : « le feutrage des 
» poils destinés à la chapellerie est une opération très-malsaine pour les ouvriers qui se 
» consacrent à ce genre de travail, A cause du mercure qui entre dans les dissolutions, et 
y> qu'ils sont ensuite forcés de respirer sous forme sèche. Ce serait donc l'objet d'un travail 
» bien utile : i«. de rechercher quelle espèce d'altération la dissolution mercurielle fait 
» éprouver aux poils dans l'opération du sec ré ta ge j a«. de chercher A produire la même 
» altération , ou une altération différente , mais dont l'effet fût le même pour le feutrage, 
» au moyen de substances dont l'usage ne fut ]>as nuisible (a). » 

Il ne peut y avoir de doute sur la possibilité d'arriver au même résultat par des procédés 
difTérens. Dans le nombre des faits qui l'établissent et qui appellent. les recherches par la 
certitude du succès , il faut placer en premier ordre la distinction si généralement admise 
des peaux de castor gras et des peaux de castor sec; car si le frottement , la chaleur animale 
et la transpiration des hommes qui se sont couverts des premières ont suffi pour en disposer 
le poil au feutrage , il est bien évident que ce changement peut s'opérer sans le secours des 
tels mercuriels. 

D'autre part, Roland de là Platière rapporte qu'on lui a assuré que Ton avoit réussi à 
fabriquer un chapeau d'excellent feutre en aussi peu de temps que pa^e secret et la Joule , 
au moyen d'un bain de plantes stypliques tenues en macération : ce qWlui à fait dire que 
« ce serait un -grand pas dans la perfection de l'àrt , si , par Un composé-facile et doux, on 
a» produisoit tout à-la-fois l'effet du secret et celui des sels tartareux employés A la foule, a 

On sait encore que ce n'est réellement qu'au foulage (ou suivant Pex pression des ateliers 
A la f< ule) que s'achève la disposition au feutrage, dans un bain d'eau presque bouillante, 
chargée d'un huitième de son poids de lie de vin Or , M. Chaussier a fait Voir que ce bain 
devoit être considéré comme un dissolvant chimique ; que le tartrite acidulé étoît le principe 
unique de son action ;qne 6 kilogrammes de lie pouvoient y être remplacés j>ar 46 grammes 
d'acide sulfurique ( 12 livres par 1 2 gros ) , avec l'avanlage de n*éxiger qu'une chaleur de a"5 
à 3o degrés, de rendre le travail de l'ouvrier moins pénible, et de ne pas porter dans lè tissu> 

(1) Tome I , page 1 53. . . 

(a) jânnaUs de Chimie, 1790, tome VI, page 3u. 
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des matières étrangères, que l'on n'en sépare que difficilement potrr lui faire prendre U tein- 
ture(i). L'auteur «le ce procédé introduit .lins une lubrique avec sur.ri, fait t< ès-bien re- 
morquer que l'on doit espérer d'obtenir le uiémc effet d'un autre acide , même tire du régw» 
végétal. 

Si l'on observe enfin , avec M. Alcr'^c , qu'il n'y a des Jilf'éiences entre les poils qui feu- 
trent sans préparation , comme la laine , el ceux qui cxi^ iil le ser.téUge , qu'en ce que Im 
premiers, naturellement courbés , s'entrelacent facilement Jan> toute direction ; tandis que 
le» derniers ne peuvent prendre par l'agitation qu'un mouvement progressif en droite ligne, 
on est forcé d'en conclure que Roland tic la FUtcerc a été induit en erreur , lorsqu'il 3 cru 
que le poil à sécréter devoit être touche dan» tous les sens par la composition , puisqu'en 
produisant un effet égal de tous les cô tés sur les lamelles tuilées de ces poils , on n'en crue- 
geroit pas lacoufor mntion. Cette observation partit sur-tout importante pour indiquer le 
but que l'on doit se proposer, et diriger le uioix des moyens les plus convenables pour 
l'atteindre. 

Telles sont les considérations qui ont déterminé la Société d'Encouragement à proposer 
un prix de mille, francs à celui qui parviendra à déterminer quelle est l'espèce d'altération 
que les poils éprouvent par les procédés en usage dans l'opération de la chapellerie , connue 
sous le nom de stxrétage , et à indiquer des moyens de préparer aussi avantageusement les 
poils pour le feutrage, «ans y employer des sels mercuriels ou autres substances qui expo- 
sent les ouvriers aux mêmes dangers. 

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juillet 181 1. Les mémoires 
root remis avant le l'J. mai de 1* même année. 

AGRICULTURE. 
VII. 

Prix pour la plantation et la greffe du Noyer. 

La culture du noyer, si imposante pour les art*, pour les manufactures d'armes et l'éco- 
nomie domestique, n'est pas suivie dans plusieurs contrées avec tout l'intérêt qu'elle mérite. 
Les hcsotfs en ont fait abattre un grand nombre qu'on ne remplace pas , et déjà le bois de 
cette essence est monté à un prix excessif. 

L'espèce la phis généralement cultivée en Europe est le noyer commun ( n. juglant 
rrgia. L.). Il a plusieurs variétés dont les plus belles et les plus utiles sont : i°. le noyer à 
gros fruit, dit noiéfkie jauge ( n. jugions fructu maximo. Bach. ) , arbre qui s'élève plus 
haut que le noyer .ordinaire, mais dont le bois est moins précieux; a°. le noyer mésange ou 
à fruit tendre ( juglans fructu tenero et fragili putamine. Bauii.) , dont le fruit contint une 
amande qui se conserve bien et fournit beaucoup d'huile \ 3*. le noyer tardif ou de la Suint- 
Jean {juglans serotina)) arbre précieux pour les cantons où l'on craint les gelées tardives} 
4". le noy er à fruit dur (jugl. fructu perduro. Toubwef. ). Cet arbre se cultive particulière- 
ment pour son bois qui est le meilleur , le plus dur et le plus veiné. 

L'Amérique nous a fourni aussi plusieurs espèces de nuyers, mais qui ne sont pas encore 
bien répaudus. Il seroit d'autant plus utile de les propager eu France , qu'ils ne craignent 
point les gelées. 

(1) Mémoire sur Ut Chapellerie, inséré dans le Journal dt l'EnoU pofy technique f tonte I , page i63. 
Germinal an III. 

Ceux 
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Ceux que non* possédons en plus grand nombre sont : le noyer noir de Virginie (jugL 
nigra ) , qui s'élève à une grande hauteur , et dont le bois est excellent j le noyer cendré 
(,jugl. cinerea)y qui résiste à nos hivers, dont le bois est d'un bon usage et la noix douce 
et huileuse. Les autres espèces connues sous le nom de jugions tomentosa (hickery), atnara, le- 
vigata , squamosa, ont été, ainsi que les deux précédentes , semées il y a trois ans en assez 
grand nombre dans nos pépinières forestières, ou traitées comme le noyer ordinaire : elles 
ont bien réussi ; les deux premières, le nigra et le cinerea , paroissent même plus faciles à 
élever que le jugions regia. 

Noyer ordinaire ou commun. 

Le noyer commun est plus délicat et plus sensible au froid que la plupart de ceux d'Amé- 
rique. Il ne croit pas en massifs , différant encore sur ce point des noyers d'Amérique qui 
croissent en forêts; il se plaît dans les vignes , dana les jardins , le long des terres labourée* 
et en avenues. Il aime un terreia doux , un peu frais et profond ; cependant il réussit bien 
dans un sol pierreux , où son accroissement est plus lent à la vérité, mais où il produit un 
bois de meilleure qualité : on le propage de graines , par plantation et de greffe. Le semis 
à demeure est avantageux quand on l'élève pour son bois ; mais la transplantation accéléra 
l'époque de la fructification et favorise la multiplication du fruit. 

La greffe du noyer est encore inconnue dans une grande partie de l'Empire , quoiqu'elle 
aoit en usage depuis long-temps dans le ci-devant Dauphiné et dans plusieurs autres contrée» 
du midi de la France , où l'on greffe soit en flûte soit en écusson. Le produit du noyer greffé 
7 a été si considérable (1) que, lorsque les cultivateurs l'ont reconnu , ils ont greffé tous 
les vieux arbres. Les noyers greffés de noix mésange sont particulièrement fertiles. Cette 
noix contient par mesure plus pesant d'amande que les autres espèces , et rend aussi plue 
d'huile. Chaque arbre greffé donne assez communément dix mesures dans les bonnes années; 
tandis que le produit moyen des noyers sauvageons est tout au plus d'une mesure. 

L'époque à laquelle il convient de greffer les arbres en pépinière est lorsqu'ils sont en 
pleine sève. Les gros noyers, même âgés de quarante ans , peuvent aussi être greffés. Pour 
cet effet, on couronne l'arbre en octobre ou en mars, i 8 ou 10 pieds au-dessus du tronc : il 
pousse des jets considérables pendant l'année et au printemps de l'année suivante : on place 
•ur les nouveaux jets depuis cinquante jusqu'à cent greffes. 

La manière de faire cette opération , difficile pour les personnes qui n'en ont point l'habi- 
tude , se trouve très-bien décrite par M. Juge, habitant les environs de Limoges (a). Cet 
agronome assure que la greffe du noyer ne diffère de celle du châtaignier que par quelques 
précautions que nécessitent la con texture du bouton du noyer, et sa séva abondante au mo- 
ment de la greffe. 

Propriétés et usages du bois et du fruit du Noyer. 
Tout le monde connoit les qualités du bois de noyer ; on sait qu'il est doux , liant , uni et 
coloré , et qu'il est d'un usage fréquent dans les arts. En effet , il est recherché par les me- 
nuisiers , les tourneurs , les ébénistes, les sculpteurs , les carrossiers , et il est indispensable 
aux armuriers. C'est particulièrement dans l'intérêt des manufactures d'armes que la Société 
doit encourager la plantation de cet arbre. Déjà ces établissemens en éprouvent la disette , 
sans qu'aucun autre bois oit encore pu le remplacer pour la monture des fusils de guerre. 

(i) Voyex r article Xoyeram le Nouveau Dictionnaire d'Histoire naturelle, publié chez Déterrill* 
(a) ibid. ' 1 

B 
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D'un autre c\jtè la rareté et la clicrté toujours croissantes du bois JV.ij ju donnent une va- 
leur nouvelle à celui du noyer. 

Le fruit du noyer présente aussi beaucoup d'utilité ; on le mange- à diverses époques de u 
maturité, et il fournit une huilo employée à plusieurs usages. Celle qu'on retire par ex- 
pression à froid remplace l'huile d'olive; la seconde huile qu'on obtient par le feu ostbonns 
i brûler , à faire du savon ; elle entre dans la préparation de plusieurs vernis et du noir d'im- 
primerie ; elle est excellente pour la peinture. Enfin les autres productions du noyer , telles 
que le brou, les feuilles et les racines , ont encore leur degré d'utilité, soit dans les arts, 
soit dans l'économie domestique, soit en médecine. 

Sous tous les rapports , il est donc important qu'on fasse des plantations de noyers , Uvt 
sur les grandes routes que sur les propriétés particulières. Les contrées où elles devroieM 
être plus multipliées sont celles à la portée des manufactures d'armes de Maubeuge, Li»''j;e , 
Charleville , Versailles , Mut/ig près Strasbourg , Saint-Llienne et Turin. L'emploi que cei 
établissemens font du bois de noyer est considérable (1) , et assure aux planteurs un débit 
certain et avantageux. 

D'aprésces considérations, la Société propose un prix de trois cents francs, qu'elle dé- 
cernera dans sa séance générale de juillet 181 1 , au cultivateur qui aura fait sur sa propriété 
la plus belle et la plus nombreuse plantation de noyers. Le minimum des arbres à planter à 
demeure est fixé à quatre cents; ils devront avoir au moins dix centimètres de circonférence. 

La préférence sera accordée à celui des concurretis qui, outre ces plantations, aur» 
greffé avec succès un certain nombre de noyers, dans un pays où cette greffe est encore 
inusitée. 

Lea mémoires et les pièces jus' ificatives u délivrer par les Autorités locales seront adressés 
à la Société avant le 1". mai 1811. 

VIII. 

Prix pour la Culture d'une Plante oléagineuse. 

On peut retirer d'un assez grand nombre de graines l'huile nécessaire à nos usages écono- 
miques ; mais la consommation de cette denrée est si considérable que la disette s'en fait 
«entir fréquemment, et que l'huile peut être comptée parmi lea objets principaux qui, 
depuis plusieurs années, ont éprouvé un renchérissement excessif. Ce renchérissement doit 
être un motif pour l'agriculteur de se livrer à cette culture , qui peut lui servir de dédom- 
magement des pertes qu'il est dans le cas d'éprouver sur d'autres objets , et d'occuper d'ail- 
leurs bien utilement des terreins qu'il laisse trop fréquemment en jachère. 

La Société d'Encouragement a cru devoir manifester l'importance qu'elle attache à l'ex- 
tension de la culture des plantes à huile, et appeler, par uue récompense, l'attention desculli* 
valeurs sur un objet dont le produit sera dt-jà pour eux un premier encouragement. En consé- 
quence elle piopose un piix de quatre cent» francs a l'agriculteur qui aura cultivé , sur la plus 
grande étendue de terre , une plante oléagineuse quelconque, dans un pays où cette culture 
n'est pas 01 dinaircment pratiquée : cette étendue de terre ne pouvant être moindre d'uu 
hectare (environ trois arpena de Paris). 

Le prix atra décerné dans la séance générale de juillet 1811. Les mémoires , accompagnés 
de certificats des Autorités constituées , devront être adressés à la Société avant le i". mai 
de la mémo année. 

(1) Il leur faut chaque année au moins doue cents pieds d'arbres de 4 pieds de tour. 
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Prix pour la Culture comparée des Plantes oléagineuses. 

Parmi les plantes annuelles dont on extrait l'huile nécessaire à nos usages domestiques et 
i nos fabriques , comme parmi les autres plantes économiques , plusieurs ont étë présentées 
comme devant procurer le produit le plus considérable et le plus avantageux : telles ont été 
successivement la cameline, le chenevis, l'œillette , les moutardes , la navette , le colza , 
le chou-rave , l'arachide ( vulgairement pistache de terre ) , etc. , et récemment la julienne» 

Tin très-grand nombre d'autres plantes , dont les graines fourniroient aussi de l'huile , 
peuvent encore avoir le même avantage ; mais ce n'est que par une comparaison exacte de leur 
mérite t sous le rapport de la qualité et de la quantité d'huile qu'elles produisent et des frais 
de culture qu'elles occasionnent, qu'on peut reconnoitre quelle est celle de ces plantes dont la 
culture est réellement préférable dans un terrein et sous un climat donnés. C'est une question 
importante qui a fixé l'attention de la Société d'Encouragement. Eile a arrêté de décerner un 
prix de douze cents francs à l'agriculteur qui , ayant cultivé comparativement les meilleure* 
plantes oléagineuses connues jusqu'à ce moment , aura établi le mieux , dans un mémoire et 
d'après des calculs économiques et des expériences exactes , quelle est celle de ces plantes 
qui , sous un climat et dans un terrein donnés , peut se cultiver avec le plus d'avantages. 

Chacune de ces plantes qui aura été essayée comparativement , doit l'avoir été sur au moins 
dix ares de terrein" ( environ un tiers d'arpent de Paris ) , afin que son produit en huile puisse 
être convenablement apprécié. 

Ce prix sera décerné dans la séance générale du mois de juillet 1811. 

Les mémoires et échantillons de plantes et d'buile obtenue, accompagnés de certificats 
des Autorités constituées , devront parvenir & la Société avant le 1". mai 1811. 

Considérations ultérieures sur ces deux articles de Concours. 

La Société croit devoir ajouter quelques réflexions sur ce qu'elle peut attendre ultérieu- 
rement des efforts de ceux qui concourront pour ces deux prix. 

La Société désire, 1 *. que l'on soumette à l'expérience et à la comparaison plusieurs plantes 
oléacées dont M. Gaujac, qui a remporté les deux prix , ne s'est pas occupé. Presque toutes 
les crucifères peuvent être essayées ; mais la Société indiquera entre autres plantes : 

L'arachide (arachis hypogea) , dont l'huile a paru très-bonne, mais qui ne parolt pas 
encore avoir été fabriquée assez en grand pour entrer dans le commerce j 

Le cresson ( lepidium sativvm), qui vient vite et donne beaucoup de graines, mais dont 
l'huile a un goût particulier de fort, peut-être susceptible d'être corrigé; 

Les cucurbitacées, ou les citrouilles, potirons, concombres, etc. , dont les graines pro- 
duisent une huile très-douce ; 

La moutarde blanche (sinapis âlba) , connue dans quelques départemens sous le nom de 
sénevé , et dont on dit que l'huile est meilleure à manger et à brûler que celle de navette; 

Le raifort oléifèse de la Chine ( raphanus sinensis oleifer ) , qui donne beaucoup de graines 
très-grosses ; 

Les pépins de raisin, dont on ne fait rien dans beaucoup de vignobles, et dont on peut 
retirer de bonne huile; 

Le sésame oriental ( sesamum orientale) , qui est cultivé, depuis quelques années, avec 
beaucoup de profit dans les provinces méridionales de la Russie} 

B a 
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Le scmchct comestible (cypcrus csculcntus) , que l'on n'a pis encore cs<a\é assez e« 
grand , eic. 

Quelques-unes de ces niantes , comme l'arachide et le sésame , ne paroissenl d'abord sus- 
ceptibles de réussir que dans les départemeus méridionaux ; mais la sollicitude de la SociëLti 
embrasse toutes les |.ar(ies de l'Empire. D'ailleurs on sait que la moutarde , le souchet, I* 
raifort , etc. viennent dans les environs Je Paris , en semant même ce raifort avant l'hirer. 

a". La Société observi' , lelativeinent ;uiX plantes mêmes qui ont été cultivées et comp3ré«i 
par M. Gaujac, qu'il reste encore quelques points à examiner sur le choix à faire , «oit dam 
letK» variétés, soit dans les modes et les époques de leurs cultures. 11 seroil bon par 
exemple : 

De comparer , sous le rapport de l'Ii uile et de ses résidus , le chenevi* que donne le chanvra 
gigantesque, soit du Piémont, 6oit de la Chine , avec celui qui est produit par le chanvre 
ordinaire ; 

De mettre en parallèle , sous le même rapport , la graine du lin d'automne et celle du lin 
de printemps; 

D'exécuter le conseil que M. Jcssier a donne aux cultivateurs français, de cultiver le lin 
exprès , dans la vue de se procurer de bonne graine de lin pour semence , et de se dispenser 
par-là de la nécessité de la faire venir de l'étranger (i ) ; 

D'apprécier aussi , i°. l'espèce de lin précoce qui croît dan» le département du Mont-Ton- 
nerre , dont le fil est très-lin, et qui se sème ou mois de mars ; a", et celle du lin tardif, 
à longues tiges , qui se sème au mois de mai, et dont la filasse approche de celle du chanvre; 

De savoir s'il n'y a pas d'autres choux que le colza, et d'autres rave» ou navets que le rai- 
fort, dont les graines donneroient de bonne huile : 

D'examiner s'il n'y auroit pas de l'avantage à cultiver le pavot en rayons ou. en ligne» 
régulières, au lieu de le semer à la volée; 

Enfin, d'essayer plus généralement ce qui a été tenté dans le Palatînat , où, suivant 1« 
rapport de M. Medicus, dans son Essai d'un Système d'agriculture (a) , on a semé le pavot 
a la mi-octobre , et l'on a réussi à en faire une plante hivernale : ce qui peut être utile dans 
certaines circonstances, d'autant que l'huile d'ceillette , bien préparée, a plusieurs avantages, 
et sur-tout la propriété de ne poiut se coaguler dans les plus grands froids. 

Le même M. Medicus fait, au sujet des têtes de pavot, une observation importante sut 
un abus introduit dans les contrées voisines du Rhin , où la culture du pavot est très-ré- 
pandue. Les femmes de la campagne , pour appaiser les cris de leurs enfans pendant qu'elles 
«ont occupées aux champs , ont la funeste habitude de leur donner du lait dans lequel elle» 
font bouillir quelques gousses de pavot égrainé. Cette pratique produit les effets les plus 
désastreux. Un a vu des enfans tomber dans une longue léthargie; d'autres rester imbé- 
ciles. Cette remarque ne sauroit avoir trop de publicité. En recommandant la culture du 
pavot, il est nécessaire d'avertir les cultivateurs du danger de l'effet narcotique de se» 
capsules : danger au surplus que ne j ailage point l'huile extraite de ses graines. 

3°. La Société , ayant sur-tout à coeur l'extirpation des malheureuses jachères qui anéan- 
tissent tons les ans une partie majeure de notre sol cultivable, désire que les concurrens 
fassent servir aussi a Ce grai.d objet la culture des plantes oléagineuses. Elles y sont d'au- 
tant plus propres que plusieurs de ces plantes occupent la terre pendant un court espace de 

(l) Voyez Annales ,1e l'vfgri, ulture françoise , an V, tome IV, page soi. 
(a) Bon ouvrage en allemand , public à LamUbut, en i&o), iu-Ja. 
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temps. La camellne n'a besoin que de quatre-vingt-dix jours pour accomplir le cours de sa 
végétation ; et c'est une circonstance que lait valoir avec raison , en parlant de cette plante , 
M. Parmentier. On a éprouvé depuis long-temps en Allemagne , suivant M. Médians, que 
le blé d'hiver réussit parfaitement dans les champs qui out été employés avec une médiocre 
fumure à la production du pavot ; et le pavot passe en conséquence pour être une des plantes 
les plus précieuses , relativement à l'alternat des cultures, dont la succession et la variété 
bien combinées constituent les bons assolemens. Mais sans chercher ailleurs les exemples 
utiles qui peuvent se trouver près de nous , la Société croit devoir rappeler aux cultivateurs 
la manière dont le chanvre a procuré autour de Meaux et de Grenoble l'abolition des ja- 
chère» , dans des sols , il est vrai , déjà très-fertiles , mais que la culture alternative du chanvre 
et du froment a rendus encore meilleurs. 

Près de Meaux , et particulièrement à Neufmoutier , Chauconin , etc., les habitans de 
Vareddes viennent tous les ans louer, à un prix fort cher, les terres en jachère pour y cultiver 
du chanvre. Ces terres ont reçu de leur fermier ou de leur propriétaire deux fuçons à la 
charrue , l'une à la Saint-Martin , l'autre au printemps. Les locataires les fument , sur-tout 
avec de la fiente de pigeon qu'ils vont chercher au loin , et les travaillent avec un soin ex- 
trême , y récoltent du chanvre , et s'obligent de remettre les terres en bon état pour la 
aemaille des blés. Le froment y vient très-beau et très-net : il ne saiiroit avoir une.meilleura 
préparation. L'arpent de jachère , loué pour cet usage, s'afferme de 80 à 100 francs. 

Dans les environs de Grenoble , les champs sont assolés une année ou deux de suite en 
chanvre, que l'on fume avec des matières fécales , et en blé grossian, espèce de froment d'au- 
tomne, qui vient superbe après le chanvre (1). 

Il seroit à désirer que ces usages fussent plus répandus ; ils remplissent plusieurs indi- 
cations à-la-fois. En faisant connoltre des pratiques si utiles , la Société voudroit contribuer 
a les propager. Elle tiendra compte à ceux qui concourront pour la culture des plantes oléa- 
gineuses de cette circonstance particulière ; ce sera pour eux un mérite et un titre de plus , 
quand cette culture aura rempli le double but de satisfaire, d'une part, à l'objet du pro- 
gramme, et en outre de servir d'exemple à la culture alternative , dans un pays où les ja- 
chères ne seroient pas encore proscrites. 

A*. Enfin, la culture des plantes oléagineuses a pour but d'obtenir de l'huile, dont l'ex- 
traction et les préparations sont susceptibles de beaucoup de perfectionnemens, soit qu'on 
ae serve pour cet effet des moulins déjà connus , soit qu'on imite ceux des Hollandois , soit 
qu'on introduise l'usage de la presse à huile des Chinois , soit qu'on imagine quelque mé- 
canique aussi simple. Sur tous ces détails, que la Société désire de voir traités avec soin par 
les concurrens , on ne peut que les engager à consulter les articles sur V huile, sur les diverses 
plantes oléacées, sur les moulins à huile, les pressoirs et les presses, dans le Nouveau Diction- 
naire d'Agriculture qui se trouve ches Diterville : articles instructifs , précis et dégagés 
de charlatanisme. Il est à désirer que tous les concurrens méditent ces articles avant de corn* 
jnencer leurs expériences et d'en rédiger tes résultats. 



(1) On trouve « ans l'Annuaire du département de l'IsèréVois mémoires de M. Bemat-Sainl-Prix , très- 
bien laits : le premier sur la culture tlu chanvre , an X ; le second sur sa préparation et t on commerce , 
an XI-, le troisième , composé sur la demande de M. le sénateur comte Françoit de JHeufchâteau , «pour 
objet les engrais tirés des immondices et des latrines de Grenoble, 1808. 
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PRIX REMIS AU CONCOURS POUR 181 1. 

ARTS MÉCANIQUES. 
X. 

Prix pour le Cardage et la Filature par mécanique des Déchets de Soie 
provenant des cocons de graine, des ct>cons de bassine, des costes t des 
frisons cl des bourres , pour la fabrication de la soie dite galette de 
Suisse. 

♦ 

Ces déchets devront être Ci Vi scion les grosseurs de fil en usage dans les fabrique» de bro- 
derie et de passementerie. Les prix des différente* qualités de galette qui en proviendront 
devront être de î5 pour 100 au-dessous de ceux de la filature à la inain. 

L'ohjet de ce prix, qui est comme tous ceux dans lesquels nos manufactures n'ont pas 
encore atteint le dernier de^ré de perfection et d'en onomie , a fixé l'attention de la Société. 

Le prix , qui est de quinze cents francs, sera décerné dans la séance générale du mois de 
juillet i8iî. 

Les échantillons devront être envoyés avant le i ,r . mai de la même année. Si aucun dei 
concurrens n'avoit , au jugement de la Société, rempli à cette époque les conditions du 
programme, le prix sera retiré du concours. 

Afin d'offrir aux concurrens des moyens de succès plus faciles , on a cru devoir joindre 
au programme les différens procédé* qu'on emploie pour la fabrication de la soie , dite 
galette de Suisse. On y fait connoitre les détails de la main-d'œuvre et des préparations 
qu'exigent les déthets de soie pour être cardés et filés à la main : connoissance essentielle 
et nécessaire pour parvenir à l'emploi de cc9 mêmes déchets par mécanique. 

Cette description, adressée en 1786 à feu Vandermonde par Pau/tt, auteur de Y Art du 
Fabricant d'étoffes de soie, s'est trouvée dans les archives du Conservatoire des Arts et 
Métiers, et a été communiquée à ia Société par M. Molard. 

Sur la fabrication de la Soie, dite galette de Suisse. 

La véritable galette de Suisse est une soie filée , qu'on obtient des cocons de graine, des 
cocons de bassine, des costes et des frisons. 

On nomme cocons de graine ceux dont les vers à soie sont sortis en papillons, pour fournir 
la graine ou les œufs qui servent à en propager l'espèce. 

Ces cocons se trouvent percés à l'endroit par Lequel le ver est sorti , ce qui les rend inca- 
p bles d'être employés à faire de la soie de première qualité ; maison a trouvé le moyen 
d'eu tirer un filage très-avantageux. 

Les cocons de bassine sont ceux dont le brin qui les compose ne peut se développer dans 
la bassine, lorsque la tireuse fait sa battue. On les met à part, souvent même on les laisse 
tenir aux frisonr. 

On appelle frisons les brins de soie que la fileuse prend dans sa mai a , lorsqu'à vec un. 
petit balai elle a formé sa battue et qu'elle cherche à purger les cocons, afin qu'il n'entre 
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dans la sole aucun de leur» brins qui ne toit dépouillé de tout ee qui pourrait lui donner 
quelque défectuosité. 

Les costes ne sont autre chose que ce» mêmes frisons , excepté qu'eu lieu d'être pris et 
enveloppés par la main de la tireuse et repliés sans ordre , elle tire tous les brins de la 
battue , en les réunissant et en formant une ou plusieurs lonftieurs } de sorte qu'il y a dea 
costes de 4 à 5 pieds de long , de la grosseur d'une forte ficelle. Ce sont ces mêmes costea 
qu'on appelle capiton, et dont on ae sert communément pour faire la broderie de point. 

Quand on veut disposer les cocons , soit ceux de graine , soit ceux de bassine , pour en 
obtenir la soie dite galette de Suisse, on commence par les faire bouillir à grande eau dan» 
un chaudron , pendant quatre heures consécutif es. On les remue presque tans cesse avec un 
bâton fourchu , afin qu'ils ne brûlent point, et que la gomme dont ils sont enduits s'étende 
plus facilement ; en les remuant on a soin de les retourner souvent ; cette opération tend à 
les amollir, à détacher les brins qui les forment et i les disposer à être cardés avec plus 
de facilité. 

On retire les cocons après avoir laissé refroidir l'eau dans laquelle ils ont bouilli , et on 
les jette ensuite dans de l'eau froide } on les lave à plusieurs reprises jusqu'à ce que l'eau 
reste claire. 

Lorsqu'on se trouve à portée d'une rivière ou d'une fontaine , on met les cocons dans un 
panier i anses , d'une grandeur convenable j l'eau courante les rend infiniment plus propres 
que le lavage dans quelque vaisseau que ce soit. 

Après que les cocons sont bien lavés , on les fait égoutter ; on les presse avec les mains , 
•fin d'en extraire toute l'eau qu'ils contiennent , et on les étend sur des cordes ou sur de 
grandes claies pour les faire sécher, sans les exposer cependant à l'action du soleil. Cette 
opération se pratique ordinairement dans des greniers : on laisse un espace suffisant entre 
le» cocons , afin qu'il» sèchent plus promptement. 

Si on ne les carde pas à mesure qu'ils sont secs , on les met dans des sacs ou dsns dea 
paniers bien couverts , pour les garantir de la poussière. 

Lorsqu'il s'agit de carder les cocons , on en prend environ deux ou trois livres à»Ia-fois j 
on les place sur un bloc de a pieds de diamètre j on les y bat avec de gros billots jusqu'à ce 
qu'on les ait rendus doux, au point de pouvoir facilement les écharpir avec lea doigta, pour 
ensuite les porter sur les cardes. 

Lea billots avec lesquels on bâties cocons sont de gros et forts bâtons d'environ a pieds 
de long et d'un pouce et demi de diamètre par le bout qu'on tient dans la main , et de plus 
die a pouces par l'autre bout. 

On les bat aussi avec de grosses verges. 

On les carde jusqu'à ce qu'on •'aperçoive que la barbe qui est produite parle cardage est 
dépouillée de tous les bouchons ou petite costes qui ont pu se former par la réunion trop 
intime des brins que la carde n'a pu séparer. 

Dans cet état le cardeur tire la première barbe et en fait un trachel , qui la dispose à 
être filée (on nomme trachel, dans cette filature, ce qu'on désigne par Jaquette dans celle 
du coton , excepté que le trachel se plie en long et en rond de 8 à i o pouces , en forme de 
saucisson , sans être serré). Cette première barbe produit la première qualité de la galette. 

Le cardeur continuant de carder ce qui lui reste , tire une seconde barbe qui devient son- 
stblement inférieure à la première , et de laquelle il résulte une galette de seconde qualité ; 
enfin il passe à une troisième, qui est encore bien inférieure à la seconde, et de là à une 



Digitized by Google 



( iG) 

«uatrième qu'on appelle rouleau. Ces deux dernière* produisent une soie à Uquelle on donne 
le nom grosse Gènes , et à la dernière celui do Palcrmc. Souvent on nie celle-ci d'un, 
telle grosseur , qu'en k réunissant à doux bouts montés anscmble on en fait IW dei 
cordons de fenêtres. 

Quant aux colles et aux frfsons* on suit la même méthode , sur-tout lorsqu'on les destine 
à la fabrication de la galette ; car autrement on ne peut en (aire que de U belle filo»ellc, 
pareille à celle fabriquée en Languedoc , en Vivarai* , eu Provence, etc. , et connue sous 
le nom de Jlcuret. 

On iile généralement la galette au rouet. La beauté de son brin dépend du soin de U 
filcusc; mai* il faut qu'elle mouille la matière en filant, c'est-à-dire qu'elle oit l'attention 
de mouiller ses doigts en tirant les l>rins de la quenouille sur laquelle elle a placé son 
truchel , et de manière que le fil qu'elle eu f rme soit enduit sur toute sa longueur de l'eau 
qu'elle destine a cet objet. Celte e.ui doit être un peu inucilagineuse ; on se sert communé- 
ment d'une eau de riz ai'foiblie ou d'une eau de graine de lin ; la première est préférable. Il 
faut que la fileuse mouille légèrement et de manière que toute la longueur du fil puisse 
s'imprégner de celte eau. 

Les autres espèces de soie tirées des matières ci-dessus indiquées doivent toujours ê:r« 

filées à sec. 

On a prétendu qu'en faisant tremper les cocons dans l'eau , ainsi que les frisons, jus- 
qu'à ce que cette eau soit entièrement corrompue , on obtiendroit une galette supérieure i 
celle fabriquée par le moyen indiqué ci-dessus; on a vu des preuves du contraire , sans 
compter les inconvéniens qui résultent d'être sans cesse exposé à respirer un air vicié. 

. X I. 

Pria: pour la construction de Machines propres à peigner la Laine. 

X I I. 

Prix pour la Filature par mécanique, à toute grosseur de Jilj de la 
Laine peignée pour chaîne et pour trame. 

Les soins que la Société d'Lucouragement a pris pour le développement de l'industrie né- 
cessaire à la fabrication des draperies et autres étoffes de laine ont déjà produit d'importan* 
résultats. 

L'emploi des machines à filer la laine cardée , à laincr et à tondre les draps , qu'elle a 
provoqué avec tant de zèle , donne de si grands avantages aux manufactures de Louviers , 
Elbeuf , Sedan , Verviers , Néau , Aix-la-Chapelle , Amiens et Carcassonne , que l'on peut 
être assuré que bientôt elles ne redouteront pas plus de rivales pour le bas prix auquel elle» 
établiront leurs marchandises, qu'elles n'en connoissent pour la perfection qu'elles donnent 
& leurs qualités. 

Cependant deux moyens mécaniques utiles à leur prospérité sont négligés , et leur im- 
portance doit exciter la sollicitude de la Société : ce sont les machines à peigner la laine et 
celles à filer la laine peignée. 

I • ur emploi seroit du plus grand intérêt pour no» manufactures en général , et particu- 
lièrement pour celles de» départemens de la Marne, de l'Oise, du Pas-de-Calais , de la 
Somme , du Nord et de la Lotùr» , «ur-tout depuis que le goût des femme» se porte »ur 

le* 
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les schals de Cachemire , ces beaux tissus de l'Orient , dont l'imitation est ai recherchée 
que désormais ils paroissent devoir faire une partie essentielle de leur vêtement. 

C'est d'après ces considérations que la Société propose deux prix, l'un de trois mille francs 
pour les meilleures machines à peigner la laine , l'autre de deux mille francs pour celles 
propres a filer la laine peignée. 

On a cru devoir établir deux prix séparés pour ces deux objets qui dépendent cependant 
l'un de l'autre , attendu que tel artiste qui croira pouvoir s'occuper d'une bonne machine à 
peigner pour roi t n'avoir aucune idée sur la confection d'une machine à filer , et récipro- 
quement : il est démontré d'ailleurs que l'une peut être utile en attendant l'autre. 

Ces deux prix seront décernés dans la séance générale du inoia de juillet 1811. Les 
mémoires , dessins ou modèles , devront être envoyés avant le 1". mai de la même année. 

Les conditions pour l'obtention de ces prix sont que les machines offriront un avantage ( 
soit par la perfection des produits) soit en économie, de ao à 3o pour 1OO au moins sur le 
même travail fait a. la main. 

La Société croit devoir ajouter à ce programme quelques détails sur le peignage de la 
laine , tel qu'il est pratiqué maintenant dans nos fabriques , afin que ceux qui voudront 
concourir ne confondent pas cette main-d'œuvre avec celle de la laine cardée , et que leur 
attention soit portée plus positivement vers le but que la Société veut atteindre. 

Sur le Peignage de la Laine. 

Cette opération diffère du cardage par machines et de celui qui se fait à l'aide des cardes 
à main , en ce que l'on se sert de deux peignes armés de deux ou trois rangs de broches 
d'acier déliées ; on les fait chauffer à un feu doux dans un fourneau d'une construction par- 
ticulière et propre à cet objet. L'ouvrier garnit l'un de ces peignes de laine , et emploie 
l'autre a la retirer de dessus le premier. Cest ainsi qu'on fait passer la laine alternative- 
ment d'un peigne sur l'autre, jusqu'à ce qu'elle soit parfaitement démêlée} dana cet état 
on la réunit toute sur le même peigne que l'on fixe par son manche , de manière que les 
broches se trouvent dans une position horizontale en face de'Touvrier , qui arrache alors 
avec ses deux mains la laine enlacée dsns les broches. Il résulte de cette opération , qui se 
fait à la main et à laquelle on applique la chaleur et des matières grasses , que les fi la mens 
de laine sont parallèles entre eux ou mieux disposés à être filés an fin. La Société demande 
une machine qui exécute avec économie le même travail. 

ARTS- CHIMIQUES. 

.XIII. 

Trix pour la détermination des produits de la distillation des Bois, 

Déterminer, par des expériences faites en grand, quels sont les divers produits de la distil- 
lation du bois et les avantages qu'on peut en retirer, soit dans les procédés de quelques arts , 
soit dans l'économie domestique. 

Le prix, qui est de la valeur de mille francs , sera décerné dans la séance générale du 
mois de juillet 181 1. Les mémoires devront être envoyés avant le mai de la même 
suinée. 

c 
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X I V. 

Prix pour la découverte d'un moyen d'imprimer sur P.toffe , dune far on 
solide, toute espèce de Gravure en taille-douce. 

Dans la fabrication des toiles peintes , on emploie souvent des planches de cuivre gravée 
entaille-douce. Le mordant appliqué dans c« 'te ni'rc.insUnce est le même que celui dont on 
se sert avec les planches en relief. 11 est i-paissi par un mucilage qui le rend susceptible d'un* 
certaine adhérence; mais au lieu d'employer, pour nettoyer la. surface de la planche de 
cuivre , les moyens des imprimeurs en taille-douce, ou ne peut que faire usage d'un r.icloir 
d'acier , d'où il résulte l'impossibilité d'obtenir des impressions aussi délirâtes que Cl-Ucs ds 
nos belles estampes. 

On a essaye depuis long-temps, et avec succès, d'imprimer sur étoffe des estampes en 
taille-douce, à la manière ordinaire; depuis quelques années on en a fait l'application à 
des objets d'ameublement , et l'on a vu en te genre des choses très-agréables ; mais malheu- 
reusement les meilleurs vernis , comme les huiles les mieux préparées , ne fixent pas asseï 
la couleur pour qu'elle puisse résister à l'action répété» des blanchissages ordinaires. 

Peut-être n'est-il pas impossible d'obtenir par ce moyen une impression solide ; miis ce 
qui est plus certain , c'est que les morduns de la teinture peuvent être chimiquement com- 
binés avec les huiles , et que dans cet état ils sont susceptibles de se charger de la matière 
colorante. On peut donc espérer que l'on réussira à imprimer un mordant huileux avec la 
planche la plus délicatement gravée en taille-douce. 

Dans cet espoir , la Société d'Encouragement propose un prix de douze cents francs à 
celui qui indiquera un procédé, à l'aide duquel on puisse imprimer sur étoffe, d'une façm 
solide, toute espèce de planche gravée en taille-douce. 

Ce prix sera adjugé dans la séance générale du mois de juillet 1811. Les mémoires relatifs 
à ce procédé doivent être envoyés avant le 1". mai de la même année. 

Nota. Les fonds de ce prix sont faits par M. de Paroy , membre de la Société. 

X V. 

Prix pour la fabrication du Cinabre. 

Le cinabre est une des plus brillantes couleurs employées dans la peinture , et dont il se fait 
une grande consommation. Depuis très-long-temps la chimie a découvert que le mercure 
et le soufre , mis parla nature ou par l'art dans un certain état de combinaison , produi- 
aoient cette couleur ; on a aussi quelques idées générales sur les procédés de la fabrication. 
Cependant personne en France n'est encore parvenu à fabriquer en grand du cinabre aussi 
beau que celui de l'étranger. 

D'après ces considérations, la Société d'Encouragement propose un prix àc douze cents 
francs à celui qui fabriquera en grand du cinabre égal en beauté à celui connu dans \e 
commerce sous le nom do vermillon de la Chine, ou qui donnera un procédé économique 
susceptible d'être appliqué en grand à la préparation de cette couleur. 

Le procédé devra être répété en présence des commissaires nommés par la Société, et asseï 
tn grand pour qu'on puisse , par l'estimation des frais de fabrication , juger si l'on peut 
soutenir la concurrence avec les manufactures étrangères. , 
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Le prix ter» décerné dans la séance générale du mois de juillet 1811. Les mémoires , ainsi 
que les échantillons , devront être envoyés avant le 1". mai de la même année. Ils ne seront 
admis nu concours qu'autant que des certificats authentiques attesteront qu'ils sont un pro- 
duit ordinaiie de la manufactura qui les envoie. 

Ce prix sera retiré à l'époque fixée pour sa distribution , si aucun des concurrens n'a 
rempli , au jugement de la Société , les conditions du programme. 

XVI. 

Pria: pour la purification du Fer cassant à chaud. 

Il existe en France beaucoup de mines qui ne donnent que du'fer cassant à chaud. La 
nature de ce métal étant homogène , il mut chercher la cause de ce défaut dans l'union 
qu'il contracte avec diverses substances qui lui enlèvent la ductilité constante qui le ca- 
ractérise dans son état de pureté. 

Les mines d'alluvion contiennent souvent du phosphate de fer ; d'autres mines , celles 
en roche sur-tout, sont souvent unies à des pyrites martiales. Pendant la fusion à travers 
des charbons , le phosphate de fer se convertit en phosphure ; mais l'affinité du fer pour 
le phosphore et pour le soufre est telle qu'il reste uni à une portion de ces substances , 
même a pré* la conversion de la mine en fonte , de la fonte en fer. Cette combinaison 
. paraît être la cause la plus générale de la mauvaise qualité du fer , quoiqu'elle ne soit pas 
probablement la seule (1) j le soufre le rend cassant à chaud. 

D'après cet exposé , on sent combien il seroit intéressant de purifier le fer pendant les 
diverses opérations qu'on lui fait subir pour lui rendre toutes les qualités qui lui sont 
propres. La chose n'est pas impossible, puisque plusieurs substances ont plus d'affinité 
pour le soufre que le fer lui-même , et pourroient le lui enlever si l'on opéroit le 
contact pendant la double fusion que le fer subit dans son traitement. 

Il paroit que ce procédé a été trouvé dans plusieurs forges d'Allemagne et de France, 
où l'on obtient aujourd'hui de très-bon fer avec les mêmes mines qui n'en donnoîent au- 
trefois que de très-défectueux. 

On présume que ce procédé consiste & ajouter de la pierre calcaire à la mine que l'on 
▼eut purifier pendant sa fusion , soit que la pierre calcaire serve déjà de fondant sous le 
nom de castine, ou que l'on emploie l'argile désignée par le nom tfkarbue. 

On dit même que , dans certaines usines où la fonte n'a pas encore été suffisamment 
purifiée, on y ajoute , lorsqu'elle est en bain dans le creuset de forge, un mélange de 
chaux vive , de cendres et de .poussière de charbon de bois , qui achève d'enlever le 
soufre qu'elle retenoit encore. 

On se sert dons les forges de Marche, près Namur, d'un procédé analogue} il consiste à 
jeter une demi-peletée de castine en poudre fine sur la loupe , au moment où elle est formée , 
et à la tenir exposée au vent des soufflets pendant quelques instans , avant de la porter sous 
le marteau. Cette castine produit on prompt effet sur la loupe j elle la débarrasse , à ce 
qu'il paroit, de la sidérité ou phosphure de fer , puisque la qualité de ce métal en est 
singulièrement améliorée. 

Enfin on sait que Rinmann obtenoit d'excellent fer , en traitant la fonte , qui donnoit du fer 
cassant à froid , avec des scories qui avoient été fondues d'avance avec partie égale de chaux. 

(0 On peut consulter le mémoire de M. Vauquelin , «nr ? Analyse de quelques produits Jeforga* 
imprimé daiu les Mémoires de l'Institut, et par extrait dans le Journal des Mines, h: 119 » P*&« 38i. 
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Quoi qu'il en soit de l'exactitudr. de toute; et > donné ^ , Il seroil «l'un prrind intérêt pntJT 
les arts de trouver le procède' dont il s'a pi t , ou de \e faire romum te «'ans tous ses déttils, 
pour en établir la pratique dans celles de nos forces dont il p.unroit perle* tionuer ItJ 
produits. 

La Société «l'Encouragement croit dune utile de proposer un | rix dcçuatrr mille franespom 
celui qui fera connoltre un procédé .ivaiitairenx pour < j> :. i ■ r eu j; r.uid le 1er Lissant à cluud. 

Les mémoires et échantillons d' vrnn? è: i e . . v.int iei rT . mai 1811. Le prix sera 
décerné dans la séance générale du ino"o> de j.iUel i,;ji\am. 

X V 11. 

Pria: pour la découverte d'un Vrocède pour donner à la Laine , avec 
la Garante , la bette couleur rouge du Coton d' ' Andrinople. 

L'écarlatc est une des couleurs les plus huilantes de la teinture j mais , sous quelque» 
rapports, elle est en même temps une des moins solides. 

Le rouge que la garance donne au coton est presque aussi éclatant, et cette couleur 
l'emporte de beaucoup sur la première, sous le rapport de la solidité. 

Là laine et sur-tout le coton ne prennent , dans le bain de garance , qu'un rouge brun plu* 
ou moins terne ; mais une opération ultérieure débarrasse le coton de la matière fauve qui 
masque la couleur pourpre , et il sort de cet avivage teint en rouge très-brillant. Malheu- 
reusement la laine ne peut pas être traitée de la même manière 5 elle seroit décomposé* 
par l'action de l'alcali et par une longue ébullition à une température trés-clevéo 

Mais si l'avivage est une condition essentielle pour obtenir le rouge pur de la garance, 
l'emploi de l'alcali n'est pas indispensable dans cette opération , puisqu'on ne s'en sert pi» 
dans la préparation des toiles peintes. 

Il est donc permis de croire qu'il y a des moyens d'avivage convenables à la laine. 
De quelque manière qu'on s'y prenne, soît qu'on avive la laine après la teinture, soit 
qu'on 6épare auparavant la partie extractive fauve qui, dans la garance , est mêlée avec la 
fécule pourpre , il est certain qu'on peut teindre la laine avec la garance en une couleur 
beaucoup plus éclatante qu'on ne l'a fait jusqu'à présent. On en a la preuve dans les expé- 
riences en petit, faite» par Dambourney et plusieurs autres ; et il est probable que ce qui 
a'est opposé au perfectionnement de cette teinture est l'introduction de la cochenille 
en Europe. 

La rareté accidentelle de cette substance n'est pas la seule cause qui a déterminé la Société 
d'Encouragement à désirer qu'on puisse retirer d'une substance indigène aussi abondamment 
répandue, tout le parti qu'on est en droit d'espérer j son objet est plus étendu , plus indépen- 
dant de circonstances momentanées. Elle espère contribuer aux progrès de l'art delà teinture, 
eu faisant ajouter à l'une des couleurs les plus brillantes l'avantage d'être la plus solide. 

C'est dans cette vue que la Société propose un prix de six mille francs à celui qui trou- 
vera un procédé pour teindre, avec la garance, la laine en un rouge aussi éclatant que celui 
des plus beaux cotons des fabriques de France. 

Les toncurrens devront joindre au mémoire contenant la description de leurs procédés, 
des échantillons de laine filée et de drap. 

Si les échantillons annoncent que le but de la Société est atteint , des commissaires 
choisis sépèteront les expériences détaillées dans les mémoires, en présence de leurs auteurs 
ou des personnes désignées par eux. 
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Quoique la Société ait circonscrit à l'emploi de la garance sur laine le prix qu'elle pro- 
pose pour les progrès de la teinture, elle accueillera néanmoins avec intérêt et récom- 
pensera toute découverte importante tendant à utiliser les matières indigènes. 

Les mémoires devront être envoyés avant le i". mai 181 1 , et le prix , s'il y a lieu , sera 
décerné dans la séance générale du mois de juillet suivant. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 

XVIII. 

♦ 

Pria: pour la fabrication du Sirop et du Sucre concret de Raisin. 

La fabrication du sirop et du sucre de raisin , provoquée , il y a quelques années , par 
S. E. le Ministre de l'Intérieur, et spécialement encouragée par S. M. I'Empeeeub , a 
déjà donné des résultats très-satisfaisans. Beaucoup de personnes s'en sont occupées en met- 
tant a profit les mémoires et instructions publiés par MM. Proust, Parmentier, Fougues et 
autres. Les unes ont fait du sirop de raisin pour leur usage particulier; d'autres par objet de 
spéculation : toutes y ont mis infiniment de sèle , mais n'ont pas eu un égal succès. Un dé- 
faut dans la cuite , ou toute autre partie de la préparation , a donné à certains sirops une 
saveur dësagréable,absolument étrangère au sirop bien confectionné. Cet inconvénient peut 
faire naître une prévention défavorable contre ce principe sucré , à ceux qui n'ont pas été dans 
le cas de goûter le sirop préparé par M. Laroche, de Bergerac, et quelques autres fabricans ; 
aussi voit-on encore des détracteurs du sirop de raisin. 

La Société d'Encouragement, voulant appeler l'attention des fabricans sur cet objet impor- 
tant, et seconder les vues bienfaisantes du Gouvernement, propose un prix de deux mille 
quatre cents francs à celui qui aura fabriqué cette année , en plus grande quantité et avec le 
plus d'économie, le sirop ou sucre de raisin le plus parfait. 

Lesconcurrens enverront un mémoire détaillé des procédés et de l'espèce de raisins em- 
ployés. Ils auront soin de noter avec exactitude la quantité fabriquée , et le prix auquel leur 
revient le kilogramme. 

La Société offre pareillement un prix de six cents francs à celui qui , n'ayant pu se livrer 
à une grande fabrication , auroit trouvé dea procédés faciles et peu dispendieux, pour obtenir 
le airop ou sucre de raisin le plus analogue à celui qu'on retire de Varundo saccharifera 
ou canne à sucre. 

Il devra prouver en avoir préparé au moins 3o kilogrammes. 

Tous les faits énoncés dans les mémoires dea concurrens seront attestes par les autorités 
du lieu , et les échantillons qui doivent être envoyés à la Société seront pris par ces mêmes 
autorités dans la masse générale du sirop ou sucre fabriqué , et revêtus de leur sceau. 

Les échantillons à envoyer ne pourront être moindres que du poids de deux kilogrammes. 

Le tout sera adressé , franc de port, au Secrétariat de la Société, avant le 1". mai 1811, 
«t le prix sera adjugé dans la séance générale du mois de juillet suivant. 

e- XIX. 
Prix pour la fabrication des Vases de Métal revêtus d'un Émail 
, . économique. 

Les accidens occasipnnés par l'usage des vases de cuivre ont donné lieu à des recherches 
et à des tentatives qui avoient pour but de substituer à ce métal un autre métal, ou une 
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substance qui présentât le» avantage* «lu cuivre , sans eo avoir les inconvénient. Le* dif;V- 
rcns. essais qui ont élé faits à ce sujet n'ont pat produit , il est vrai , dos résultats trè*- 
satUfaisans , soit qu'on n'y eut pas apporté l'intelligence et les soins nécessaires , soit qua 
la science ne fût pas alors aussi avancé.: qu'elle l'est aujourd'hui. Les Anglois viennent 
cependant d'exécuter , à l'exemple «les Allemands , des casseroles eu fer fondu, revêtue» 
intérieurement d'un émail inattaquable par les arides • cet émail adhère fortement aux 
parois intérieures, et il paroit supporter l'action du feu sans se fuudre ni s'écailler • 

lia considérant d'ailleurs les progrès de la chimie dans ce* derniers temps, on a Heu 
d'espérer que de nouvelles tentatives ne seront pas sans- fruit et qu'elles nous procureront 
une batterie de cuisine exempte de tout danger, et à la portée des différentes classes de 
la société. 

C'est dans ces vues que la Société d'Encouragement propose un prix de mille francs à. celui 
qui trouvera le moyeu de fabriquer des vases de métal, revêtus inîerieureinent d'un venus 
ou émail foi tentent adhérent , non susceptible de sw fendre, de s'écailler et d'entrer en fusion 
étant exposé à un fou ordinaire, inattaquable par les acides et par les substances grasses, 
et d'un prix qui ne soit pas supérieur à celui des vases de cuirre dont on se sert dans nos 
cuisines. 

Les concurrens sont tenus d'adresser à la Société quatre vases fabriqués d'après les pro- 
cédés qu'ils auront indiqués. Ces vases devront être de différentes capacités , savoir: 
depuis le diamètre d'un déciméire ( 3 a 4 pouces ) jusqu'à celui de 4 décimètres ( enviroa 
un pied ). 

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juillet 1811. Les mémoire* 
et échantillons devront être envoyés avant le i". mai de la même année. 

AGRICULTURE. 

X X. 

Prix pour un Meuble dans lequel on n'aura employé que du bois 
d'arbres indigènes ou acclimatés en France. 

Quand le Gouvernement invite les François à exploiter de préférence les produits du sol 
de l'Empire , et à faire valoir les ressources nationales , c'est dans cette Société que sa 
voix doit être entendue. 

Il s'agit d'exciter l'émulation de nos artistes pour la fabrication des meubles en me- 
nuiserie d'assemblage et de placage, genre d'industrie dans lequel le goût françois a 
produit de si belles choses sous la main des Boulle et d'autres artistes qui ont illustré 
notre ébénisterie , mais qui rendoient pourtant la France tributaire de l'étranger , puis- 
qu'ils n'ont guère employé jusqu'à présent que du bois de rose, de palixandre, d'acajou 
et d'autres bois des Indes. 

Cependant les bois de ces arbres exotiques , fournis par le commerce à l'ébénisterie , 
pourroient être remplacés par des bois d'arbres indigènes ou acclimatés en France. Nous 
avons déjà sur cet objet beaucoup de donnée*. Les principales ont été recueillies dans un 
mémoire couronné en 1783 par l'Académie impériale et royale de Bruxelles, sur cette 
question si patriotique et si intéressante : Quels sont les végétaux indigènes que Von. 
pourrait substituer aux végétaux exotiques, relativement aux diff'érens usages de la vie i 
M. Xavier Burtia , auteur de cet ouvrage estimable , a traité avec soin la partie des boie 
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de placage. Suivant lui , l'érable plane , différent de tout les bols connus par le bel ar- 
rangement de tes fibre* ligneuses , remplace le cèdre blanc et tous les outre* bois blancs 
reinés j le buis peut être substitué au santal et à tout autre bois jaune; le noyer remplace 
le cèdre et les autres bois blancs; le mûrier imite l'olivier, et remplace tout autre bois 
jaunâtre nuancé ; le prunier remplace l'acajou et les autres bois rougeàtres nuancés \ le 
prunellier sauvage remplace le cyprès ; le poirier remplace le bois d'ébène noir ; les pom- 
mier , poirier et cormier sans veines , trempés dans de la limaille de fer rouillé , imitent 
le bois d'ébène noir; le houx est celui qui contrefait le mieux l'ébène noir, quand il 
a trempé un temps suffisant dans une cuve de chapelier ; le saule remplace le bois do 
canelle et tout autre bois blanc exotique ; le sureau remplace le santal ; enfin le cytise 
remplace l'ébène vert. 

Cette énumératioa ne pouvoitêtre complète. L'auteur écrivoit à Bruxelles , et la France 
possède beaucoup d'arbres qui ne se trouvent pas dans les Pays-Bas. M. Burtin a oublié 
plusieurs arbres qui peuvent également fournir à la fente , i l'ébénisterie et au placage , 
comme le cornouiller, les gros troncs de sureau , l'acacia-robinier , le merisier , le nia- 
baleb, l'aune qui imite l'ébène , et sur-tout l'if que le célèbre Gousm, professeur à Mont- 
pellier , mettoit au-dessus de tous les boia étrangers , acajou et autres , par la belle cou- 
leur pourpre que ses tablettes prennent lorsqu'elles ont été mouillées de la pluie , ou 
qu'elles ont été immergées quelque temps dans l'eau d'un bassin. 

Rempli de ces idées et animé d'un bon esprit, l'infortuné V «senne de Fenille présenta , 
en » 79 o , à la Société royale d'Agriculture de Paria, un morceau d'ébénisterie destiné i 
prouver que , sans avoir recours aux deux Indes , on peut construire en France un meuble 
qui ait quelque élégance. Tous les bois qu'il avoit fait employer avoient cru dans la ci- 
devant Bresse (département de l'Ain)} le bâti* de l'ouvrage étoit entièrement de peuplier 
d'Italie ; l'if , le cormier , l'acacia -robinier , le mûrier blanc , l'épine-vioette , le prunier , 
le pécher , le houx , le frêne , la noyer , le chêne noirci dans l'eau et le cerisier avoient 
•enri au placage. 

Le même Varenne de Fenille avoit prédit , dans ses mémoires sur les qualités comparée* 
des bois f que le platane feroit de belle menuiserie. En effet , il existe ches M. le préfet du 
département de la Seine une bibliothèque en bois de platane , construite récemment, et qui 
a un coup-d'ceil fort agréable. 

On a vu à la dernière exposition des produits de l'industrie franco! »e quelques meubles 
fort beaux en orme noueux. 

M. Rast de Maupas a adressé à la Société d'Agriculture du département de la Seine de 
belles planches d'un vernis du Japon (œlantkus glandulosa) , qui étoit parvenu prompte- 
ment chez lui, près de Lyon, a une hauteur et une grosseur remarquables. 

Enfin , M. Poyfèré de Cire a envoyé du département des Landes , en i8o5 , un très- 
joli meuble de bois de platane, que l'on voit dans le local de la Société, et sur lequel on 
lit avec étonnement la date de la plantation de l'arbre en 1791 , et celle de la confection du 
meuble en j8o3. 

La Société d'Encouragement désire que ces indications et ces premiers essais deviennent 
un objet d'émulation pour les ébénistes et pour les propriétaires de bois propres à être ainsi 
travaillés. Il peut en résulter de l'économie dans la menuiserie d'assemblage, l'ébénisteiie o,t 
la marqueterie. Cet objet intéresse aussi ceux qui possèdent des forêts dans lesquelles les 
arbres , dont le bois est pronre à ce genre d'ouvrages , croissent naturellement. Il pouxroit même 
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arriver que tel de ces arbres, aujourd'hui mal apprécié et peu connu , »<- querroit assez !* 
faveur pour devenir l'objet «l'une culture soignée ou d'une préparation spéciale. Ce niot il? 
préparation ne doit pas étonner \ car les bois des Indes cux-inèuo s ne s;.;it guère e;n. 
ployés qu'après avoir subi de s procédés patti> ulier.s j our leur teinture ou leer durée. 

En conséquence , la Société propose un prix de douze cents panes , qu'e'le décerneri 
dans sa séance génér;i le de juillet 181 1 , à relui qui aura présente un bur au eu tout autre 
meuble , pour lequel on n'aura employé' que des bois d'arbres indigènes 0:1 acclimatés en 
France , dans lequel ces !>ois auront ' fé assortis avec le plus de goût , et qui soutien lr» 
le mieux la comparaison avec les meubles de te genre , construit* en a. ajou et autres bois 
exotiques. 

Les concurn ris joindront à leur meuble une note qui défaillera le nombre , la qualité 
et les préparations di s divers bois dont ce meuble sera composé , avec un parallèle rai- 
sonné de l'emploi de ces bois et de celui des bois des Indes , < onsidérés sous les rapports de 
leur consistance ; de leur élasticité , de l'étar de leurs libres, de la facilité de leur coupe et 
de leur travail , de la variété de leurs accidens et de leurs marbrures, de la propriété Je 
résister plus ou moins aux attaques du ver , et do la solidité do leurs couleurs respectives. 

Les meubles et notes explicatives devront être déposés, aux frais des concurrens, 
nu secrétariat de la Société avant le 1". mai 1811. 

Il sera nécessaire «pue chaque concurrent spécifie , dans sa note , le prix auquel le meuble 
qu'il envoie pourra être livré dans le commerce , comparativement à un meuble de bois 
exotique de même dimension d'un travail et d'un fini semblables; il donnera à ce sujet 
le détail de la valeur intrinsèque du bois iudigène employé et du prix de la main- 
d'œuvre. 

Il ne sera pas de rigueur que les meubles ou bureaux envoyés au concours soient de plu- 
sieurs bois assortis. On doit laisser à cet égard toute latitude au eboix et au goût de l'ou- 
vrier ; il suffira que l'on n'ait employé que des bois crûs sur le sol français. 

L'emploi de tout bois étranger demeure interdit , à moins qu'il ne soit nécessaire pour 
établir quelque point de comparaison. 

Après le jugement, les concurrens feront retirer leurs meubles; mais leurs mémoires 
ou notes resteront dans les archives de la Société. 

PRIX PROPOSÉS POUR L'ANNÉE 1812. 

ARTS ÉCONOMIQUES. 
XXI. 

Pria: pour la purification du Miel. 

Le miel qui , avant l'introduction du sucre de canne en Europe , étoit la seule subs- 
tance sucrée dont on se servît pour condiment , pourroit aussi contribuer pour beaucoup i 
remplac er en ce moment le sucre d'Amérique ; pour cet effet il seroit à désirer qu'il fût 
assez abondant et que ses qualités fussent toujours semblables. Mais le travail relatif aux 
abeilles a beaucoup diminué, et la saveur du sucre de canne à laquelle on s'est habitué a 
fait trop généralement rejeer l'emploi du miel et dépriser sa saveur. Cette saveur est en 
effet moins agréable que celle du sucre , et d'ailleurs elle varie beaucoup suivant les pays 
dont le miel est originaire t et suivant les momens de sa récolte. Dan* les contrées ma- 
récageuses 
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récageuses et numides , les miels sont bruns et ont un goût de manne et nauséabond j aux 
époques où les abeilles recueillent les fleurs du tilleul , du sarrasin et de plusieurs autres 
plantes estivales , le miel prend une couleur brune et une saveur peu agréable ; Afin on 
compte facilement les cantons qui fournissent de très-bons miels , soit par leur exposition 
naturelle , soit par les soins bien entendus des propriétaires d'abeilles , et malheureusement 
il paroit que ce sont ils pays dans lesquels on entretient le plus de ruches qui fournissent 
les miels les moins bons. Il serait donc d'un très-grand intérêt de pouvoir trouver un pro- 
cédé économique pour purifier les miels et pour les ramener tous au même état, soit soua 
forme concrète , soit sous celle de sirop. Déjà des tentatives ont été faites dans cette vue , 
mais ou n'a pas encore obtenu de résultats assez satisfaisans. La Société croit devoir ap- 
peler sur cet objet l'attention des hommes instruits, et elle se propose de décerner, dans 
sa séance générale du mois de juillet 181a, un prix de mille franc* à celui qui aura in- 
diqué un procédé bon et économique pour purifier toute espèce de miel , soit en le rédui- 
sant à l'état concret ou à celui de sirop. Les concurrens devront détailler dans un mémoire 
les moyens qu'ils ont suivis, afin que leurs procédés puissent être répétés par les commis- 
saires de la Société. Ils joindront à leurs mémoires des échantillons des miels bruts sur les- 
quels ils ont opéré et des résultats qu'ils auront obtenus. Chacun de ces échantillons devra 
être du poids d'un kilogramme au moins. 

Les mémoires et les pièces à l'appui devront être envoyés franc de port au secrétaire 
de la Société avant le i ,r . mai tÔia. 

xxu. 

Pria: pour la fabrication du Sucre de Betterave. 

Lee circonstances actuellea donnent un grand intérêt i tous les travaux qui. ont pour 
objet de trouver , dans les substances indigènes, les denrées coloniales dont une longue ha- 
bitude nous a fait un besoin } et le sucre , dont la consommation est si considérable en 
France , est une de ces denrées qu'il est le plus important de trouver à remplacer. La 
Société a déjà cherché à encourager aous ce rapport la fabrication des sucre et sirop de 
raisins , et il est démontré aujourd'hui que l'on trouvera dans cette branche d'industrie , 
lorsqu'elle sera encore perfectionnée et étendue, un moyen de remplacer le sucre de 
canne pour un grand nombre d'usages domestiques. Mais c'est principalement pour le 
midi de la France que ces travaux peuvent avoir beaucoup d'intérêt, et il est à désirer, 
que le nord, qui est dépourvu de vignes , trouve aussi des matières sucrées sur son sol , et 
il paraît que la betterave pourra lui être utile sous ce rapport. 

L'existence du sucre dans la betterave n'est pas une chose douteuse} ce fait, annoncé 
par Afargraff, a été depuis confirmé par plusieurs chimistes, et notamment par M. Achard, 
de Berlin, qui avoit monté en Prusse une manufacture qui a fourni du sucre au com- 
merce ; une autre manufacture du même genre est encore tenue en ce moment par M. le 
baron de Roppy , et les échantillons de ses ateliers , envoyés à Paris, sont de la plus 
grande beauté. Il y a déjà dix années que les tentatives de M. Achard ont été soumises à 
l'Institut. Sas procédés , ainsi que eaux de Margraff, ont été répétés , et il est. résulté du 
travail entrepris à cette occasion , qu'on pouvoit retirer de la betterave une quantité assez 
notable de très-bon sucre. Cependant ces expériences et l'exemple de MM. Achard et 
de ICoppy sont restés sans suite et sans imitateurs en France, et il ne s'est établi encore 

D 
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aucune manufacture pour let'uér on grand le sucre Je la betterave. La S.uiete- délire ex- 
citer à cet é-urd le zèle tics propriétaires et «les cultivateurs , et elle propose un prix Je 
ihitx affJle francs f qui sera déc en«- dans sa s.\mce >Y.ile du moi» de jaillit jbii , à 
celui qui aura obtenu , de la manière la plus lu > mmi.i ' 'i^ , l.i pais -ian<!e quuutilé de sucre 
concret de betterave, cette quantité ne ; .-uvanl m >'.mhv d'eu quintal métrique. Elle 
propose aussi tin accessit de nu'/:', •> a « ■ :u: ..;;:•» !e plus approche de cette quantité. 

Les concurrens devront dét lillit .i. ns i;n nv mi iir •••» « edés qu'ils ont suis is dans 
leur fabrication, et le calcul exact de Kuis u.. ^as.s. Ils y joindront aussi des échau- 
lillons de leurs produits. 

L'exactitude des Lits contenus dans },•$ mémoires d-'vra être certifiée par les autorités 
locales, sur le rapport des commissaire» qu'ils auront <!< :lé r .uc's a l'eiict de suivre les pro- 
cédés employés par les auteurs. Le t. -ut se ra adresse a la Société avant le i". mai iSia. 

La Société croit devoir prévenir les concurrens que toutes les espèces de betteraves ne 
fournissent pas une même quantité de sucre, et qu'elles ne sont pas également faciles à 
travailler. Dans les essais faits a Paiis , la betterave employée par MM. Achard et Kopp) , 
et qui a été envoyée de Prusse, a donne en huit jours une quantité de sucre presque triple 
de celle qu'on a obtenue en six semaines de la betterave cultivée dans les environs de 
Paris. Il est donc utile que les concurrent répètent leurs essai» avec diverses espèces de 
betteraves , et notamment avec celle de Prusse. 

AGRICULTURE. 
XXIII. 

Pria; pour un moyen prompt et économique d? arracher les Joncs et 

autres riantes aquatiques dans les Marais desséches. 
Le Gouvernement fait exécuter de nombreux et importai!» dessèchemens. Cet exemple 
est imité par des propriétaires et plusieurs compagnies, mais un grand obstacle s'oppose à 
la culture de ces nouveaux dessècliemens. Il faut souvent quatre , cinq années et plus en- 
core , pourvoir disparoltre les roseaux et le9 massettes , qui s'opposent à toute culture. 
Tous les moyens connus jusqu'ici ont été insuffisans. La charrue la plus profonde ne 
peut atteindre leur» racines et semble leur donner une nouvelle force de végétation. 
L'action du feu ( l'écobuage ) ne réussit pas mieux; il est d'ailleurs impraticable dans de 
vastes ter rein s. 

Cependant, jusqu'à l'entière destruction de ces plantes aquatiques, on ne peut es- 
pérer de récolter des céréales, ni des prairies de bonne qualité, et le temp» est perdu 
pour l'agriculture et pour la rentrée de» nombreux capitaux dépensés. 

Quels seroient le» moyens de hâter la destruction de ces plante» nuisibles? Quelles se- 
roient les plante» qui, par la force de leur végétation, pourroient les étouffer, ou les ius- 
trumens qui pourroient les extirper? 

La Société propose pour la solution de cette question un prix de doute cents francs , 
qui sera distribué dans sa séance générale du moi» de juillet »8ia j mais elle exige, i'. de» 
expérience» faites sur un terrein de 3 hectares au moins j a°. que les fait» soient reconnu» 
«t constaté» par les autorites locale». 

Les pièces , plan et mémoire» seront adressé» au secrétariat de la Société avant le 
i". mai 181 a. 
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PRIX REMIS AU CONCOURS POUR L'ANNÉE 1812. 

ARTS MÉCANIQUES. 
XXIV. 

Prbc pour la fabrication du Fil de Fer et d'Acier propre à faire les 
Aiguilles à coudre et les Cardes à Colon et à Laine. 

La France possède plusieurs manufactures d'aiguilles à coodre qui jouissent d'une ré- 
putation méritée, et dont les produits sont recherchés par le commerce , tant à cause de 
leur perfection que de leur bas prix. 

Il existe également en France un grand nombre de tréfileries, mais aucune ne fabrique 
encore le fil d'acier à l'usage des manufactures d'aiguilles. Cependant il importe aux pro- 
grès de ces précieuses manufactures qu'elles ne puissent jamais être privées de la matière 
première , sans laquelle leurs travaux seroient paralysés. 

On pourroit espérer que la grande consommation de fil d'acier qui se fait maintenant en 
France déterminera bientôt les propriétaires de tréfileries à réunir, à leur fabrication de fil 
de fer, celle de fil d'acier, et à se mettre en état d'approvisionner le commerce, et sur-tout 
nos manufactures d'aiguilles, de cette matière première. Mais comme cette nouvelle fabii- 
cation exige des soins particuliers , la Société d'Encouragement a pensé qu'il seroit utile de 
diriger l'attention des artistes et des fabricans vers cet objet important par quelque récom- 
pense , afin de bâter l'établissement en France de cette nouvelle branche d'industrie, et 
d'obtenir en même temps du fil de fer d'une qualité convenable à la fabrication des cardes à 
coton et à laine, dont la consommation augmente chaque jour. 

En général , le fil de fer et d'acier doit être uni , et conserver la même grosseur d'un bout 
à l'autre dans chaque degré de finesse. Le fil d'acier pour aiguilles doit être d'un grain fin , 
homogène et susceptible de prendre la forme d'aiguille sans se briser ; il faut aussi qu'il 
puisse supporter l'opération du recuit sans perdre sa qualité acéreuse , et qu'il prenne à la 
trempe la dureté convenable. 

Le fil de ferle plus estimé pour la fabrication des cardes est celui qui, indépendamment 
de l'égalité de grosseur dans le. même degré de finesse, réunit , & la souplesse nécessaire 
pour prendre la forme de crochets sans se rompre, beaucoup d'élasticité et de dureté ; sans 
ces différentes qualités , les crochets se déforment , s'émoussent promptement et ne pro- 
duisent plus' leur effet. 

La Société propose un prix de cinq mille francs , qu'elle décernera à celui qui , non seu- 
lement présentera les meilleurs échantillons de £1 de fer et d'acier fabriqués dans tous les 
degrés de finesse nécessaire aux fabricans de cardes et d'aiguilles, mais qui prouvera en 
même temps qu'ils ont été fabriques dans un établissement monte en grand , et pourvu de 
tous les moyens de fournir ces deux qualités de fils aux manufactures et au commerce, au 
prix qu'ils coûtent venant de l'étranger. 

Le concours restera ouvert jusqu'au i". mai i8ia. Le prix sera adjuge^dans la séance 
générale du mois de juillet de la même année. 
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PRIX REMIS AU CONCOURS POUR i8i3. 

ARTS MÉCANIQUES. 
X X V. 

Prix pour une Machine à tirer la Tourbe sous Veau. 

L'abondance des eaux est un des principaux obstacles qui se rencontrent dans l'exploi- 
tation des tourbes; elle oblige à laisser subsister des bancs ou batardeaux plus ou moins 
épais entre les parties qu'on exploite et celles qu'on a exploitées 5 et souvent les épuisemens 
devenant impossibles , nuW à une profondeur médiocre , il faut se résoudre à abandonner 
au fond des excavations toute la tourbe qui s'y trouve. 

C'est ainsi que, dans la plupart des exploitations des vallées de la Somme, de la 
Canche , de l'Authie , d'Essone, etc., une partie de la couche tourbeuse reste ensevelie 
tous les eaux et sous les attérissemens qui viennent à la longue remplir les excavations. 

Celte perte irréparable d'un combustible qui acquiert tous les jours un - nouveau prix 
n'auroit pas lieu, si on prenoit le parti d'exploiter sous l'eau , lorsqu'il est prouvé que les 
épuisemens deviennent trop dispendieux. On counoit depuis long-temps plusieurs moyens 
d'extraire la tourbe sous l'eau, la drague, le filet et la boîte à tourber. La drague et le 
filet conviennent particulièrement quand la tourbe se trouve à l'état de boue plus ou moins 
liquide } mais dans tous les cas l'usage de ces instrumens exige une manipulation ultérieure 
df la tourbe. La boite à tourber a l'avantage d'extraire la tourbe dans le même état où on 
l'obtient avec le louchet, et à l'aide des épuisemens. Cette machine , dont la description a été 
publiée dans plusieurs ouvrages (1), a été employée autrefois dans les marais de la Somme, 
près d'Amiens j mois aujourd'hui elle paroit entièrement oubliée , soit parce qu'elle de- 
mande trop de frais pour sa construction , soit parce que n'étant disposée que pour ôtre mue 
à bras d'hommes, sa manœuvre est trop dispendieuse (2). 

D'après cet exposé , la Société d'Encouragement , considérant combien il importe d'ex- 

(1) Voyez Recherches sur les houilles d'engrais , les houillières , les marais et leurs tourbes, par M. de 
Laillevault. Paris, 17S"», cliez Se rv 1ère , rue Saint-Jc-an-de-Beauvais. Voyez aussi £ncych>i<édie métho- 
dique , Art du tourbier. 

(a) Indépendamment de cette machine, on emploie dans le département de la Somme , depuis douze â 
quinze ans, un instrument à main, à l'aide duquel un seul homme peut extraire la tourbe sous l'eau d'une 
profondeur d'environ 5 mètres. Cet instrument, que l'on nomme grand louchet, ne ditïèrc rie celui ordi- 
naire , ou petit louchet , que par la grandeur des proportions et par un bâtis en fer destiné à couper le 
paratletipipède oc tourbe , et à le maintenir sur l'iustrumcnr quand on le retire de dessous l'eau. Le ter de 
la bêche du grand louchet a 10 centimètre. ( 3 pouces y lignes ) de large , sur 33 centimètres ( 1 pied ) de 
long. L'aileron a la même largeur que le fer du louchet , mais au lieu de former avec lui un angle obtus , 
il en forme un uroit. Le 1er du louchet et une partie du manche sont entourés, *ur une hauteur u' un 
mètre, d'un châssis a jour composé de bandes horizontales et verticales qui circonscrivent un pii-rne 
droit à base carrée ; les bandes , au nombre de trois , forment un carré qui a pour côté la largeur du fer du 
louchet , ou 10 centimètres. La première de ces bar des coupe ht tourbe, et toutes servent avec les bandes 
verticales à soutenir le long parallélipipede que Ton détache. 

En enfonçant l'instrument de toute na hauteur dans la masse de la tourbe, on peut enlever trois ou 
môme quatre de ce* petits piismea , que l'on nomme vulgairement une tourbe, et dont on ne peut dé ui lier 
qu'une à-la-loi* a\ec le petit louchet ; le manche ayant 6 mètres de longueur, non compris le fer , on peux 
extraire U tourbe ù uuc profondeur d'environ 5 mètres au-dessous de l'eau. 
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ploiter le» coudes tourbeuses dans toute leur épàisseur, et de quelle utilité* il seroiten beau- 
coup de circonstances d'extraire la tourbe sans recourir à aucun épuisement, propose un 
prix de deux mille francs, qu'elle accordera à celui qui indiquera les moyens les plus écono- 
miques de tirer la tourbe sous l'eau , soit qu'il ajoute aux moyens connus quelque perfec- 
tionnemeut qui en rende l'emploi moins dispendieux, soit qu'il propose une machine nou- 
velle qui leur soit préférable. 

Le prix sera décerné dans la séance générale du mois de juillet i&i3 ; il ne sera accordé 
que sur un certificat authentique qui constate que les moyens proposés ont été employés 
avec succès pendant une campagne entière. 

Les concurrens devront envoyer le procès-verbal des expériences qui auront été faites , 
et les modèles ou dessins relatifs aux moyens qu'ils auront proposés , avant le i". mai i8i3. 
Si aucun d'eux n'avoit , au jugement de la Société , rempli les conditions du programme 
dans le délai indiqué, le prix sera retiré du concours. 

La Société a cru devoir joindre ici la description d'une machine employée avec succès au 
curage des ports et canaux de Venise , description qui lui a été communiquée par M. Prony. 
Tout porte à croire que cette machine est applicable i l'extraction des tourbes limoneuse*, 
et qu'elle pourrait même le devenir » celle de la tourbe compacte. 

« La machine est formée d'une poutre verticale de 5 mètre» environ de longueur , et armée 
à sa partie inférieure d'une ferrure plate , ou espèce de bêche ou pelle destinée à être enfoncée 
dans le terrein à la profondeur de i5 ou 18 décimètres. Vers l'assemblage de la poutre et de 
la bêche est un axe horizontal en fer » autour duquel tourne la caisse ou cuiller destinée à 
ramasser les matières qu'on veut extraire du fond. Cette caisse est une portion de cylindre 
qui a pour axe l'axe de rotation dont on vient de parler, et qui est de dimensions telles , 
que, lorsqu'elle est abaissée et juxta-posée contre la pelle , celle-ci la ferme exactement. La 
caisse se meut par le moyen d'un levier de 5 à 6 métros de longueur, auquel elle est assem- 
blée très-solidement. 

» Lorsqu'on veut curer, on enfonce verticalement la bêche dans le fond du lit du canal 
( par les moyens dont on parlera ci-après ). La cuiller est tenue ouverte à l'aide d'un crochet 
adapté à sa partie postérieure , auquel tient une chaîne tirée par une mouffle. Lorsque la 
pelle est suffisamment enfoncée , on lâche la mouffle d'un côté, et de l'autre on tire l'extré- 
mité du levier avec une corde enroulée sur le cylindre d'un cabestan ; ce mouvement tend 
à faire fermer la cuiller, ce qui ne peut s'opérer sans qu'elle ne se remplisse de» matières 
dans lesquelles la bêche est enfoncée ; et lorsqu'elle parvient à être juxta-posée contre cette 
bêche , les matière» ne peuvent plus en sortir j on enlève alor» tout l'équipage au-dessus 
de la surface de l'eau , 00 rouvre la pelle , et les matière» tombent dans un bateau qui vient 
se placer au-dessous. 

» L'enfoncement et l'extraction de la bêche s'opèrent au moyen d'un grmd levier extrê- 
mement solide , dont chaque branche a six mètres -J de longueur. A l'une des extrémités de 
ce levier est attachée ta poutre à laquelle tiennent la pelle et la cuiller; l'autre extrémité 
porte un taraud dans lequel tourne une foAe vi» , dont le bout inférieur , non tarauué , est 
maintenu et tourne dans un collier, de manière à ne pas ae mouvoir parallèlement à l'axe 
de ce collier. D'après cette disposition , en faisant tourner l. vis au moyeu* des leviers qui 
y sr>nt adoptés , soit dan» un sens , soit dans l'autre , ou fuit lever ou baisser les extrémités 
du levier, et par conséquent la bêche et la cuiller. 

» Les pièces qui unissent les extrémités du levier au manche de la pelle et à la vis , et le. 
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rallier du bout inférieur de celte vis, tournr nt sur tour liions horizontaux , afin 
f lî ira c r des articulations telles que rien nt- •soit loue pendant le mouv «n nt du Inicr. 

« Ce levier et son équipage sont pot 1rs sur un bateau Lx>: pend.uu l\ ► r ■ •_■ r . 1 1 i> «n avec les pi-'- 
cautions ordinaires. La machine est tuatuvin i >'■• par ci m j Îmiiihips qui peuvent travailler \.x 
heures de suite , en enlevant 60 pieds cultes île matières en 5 minutes à une é'.-va'ion d:î 
i4 a i5 pieds. Si l'on suppose le poids d'un pi.-.l 1 ube d-- grêler «-t sni..e .le moou i?.:> livres, 
c'est-à-dire d'en v 'non 5o livres de plus que le poids d;i | : d cube d'< ui , ce travail équivau: 
à-peu-pres à un 1 iiort de 3o livres, avec une vitesse d'un pied par se<<inde pour <:huju« 
homme. La construction de «vite mai lune est d'ailleurs h.rt simple; ■:]> égale nu moin? 
en solidité) et surfasse peut-éire en (ai 1 .ire. dans la manoeuvre f \ en produit, 1rs ma.l.iies 
oniphivie-i nu curage <l..tis tes ports en I rince, et «•!!.• doit exip-'r moins do réparation 
que celiis employ.es < oinuiuiiéincut dans le s h a vaux hydi anlique*. On n'y trouvera pu 
t epend.wit , connue dois la machine u draguer d, . rite jur R. ç,-mortv* , la commodité ce 
pouvoir être placée et manœuvree dans un bâtard, au de 3 ou 4 mètres de largeur; mais e t 
inconvénient est compense, dans les lieux ou on peut disposer d'un grand emplacement, 
par plusieurs autres avantages ( 1). » 

PRIX PROPOSÉ POUR L'ANNÉE 1 8 1 f . 

A 11 T S hCuNOMIQLES. 
X X V I. 

Prie pour la conservation des Étoffes de /a/ne. 

Les laines ptépaiées ci les étoffes qui en sont fabriquées, <out attaquées pardes teigi •» 
qui les rongent et les percent quelquefois en peu de temps ; il y a peu de maisons dans les- 
quelles il ne se fasse, chaque année, une perte notable à cet égard. Les /aines des matelots, 
celles des couvertures, les tissus de /aine, les meubles nombreux qui en fient couverts, les 
riches tapisseries, les cac /ternit es précieux, les peileUrtes , les tentures même en papier 
tontisse, qui sembleroient devoir être préservées , etc. etc. , se trouvent exposés plus ou moins 
aux ravages de ces insectes destructeurs. 

D'après ces considérations, la Société d'Encouragement propose un prix de quinze cents 
francs pour le moyen le plus efficace, facile dans son exécution et peu dispendieux , de 
préserver des teignes qui les attaquent les étoffes de laine et les Lines elles-mêmes, sans 
altérer leur couleur et leur tissu et sans nuire à lu santé des hommes. 

Elle exige que les expériences qui eu constateront la réalité soient revêtues de la plus 
grande authenticité, et qu'elles aient été faites pendant une année entière. 

Le jugement de la Société sera proclamé dans la séance générale du mois de juillet i8i4? 
et le» mémoires devront être envoyés avant le i". mai de la même année. 

La Société croit devoir rappeler aux concurrens que l'on connoit dans nos habitations trois 
insectes qui ravagent principalement les poils des animaux : 

1°. La teigne fripière ( line a sarcitel/a ) , à ai es d'un gris jaunâtre argenté ; 

(i) La machine dont il est ici question est figurée dans un ouvrage de M. Krafft , intitulé : Plans 
coupe* et élévation* de d h>c."ses productions de l'art de la charjtenle , et écutés tant en France que dam ta 
payt étrangers. I vol. in-fol. Taris, 1ÎJ0J, chez l.cirault,SchocU et compagnie. 
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a*. La teigne tapissière, à ailes d'un blanc jaunâtre , excepté celles supérieures qui sont 
brunes à la base ; 

3°. La teigne des pelleteries ( tinea pellionella ) , à ailes d'un gris plombé et brillant. 
Toutes ces teignes sont à-peu-prè» de la même grosseur. 

CONDITIONS GÉNÉRALES A REMPLIR PAR LES CONCURRENS. 

Celui qui aura obtenu un prix conservera la faculté de prendre un brevet d'invention , si 
l'objet en est susceptible. 

Les modèles , mémoires , descriptions , renseignemens , échantillons et pièces , destinés 
à constater les droits des conçu rrens , seront adressés , francs de port , au secrétaire de la So- 
ciété cf Encouragement pour l'Industrie nationale, rue du Bac, No. 4», hôtel de Boulogne. 
Ils doivent être remis avant le î". mai de chaque année. Ce terme est de rigueur. 

Les étrangers sont admis à concourir ; mais dans le cas où l'un d'eux auroit obtenu un 
prix , la Société conservera la propriété du procédé , à moius qu'il ne le mette à exécution 
en France, en prenant un brevet d'invention. 

Le membres du Conseil d'administration et les deux censeurs sont exclus du concours ; 
les autres membres de la Société sont -admis à concourir. 

Les concurrens ne mettront point leurs noms a leurs mémoires} ils y mettront seulement 
une devise, et ils joindront aux modèles, mémoires ou échantillons , un billet cacheté , 
renfermant la même devise, leur nom et l'indication de leur domicile. 

Les médailles ou la somme seront remises à celui qui aura obtenu le prix ou à son fondé de 
pouvoirs. 

Adopté en séance générale , le 8 août 1810. 

Le Comte CHAPTAL, président; 
GUYTON-MORVEAU , DUPONT ( de Nemours ) , Vice-Prétidens ; 
CL. ANTHELME COSTAZ , MATHIEU DE MONTMORENCY, 

Secrétaires- Adjoints. 

Nota. Le prix pour le perfectionnement du Collage du papier a été retiré du concours» 
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A Paris , de l'Imprimerie de Madame HUZARD , rue de l'Éperon , N». 7. 1810. 
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